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.  COLOMBINE. 

Mr.  DE  BASSEMINE. 

LA  VIOLETTE,  Lacimis. 
ISABELLE. 

AR.LEQUIN,  en  More ,  en  Baron ,  -t.t  Com~ 
tejj'e  îÿ  en  Commijfaire. 

UN  LAQUAIS. 

Mr.  T  U  E-T  O  U  T,  Æedecïn. 
PLUSIEURS  PARENS. 


SCEr 


L  A 


C  A  ü  s  E 

DES 

FEMMES. 

SCENE 


DE  L’  E  X  P  O  S  I  T  I  O  N.’ 


DU  SUJET. 

COLOMBINE  ,  Mr.  DE  BASSEMINE. 

(  en  habit  de  deuil.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N*E. 

H  pour  le  coup  ,  Monfieur ,  j’y  pers  niof\ 
Zà  Latin.  Votre  femme  morte  depuis  fîx  mois, 
vous  a  laifTe' tout  au  moins  deux  cent  mille 
livres  ,  &  pour  plus  d’un  million  de  repos  j  &  cepen¬ 
dant  ,  maigre  ce  grand  crêpe ,  &  ce  deuil  qui  ne  de- 
vroit  pas  pafTer  l’habit ,  je  vous  trouve  un  efprit  aulîi 
lugubre  ,  que  lî  l’on  vous  menaçoit  de  rcirufcitcr  la 
défunte.  Je  vous  avoue  que  cela  me  pafire,&  jen’aurois 
jamais  crû  qu’il  y  eût  aucun  chagrin  allez  bourru  , 
pour  ofer  s’attaquer  à  la  pcrlbnne  d’un  homme  veuf, 
BASSEMINE  [en  foiipirant.  ) 

Helas  !  que  pouvoit-il  m’arriver  de  plus  contraire» 

C[ue  le  trépas  de  ma  che're  Epoufe  ? 

COLOMBINE  [en  riant.  ) 

Ah  ,  par  ma  foy  ,  voilà  du  fruit  nouveau  ;  un  Maà 
fy  tpi  pleure  fa  femme  î  Hé  fy  ,  Montfeur  ,  ne  faites 
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pas  ccttc  Tottife  là  devant  le  monde  ,  vous  feriez  crier 
Jes  petirs  enfansaprès  vous. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Ma  pauvre  pente  femme  ,  que  j’ay  perdu  en  te 
perdant! 

COLOMBINE. 

Et  où  eft  donc  cette  grande  perte  ?  Etiez-vous 
comme  certains  maris  ,  qui  fçavent  faire  valoir  leurs 
feiiïmes  à  peu  près  comme  un  fonds  de  terre,  ou 
une  conftitution  de  rente?  A  moins  de  cela,  je  ne 
vois  pas  ce  que  vous  avez  pu  tant  perdre  à  la  mo^'t 
de -Madame. 

BASSEMINE. 

Je  te  le  dis  encore  une  fois,  Colombine,  tu  ne 
fçaurois  concevoir  la  perte  que  j’ay  faite. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  Monheur ,  mon  cfprit  va  peut-être  plus  loin 
que  rous  ne  penfez.  Vous  comptez  apparemment 
pour  une  grande  perte ,  de  n’avoir  plus  à  criailler 
a  toutes  les  heurçs  du  jour  ,  comme  vous  faifîcz  avec 
feue  Madame  i  À:  vous  regardez  fans  doute  comme 
une  gêne  la  liberte'de  pouvoir  choilîr  en  toute  feurctc 
de  confcience  des  Domeftiques  un  peu  moins  malo¬ 
trus  que  ceux  que  vous  mettiez  auprès  de  la  défunte 
car  on  peut  dire  que  de  Ton  temps  votre  maifon  e'toit 
un  Hôpital  en  raccourcy ,  &:  nous  n’avions  gue'res 
d’honneur  à  être  fages  parmy  des  louches  ,  des  bor¬ 
gnes  .  des  manchots  &  des  boiteux.  He' ,  Monfîeur, 
quand  le  veuvage  ne  ferviroic  qu’à  faire  cclTcr  les 
bruits  qui  ont  couru  de  votre  jaloulîe  ,  je  croirois  que 
vous  gagneriez  affez  pour  ne  pas  vous  plaindre. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Comment  donc  ,  Colombine  ,  eil'-cc  que  le  monde 
me  croyoit  jaloux  ? 

COLOMBINE. 

On  ne  difoit  pas  cela  prccifcment,  mais  on  avoit 
perne  à  digerer  lafortic précipitée  d’un  certain  grand 
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Diable  ,  qui  ctoit  toujours  fi  bien  mis  pendant  qu’il 
demeuroic  chez  vous..  .  .  Là  ,  ce  Cadet  à  la  haine 
taille,  qui' vous  fervoit  de  Fadeur  j  nevousenfou- 
vient-il  plus  ? 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Bon  ,  c’eft  un  maraud  que  je  chail'aj  parce  qu’i^ 
îie  içavoit  rien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  monde  dit  pourtant  que  vous  ne  le  chaHates  que 
parce  qu’il  en  fçavoit  trop  pour  vous.  Mais ,  parlons 
d’aiirre  chofe  :  Avoiiez  ,  Monfîeur  ,  qu’on  cit  plus 
léger  de  moitié  quand  on  n’a  plus  de  femme. 

B  A  S  S  E  MI  I  N  E. 

Il  faudroit  pour  cela  ,  Coîonibine  ,  n’avoir  point 
une  fille,  qui  me  pefe  plus  que  cinquante  femmes 
cnfcmble.  ^  ‘ 

C  O  L  O  Mi  B  I  N  E.- 

Ah,  par  ma  fov  ^  je  vous  trouve  joly ,  de  vous 
plaindre  d’avoir  une  fille  qui  met  tout  en  ufage  pour 
ne  point  paficr  pour  la  fille  d'un  Bourgeois  :  car  en¬ 
fin  vous  n’étes  pas  encore  Secrétaire  du  Roy  ,  &  juf- 
qu’àceque  vos  Provifions  foient  expédiées,  votre 
fille  vous  fait  honneur  de  chercher  à  débarbouiller 
fa  naifiancc  par  le  commerce  des  beaux  efprics  F ^ 
des  gens  de  qualité'. 

B  A  S  S  E  Mi  I  N  E. 

Elle  fe  feroit  bien  plus  d’honneur  à  nevoirper- 
fonne,  que  d’attirer  tous  les  jours  chez  moy  cinquan¬ 
te  pieds  plats  d’ Auteur  s  ,  &  autant  de  Joueurs  de  pro- 
fcffîon,  qui  font  foir  tSt  matin  de  ma  maifon  une  dou¬ 
ble  Academie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ïl  faut  avoir  l’efpru  bien  à  contrcpoil  ,  pour  par¬ 
ler  comme  vous  faites.  Ah  que  vous  auriez  bon  bc- 
foin  ,  pour  vous  polir  ,  de  vous  trouver  aux  Confe'- 
renccs  qu’on  fait  tous  les  jours  icy.  Je  ne  fçay  pas  fî 
c’éll  à^cauie  que  j’enrens  quelquefois  ks  beaux  cf- 
A  3  pritsj 
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prits;  mais  depuis  un  temps  vous  me  paroifTez  fi  bar¬ 
bare,  que  je  croîs  qu’à  vous  prendre  des  pieds  juf- 
qu’à  la  tête  ,  il  n’y  a  pas  dans  toute  votre  perfonne  un 
ical  grain  de  politefîe. 

BASSEMINE. 

Elle  a  refprit  gâte'  aufiî-bien  que  fa  Maitrcfic. 
■y  oila  ce  qu’on  gagne  avec  ces  chiens  de  Poëces.  Et  je 
fouifrirois  que  ma  fille  en  vît  davantage?  Non,  Mor¬ 
bleu  ,  je  ferois  plutôt  Banquier  toute  ma  vie,  que  de 
ne  pas  exiler  de  chez  moy  tout  ce  trio  de  Eaineans , 
joueurs  &:  autres  qui  perdent  ma  file  &  mos  gens ,  & 
m’expofent  chaque  jour  à  payer  de  grofTcs  Amendes. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  l  ce  font  donc  les  Amendes  qui  vous  font  peur? 
Tous  n’en  vaudriez  que  mieux  ,  fi  vous  en  aviez  paye' 
cinqoufix,  comme  bien  des  gens  qui  ne  font  peut-¬ 
être  pas  loin  d’icy.  Penfez-vous  que  ce  foitiin  hon¬ 
neur  médiocre,  que  de  fc  voir  couche'  pompeufe- 
lîTcnt  fur  le  catalogue  des  Martyrs  du  Lanfquenct  & 
de  la  Baffctte  j  &  ne  faut-il  pas  une  intrépidité  dé 
Cefarj-pour  affronter  gc'nc'rcufement  les  dcfFcnces 
qui  font  faites  de  joiier  à  ces  jcux-là  ?  jufcju’icy  l’on 
avoit  fait  la  guerre  aux  femmes  fur  leur  peu  de  coura¬ 
ge  ;  mais  clics  ont  bien  montre'  que  dans  de  certaines 
occafions ,  elles  ne  font  pas  les  dernicresà  donner 
l’exemple  aux  autres. 

BASSEMINE. 

Si  bien  donc  que  tu  voudrois  me  perfuader  qu’il 
cft  galant  Je  payer  cinq  ou  fix  fois  l’an  mille  écus 
roue  à  la  fois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ne  fçavcz  donc  pas  quec’cft  la  grand’ mode  ? 
Vous  avez  un  fi  bel  exemple  devant  vos  yeux.  Pour- 
quoy  ce  petit  Abhe  de  vos  voifins  fait-il  fervir  depuis 
fi  long-temps  fa  maifon  de  retraite  aux  jeux  deffen- 
dus  î  c’eft  qu’il  e'pie  l’occafioii  de  payer  une  Amende 
de  mille  e'eus^qui  le  rendra  fameux  pour  touteda  vie  i 
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&  cependant  il  plaindroit  une  e'pingle  à  Ton  Perc. 

M  ais  dans  les  occafions  d’honneur  ,  les  plus  vilains 
font  gloire  de  ne  pas  palTcr  pour  ce  qu’ils  îbnt. 
BASSEMINE. 

Ta  Rhétorique  ne  me  peiTuade  point.  Je  fuis  ré- 
folu  d’étranger  d’icy  les  Joücurs  &  les  Po'etes.  Ilcft 
tempsde  donner  à  ma  fille  une  autre  occupation  que 
le  Bel-Efprit ,  la  Baflctte  &  le  Lanfquenet. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  à  quel  jcii  voulez-vous  donc  qu’elle  joue  dore- 
navant  î 

•  B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Oh  ,  c’eft  à  un  jeu  qui  doit  lui  plaire  plus  que  tous 
les  autres.  J’ay  delTcin  de  la  marier. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoy  ,  marier  votre  fille  ?  Et  à  qui  donc? 

B  A  S  S  E  M  I  N  E.  _ 

A  un  honnête  Vieillard  que  je  luy  mitonne  depuis 
long-temps.  C’eft  Monfîeur  Tiictout  le  Médecin. 
COL  O.M  BINE. 

Quoy,  marier  votre  fille  à  Monfieur  Tuérout  le 
Médefiin  ?  Ah  ,  Monfieur  ,  quel  meurtre  !  Avec  le 
bien  qu’elle  a ,  votre  fille  peut  prétendre  à  un  des 
meilleurs  Partis  de  la  Robe. 

B  A  S  S  E  M  I  N  e; 

D’accord.  Mais  ces  gens  de  Robe  font  trop  fujets 
à  faire  les  entendus  i  ils  regardent  lin  Beaupere  Mar¬ 
chand,  comme  un  petit Vafial.  Oh,  que  je  n’ay 
garde  de  choifir  pour  gendre  ,  un  homme  qui  deffen- 
droit  peut-être  un  jour  à  ma  fille,  de  me  voir  trop 
fouvent,  de  peur  de  s’encanailler!  Nous  fommes 
dans  un  temps  où  l’on  ne  fçauroit  être  trop  fur  fes 
gardes ,  il  faut  profiter  des  iotnfes  de  fes  confrères. 
-COLOMBINE. 

Vraiment,  vraiment,  les  gens  d’Epée  font  bien 
pis.  J’en  connois  qui  vont  jufqu’à  menacer  leurs 
Beauperes  de  les  jetter  par  les  fenêtres. 

A  ij.  BAS- 
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B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

C’efl  pour  ceiii  que  je  choifis  prudemment  un  Mé¬ 
decin.  C’eft  un  homme  qui  ne  fe  croira  pas  plus 
grand  Seigneur  que  moy.  Nous  pourrons  joüer  en- 
fcniblc  à  la  boule  toutes  les  Eêtes  &  les  Dimanches 
en  mon  jardin  delà  manger  bourgeoifcmenc  no¬ 
tre  gigot.  Cela  vaut  mieux  cent  fois  que  ces  gens 
de  Robe.  C’efl  un  Opéra  que  de  donner  à  mangée 
à  ces  Me/îieurs-là  ;  il  faut  s’y  préparer  quinze  jours 
auparavant,  &  encore  au  bout  du  compte,  ils  croyent 
qu’il  efl  au  deilous  d’eux  de  vous  remercier. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  . 

Mais  en  refufant  pour  Gendre  un  homme  de  Ro¬ 
be  ,  vous  perdez  un  appuy  ,  qui  vous  ferviroit  dans 
votre  Procès  qui  eO  prêt  à  juger.  Il  cft  afTcz  confîdè- 
rable  ,  pour  vous  obliger  à  ne  pas  aigrir  ce  jeune 
Confeiller ,  qui  a  demandé  votre  Fille  en  Mariage. 

B  A  S  S  E'M  I  N  E. 

Tu  as  laifon  j  mais  j’ay  donné  parole  à  Monlieus 
TuëLOuCjqu’il  vint  ce  foir  pour  convenir  de  nos  faits, 
COLOMB  î  N  E. 

Il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  précipité’  N’a- 
vez->  ous  pas  peur  que  votre  Fille  cchape  à  utiVieil- 
lard  de  foixanre  Se  dix  ans  ?  Vous  devriez  bien  pla- 
tüc  fonge-r  à  follicitcr  vos  Juges  ,  cela  feroit  bien 
plus  de  fairon. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Mais  Je  ne  coanois  perfonuequi  ait  des  habitudes 
auprès  d’eux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Fié  ,  mort  de  ma  vie  ,  falloit-il  attendre  à  l’extré- 
mité  pour  en  chercher  ?  Vous  ne  fçavez  encore  giié- 
rcs  de  Rubriques.  Un  homme  d’efpric  fçaic  fe  ména¬ 
ger  de  longue  main  la  prctcèlion  de  quelque  jolie 
iemme ,  qui  dans  le  bcloin  appuyé  chaudement  lès 
intérêts  auprès  des  Juges:  au  moins  cela  donne  un 
grand  branle  à  une  affaire, 
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.  BASSEMINE. 

Celaeftvray.  Mais  à  qui  en  veut  ce  Gentilhom¬ 
me  ? 

U  N  L  A  QJJ  Aïs  /  entre  ,  avec  un  jujî'au 
corps  galonné .] 

‘LA  VIOLETTE  [de  foin  à  Colombîne.  ) 

St ,  Il ,  Colombinc  ? 

COLOMBINE. 

Hem,  hem,  laYioletcc? 

BASSEMINE  [à  Cclomhine .  ) 

Es-tu  folle  de  traiter  de  la  Violette  un  Marquis 
chamarre  comme  celuy-là  ? 

COL  O-M  BINE. 

Vous  êtes  bon,  avec  votre  Marquis  l  C’efl-là  le 
Laquais  du  Chevalier  Faquinct. 

B  A  S  ‘S  E  M  I  N  E. 

LTn  Laquais,  pauvre  fotte  l  Efl-ce  qu’il  ii’efl*  pas' 
défendu  aux  Laquais  de  porter  des  juft’aiicorps  ga- 
lonncz  ,  comme  de  porter  des  bâtons  &  des  cannes  ?• 
C  O.L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy  ,  mais  Monficur  la  Violette  eft  un  Laquaiîf 
privilégie':  il  a  gagné  ce  juft’aucorps  de  Maître  de. 
Camp  à  fournir  des  carteS  de  BalTecte. 

LA  VIOLETTE  [en  s'' approchant  de  Colomhine  ,, 
luy  glîffe  un  billet,  ) 

Tiens  ,  voilà  un  Billet  dé  mon  Maître  pour  t.^ 
Maicrelle. 

BASSEMINE  [fe  faîft fan t  du  billet.  ] 

Ouais  !  que  veut  dire  cccy  ^  (  il  Ht  )  Vmr  la  fpirli 
tiielle  Finette.  Colombine',  quelle  bête  eft-ce  que- 
cette  Finette  ?■ 

COLOMBINE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c’cif  le  nom  de  jeu  cîs- 
votre  Fille  î  Chaque  Joueur  prend  des  noms  à  fa 
fantailie.  L’un  fè  fait  appeller  le  Chevalier  Tri- 
A  5^  char» 
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Chardin  j  l’autre  le  Colonel  la  Rc'jouilTance  j  5c  ain- 
ü  du  relie. 

BASSEMINE. 

Bon  ,  bon.  (  U  ht  la  Lettre.  ) 

L'Abbé  Paroly  nous  penfa  défoler  hier  avec  fon 
bonheur.  C'efl Mignonne,  le  plus  fortuné  Tailleur 
^ue  je  connnoiffe .  Il  m’emporta  tout  en  un  coup  neuf  ceni 
pijîoles. 

B  ASSEMINE  [faîfani  une  reflexion.) 

Voila  unT ailleur  qui  fait  payer  fa  façon  bien  cher. 
|i/  continue  de  lire.) 

Aurefie  ^  je  dois  vous  amener  ce  foîr  un  jeune  Pro-^ 
vincial  ,  franc  novice  au  jtu  ,  qui  vient  icy  conflg- 
ner  pour  une  Charge  de  Confeiller.  De  l'air  dont  il 
s’y  prend  ,  il  pourra  bien  lai  (fer  fa  Mogiflrmure  au 
fond  de  quelque  Banque  ;  &  il  vaut  enco;  e  mieux  que 
"mous  en  profitions  j  que  l'Abbé  Paroly  ^  qui  aujfi-bien 
fie  voit  engagé  d'honneur  à  achever  de  ruiner  cinq  ou 
Jtx  familles  ,  a  qui  il  a  déjà  fait  d'affez  bennes 
brèches.  Au  moins  ,  ce  fi  moy  qui  t  ailler  ay  ce  foir. 
J'ay  eu  ce  matin  des  preflenîimens  de  fortune  ,  qui  ne 
me  viennent  jamais  à  faux.  Bon  courage  ,  Mignon-- 
ns  )  &  bon  jour. 

LE  CHEVALIER  ÎAQUINET. 

Ah,  Monfieurlc  Chevalier  ïaquinct  >  vous  n’cii 
croquerez  que  d’une  dent.  Je  vais  de  ce  pas  don¬ 
ner  "des  ordres  qui  vous  feront  rcngualner  vospref- 
fentimens  de  formne.  Il  efl  tantôt^  temps  que  je 
fois  Maure  dans  ma  mai  Ton. 

C  O  L  O  M  B  1 N  E  (en  s  en  allant,  ) 

Oh,  c’cflbiciuout  ce  que  TOUS  pourrez  faire. 
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SCENE 

DE  COLOMBINE  ET  D’ISABELLE 

COLOMBINE. 

A(^i  «îiamre  en  avez-vous  donc,  pour  être  dd' 
fî  mauvaife  humeur  ?  On  ne  fçauroit  pas  tirer 
une  parole  de  vous.  Eft-eeque  votre  Peres’eftfcr- 
vy  ,  en  vous  parlant  ,  de  quelque  mot  qui  u’e-toic 
pas  de  PAcâdemie  ? 

I  S  A  'B  E  L  L  E. 

Ma  pauvre  Colombinc  ,  cpargne-moy  la  douleur 
de  mefaire  fonder  que  je  fuis  fille  d’un  Mortel  aullî 
Marchand  que  mon  Pere.  Ses  manières  font  plus 
rampantes  que  jamais.  Son  cfprit  menace  ruine  plus 
il  va  eu  avant  5  fa  raifoii  ne  bat  plus  que  d’une  aile  ,  > 
3c  je  dcfefpere  tout  à  fait  de  fon  bonfens. 
COLOMBINE. 

C’eft  à  dire  en  bon  Prançois ,  que  votre  Per© 
n’eft  pas  loin  des  Petices-Maifons. 

ISABELLE. 

Oh  ,  ma  petite  chere  ,  c’eft-là  le  moins  qui  lui 
puifife  arriver.  Croirois-tu  bien  ce  que  je  te  vais  dire  î 
COLOMBINE. 

Selon.  .  • 

ISABELLE. 

Il  ne  veut  plus  que  l’on  joue  icy. 

COLOMBINE, 

Et  à  quoy  veut-il  donc  que  l’on  s’occupe  ?  A  faN  - 
le  de  la  Tapifierie,  ou  des  Cornettes  de  Marly  } 
ISABELLE. 

Pour  moy  ,  je  trouverois  moins  étrange  qu’il  s’a- 
vifât  de  retrancher  le  boire  5c  le  manger  ,  que  cet¬ 
te  douce  fondation  de  Jeu  ,  qui  a  naturaiifé  le  beau 
monde  icy.  Il  faut  avoir  l’eiprit  furieufement  en¬ 
fonce  dans  la  plus  épailfe  rouille  du  Comptoir ,  pour 
A  é  ofer 
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ofcr  intcriiire  le  plus  honncce  amufcmcnt  delà  vie,  ‘ 
Quüj,  vouloir  empéciier  qu’on  joue  ï  Ah  ,  Colom- 
bine,  ro^Uiens-moy  ,  je  n’ay  pas  la  force  de  fur  y  i.~ 
vre  un  feui  momcrii-  à  une  telle  attaque-, 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

Mais  pour  mourir  dans  les  foimes,  il  vous  fau- 
droir  un  Livre  de  BalTciite  à  la  main.  C’efl:  une  dr- 
conftance  qui  donne  un  merveilleux  relief  à  la  mé¬ 
moire  d’un  Joueur. 

ISABELLE. 

Que,  :u  fais  la  railleiife  hors  d'œuvre  l 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ne  voudriez-vous  pas  que  je  fulîc  l’écho  Je  vos 
larmes  &  de  vos  doléances  ,  &  que  j’appuyahé  de 
fens.  raiTîS  le  bizarre  dclîein  que  vous  avez  de  mou¬ 
rir,  parce  qu’on  vous  défend  de  jouer  ?  Si  vous 
fcavicz  le  grand  bien  que  votre  Perc  vous  fait..«. 

ISABELLE. 

Et  où  c(i'  ce  ùi'and  bien  ,  je  te  prie  ? 

C'ÔLOMBINE. 

Non  ,  ce  n’efl  pas  vous  faire  un  grand  bien  ,  qti<3 
de  vous  ôrer  les  occahons  d’ahércr  votre  fanté  Sc 
Terre  jeuncire  ?  Penfez-voiis  de  bonne  foy,  que  des 
appas  iiaiîians  comme  les  vôtres ,  trouventforejeur 
compte  dans  ces  agitations  coistiniicllcs  où  vous  jet¬ 
te  à  tout  îTiomciic  i’attenre  d’une  carte  ,  qui  vous 
fait  fécher  iùr  le  pied,  &  changer  de  couleur  vingt 
fois  en  un  inftant?  Je  ns  parle  point  de  la  réputa¬ 
tion  que  fe  fait  une  Fille  qui  n’a  plus  de  mere  ,  en 
aîtirant  chez  clic  indifFeieniment  toute  forte  de 
gens.  Mais  aujeurd’huy  ce  ne  feroir  pas  être 
mode  ,  que  de  s’embarader  de  fa  rçputation. 

1-S  AB  E  L  L  E. 

Tu  crois  donc  ma  réputation  réduits  au  pointde 
i^ricr  mercy  atout  le  monde? 

C  O  L  O  M  B  I  N,  E. 

©h  :  ne  Yous  y  voila  pas  mal  avec  vos  grands 

mors  ; 
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mots’.  Je  vous  dis  que  le  Jeu  ,  de  quelque  nature 
qu’on  le  prenne  ,  eft  plein  de  dangereufes  confequen- 
ces  pour  une  fille.  Je  veux  que  la  fortune  fbit  entidre- 
ment  de  votre  party  ,  &  que  vous  gagniez  tout  ce  que 
vous  pouvez  jouer  :  Il  ne  faut  pas  pouffer  les  malheu¬ 
reux- jiifqii’à  la  derniere  extrémité. Le  gain  vous  enga¬ 
ge  à  de  certaines  complaifànces  ,  qui  mènent  bien 
loin  ,  quand  un  homme  a  l’adreffe  de  profiter  de  Ton 
malheur.  Si  vous  perdez  au  contraire  ,  c’eft  bien  le 
diable.  Il  faut  emprunter  ^  car  le  moyen  de  demeurer 
fur  fa  perte  ?  En  empruntant  l’on  fait  voir  Tes  be- 
foins  aux  gens,  &.  il  eft  à  craindre  qu’à  leur  tour 
ils  ne  découvrent  les  leurs ,  &  qu’on  ne  (’c  tire  d’afFai- 
r.e  que  par  un  foulagemcnt  réciproque. 

ISABELLE. 

Cela  eft  bon  entre  Corfaires  ,  qui  ne  donnent 
que  pour  recevoir, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  pour  qui  donc  prenez-vous  les  Joiieurs.  'V'ray- 
menc  c’eft  bien  de  ces  gens-dà  que  notre  fexe  doit 
attendre  des 'plaifîrs  gratis!  Ils  fc  font  une  telle  ha^ 
bitude  du  Jeu,  qu’ils  veulent  jouer  leur  jeu  en  rou¬ 
tes  rencontres. 

ISABELLE. 

Il  s’en  trouve  pourtant ,  Colombine  ,  de  plus  hu¬ 
mains  les  uns  que  les  autres. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  je  vois  bien  qu’Aurclio  a  beaucoup  de  part 
à-  cette  exception  favorable  ,  &  les  mille  écus  qu’il 
vous  prêta  dernièrement,  font  fans  douce  leur  ef- 
feCi  Avoiiez  la  dette,  Aureiio  ne  vous  eft  pas  tout 
à.  fait  indifferent. 

I  S  A  B  E  LEE. 

Qui  luy  ,  Colombine?  U  n’a  point  d’honnêteté. 
Voila  trois  jours, *de  compte  fait,  qu’il  paffefans 
me  dire  une  feule  douceur.  Peut- on  aimer  les  gens 
après  une  fi  longue  diète  de  galanterie  î 
A  7 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Vous  êtes  admirable  avec  vos  raffinemens.  E^- 
ce  tjuc  vous  prétendez  afiervir  à  une  pafîion  en  for¬ 
me  un  homme  qui  fait  Ton  capital  de  la  Balfctte.  Da¬ 
me  ,  il  faut  s’accoutumer  de  bonne  heure  à  la  fa¬ 
tigue.  Vraiment  ce  fera  bien  pis  li  vous  êtes  ja¬ 
mais  mariée.  Je  connois  des  maris  qui  dans  toute 
une  an.iée  ne  difent  pas  feulement  une  fois  Dieu  te 
gard  à  leurs  femmes. 

ISABELLE. 

C’ed  ce  qui  fortifie  fantypatie  naturelle  que  j’ay 
pour  le  mariage. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  êtes  donc  dans  le  deffein  de  ne  vous  point 
marier. 

ISABELLE. 

Entre  nous  3  je  if  aime  point  encore  afiez  l’hom¬ 
me  pour  en  venir  jufqucS'jà. 

COLÔMBINE. 

C’ed  à  dire  donc  3  puifquc  vous  renoncez  au  ma- 
riage  3  que  vous  allez  faire  divorce  avec  le  Jeu. 

ISABELLE. 

Comment  î  ciDce  qu’on  n’oferoit  joiier  fi  l’on  n’efi: 
mariée  ? 

COLOMBINE. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  mais  il  faut  regarder  le  mariage 
comme  l’emplâtre  des  entêtemens  où  l’on  cd  fujet  â 
votre  âge.  Voulez-vous  donner  une  couverture  fpc- 
cieufe  à  l’acharnement  que  vous  avez  à  joüer?maricz- 
vous.  Une  fille  a  toujours  cent  mefures  à  garder  3  que 
la  rage  dujeiimct-Ic  plus  fouventc»  déroute. 11  ne  faut 
qu’une  carte  maiheureufe  ,  pour  faire  avorter  tous  les 
plus  beaux  projets  de  fierté.  Un  fix  arrive  avant  un 
lept,  en  voila  afi'ez  pour  faire  bououer  la  vertu  la  plus 
ferme  :  mais  quand  on  ed  une  Fois  muni  d’un  bon 
Surtout  d’Hymence,  c’ed  alors  qu’on  peut  joiier  à 
^ifage  déçouYsrt:  Plus  de  ferupuks,  plusdctimi- 
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(îcs  bicn-féanccs  ;  une  femme  auroit  beau  s’engager 
elle  &  fou  mary,  qu’elle  ne  feroit  que  ce  que  toute 
femme  a  droit  aujourd’huy  de  faire. 

ISABELLE. 

Voilà'unc  belle  mofale.  Mais  où  prend-on  des 
maris  alTcz  indulgens  pour  donner  une  large  car- 
rie're  aux  diverrifîemens  dcleurs  femmes  î 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Où  l’on  les  prend?  A  la  Cour,  à  la  Ville*,  rien 
n’cft  11  commun  à  i’bcure  qu’il  cft.  On  a  foin  - 
dans  les  commencemens  d’endormir  un  époux  par 
de  petites  lingeries  ;  on  defeend  avec  luy  jufqu’aux 
dernières  bagatelles  du  ménage  :  Dieufçait  comme  la 
duppe  mort  à  l’hameçon  1  II  voudroit  avoir  toutes 
les  Finances  en- manîracnt ,  pour  en  faire  parc  à  fa 
femme.  Une  femme  n’eft  pas  plutôt  maitrelTe  du 
coffre-fort,  qu’elle  craint  de  gagner  le  mauvais  air 
auprès  de  fon  Mary.  Elle  ne  mange  plus  avec  luy 
qu’une  fois  la  femaine.  Elle  ne  rentre  gucrcs  au  logis 
que  la  nuit  ne  Ibit  fort  avancée.  Petit  à  petit  elle 
s’émancipe  à  découcher.  Un  Mary  fe  plaint,  on  le 
laide  dire;  il  s'emporte  ,  &  fe  venge  par  fois  lut 
quelque  garniture  de  cheminée.  Une  femme  ne 
laide  pas  d’aller  toujours  fon  train  ;  tant  qu’à  la  fia 
un  pauvre  diable  d’Epoux  fe  voit  forcé  à  faire  dif- 
paroître  un  beau  matin  le  CarolTe  &  les  Chevaux 
de  fa  femme.  Oh,  c’eft-là  où  une  femme  bien  fen- 
fée,  &  qui  aime  le  jeu -,  (çait  attendre  fon  Mary»^ 
ISABELLE. 

Et  que  fait  elle  encore,  Colombinc? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Elle  n’a  qu’à  envoyer  une  Lettre  circulaire  à  cinq 
eu  fix  de  CCS  Abbez  du  bel  air  j  en  voilà  affez  pour 
attirer  bientôt  tout  Paris  dans  une  maifon.  C^and 
on  le  voit  nombre  competant  pour  arborer  l’érendart 
de  la  B  ailette  ,  on  commence  par  s’ailurer  du  Com- 
lïiiiTairc  du  quartier  >  qu’on  engage ,  traitable  ou 
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lîcii',  à  fe  traufporter  tous  les  jours  en  Robe  pour 
voir  fl  la  Police  eP:  exade  parmi  les  Alpious  &  les 
Scpt-&-Ie-vaj&  quand  laBafl'ette  s’eP:  une  fois  ancrée 
dans  un  logis  ,  crovez-moy  ,  une  femme  a  des 
leiîburces  de  plaifîr  dont  on*  ne  s’aviferoir  jamais. 
ISABELLE. 

Mais  11  le  Mary  fe  jette  à  la  traverfe  ,  &  qu’il 
en  vienne  à  quelque  extrémité  avec  fa  femme  ? 
COLOMBINE. 

Vous  mocquez-vous?  un  Mary  auroit  beau  jeu  à  o- 
fer  foulfier  feulemenrjquand  fa  femme  efl  fous  la  pro¬ 
tection  d’un  Commiilaire.  Dieu  fçaic  comme  les  In¬ 
formations  voleroient. On  prendroît  plutôt  à  témoin 
les  perfonnages  de  latapiOérie,  &  les  bas  reliefs  de 
la  cheminée,  pour  couler  à  fonds  un  pauvre  idiot 
d’Epoux.  E]  de  plus ,  où  eft  le  Mary  allez  hardy 
pour  fe  mettre  à  dos  tous  les  Aigrefins  de  la  Ville  B 
ISABELLE. 

Mais  un  Mary  qui  voit  difiiper  Ton  bien  >  ne  peut- 
il  pas  demander  une  feparation  ? 

COLOMBINE. 

Vraiment,  c’eft:  bien  pour  Je  mufeau  des  Maris 
que  ces  morceaux-là  font  faits  !  On  n’écoute  pas  feu¬ 
lement  les  femmes  aujourd’huy  en  matière  de  fcpara- 
îion  ?  Mais  voyons  un  peu  ce  que  nous  veut  ce  More. 

SCENE 


DU  MORE. 

I  S  A  B  E  L  L  E  ,  G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
ARLEQUIN  {enMore.) 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

UN  Page  de  mes  amis  m’ayant  fait  connoîtrc-, 
Mademoifelle  ,  que  votre  équipage  abboyoit 
^près  un  More ,  j’aurois  fait;  çonfcience  de  tarder 
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plus  long^ temps  à  vous  venir  ofFiir  mes  petits  fervi- 
ces. 

ISABELLE. 

Que  feais-tu  faire  mon  enfant  ? 

•  ARLEQUIN. 

Le  bien  &  le  mal ,  félon  i’occafion. 

ISABELLE. 

Tu  as  de  l’efpric ,  à  ce  cpic  je  vois  l 
ARLEQUIN. 

C’en  eft  une  bonne  marque  ,  de  chercher  à  de¬ 
meurer  auprès  de  vous. 

ISABELLE. 

Puis  que  tu  fçais  dire  des  douceurs  >  tu  entens 
bien  apparemment  quand  on  te  parle  par  lieue? 

A  R  L  E  C^U  I  N.  ^ 

Alfurement  ,  Madcmoilelle.  Si-tôt  que  je  vois 
qu’on  fouille  dans  la  poche  ;  je  m’imagine  toûjours 
que  c’eft  pour  me  donner  de  l’argent 
ISABELLE. 

Viens-ça,  More.  C’eft  qu’il  ne  m’arrive  preEque 
jaraais  de  parler  à  mes  gens  :  je  craindrois  trop  de  me 
fouiller  par  leur  entretien.  C’eR  ce  qui  fait  que  je  ne 
reçois  perfonne  à  mon  fcrvicc>  qu’il  n’expUque  à 
point  nomme' tous  les  lignes  dont  je  puis  m'avifer  j 
&  jurqu’au  plus  petit  Laepuais  ,  je  demande  une  intel¬ 
ligence  parfaite  de  toutes  fortes  de  geftes  &  de  gri¬ 
maces. 

A  R  L'  E  Q^U  I  N. 

Ah,  pour  les  grimaces,  j’y  fuis  .grec,  ou  peu 
s’en  faut.  J’ay  fervy  fans  contredit  les  plus  grands 
Grimaciers  du  Royaume.  Mais  l’endroit  où  je  me 
fuis  le  plus  perfedionne' ,  c’eft  chez  deux  jeunes  Ab- 
bez  qui  me  prirent  à  tour  de  rôle  à  leur  lervice. 
Ah  ,  la  belle  Ecole  pour  un  Valet  I 
ISABELLE. 

Tu  en  es  donc  forry  bien  feavaat  ?  * 


A  R- 
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A  R  L  E  I  N. 

Diable  ,  ce  n  efl  pas  lur  le  pied  de  Lacjuais  oiic 
vous  devez  me  regarder.  En  cas  de  befoin  >  je  vous 
ierviray  jolimcni:  de  fc.mme  de  chambre. 

ISABELLE. 

Ta  capacité  s’étend  elle  jurques-là  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hcjje  croy  que  quand  on  afervi  desAbbcz,on  fçait 
êL  au  delà  ,  tout  ce  qu’il  faut  faire  auprès  des  femmes. 

ISABELLE. 

Quelle  efl  la  chofe  où  tu  rcüiïis  le  mieux  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

^Mafoy,  Madcmoifellc ,  c’eft  dommage  que  vous 
n^ayez  tant  foirpeu  de  barbe,  vous  avoueriez  bien¬ 
tôt  qu  il  n’y  a  point  de  trait  d’arbalcte  que  je  ne  fur- 
palle  en  viteffe ,  quand  j’ay  le  rafoir  à  la  main. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Le  folâtre!  Sçais-tu  faire  de  la  pâte  pour  les  mains  ? 

A  R  L  E  C^ü  I  N. 

Voilà  une  chofe  fort  difficile!  Pendant  tout  le 
temps  que  j'ay  demeure  avec  le  Chevalier  Faquinet , 
ilnes’cft  pointfervi  d’autre  pâte  que  de  la  mienne. 
Il  me  difoit  quelquefois  que  toutes  les  femmes  de 
fa  connoiffancc,  (&  cela  alloic  bien  à  la  moitié  de 
Paris,)  ufoient  d’une  patc  qui  les  dcffcchoit  d’une 
maniéré  qu’on  eût  pris  leurs  bras  pour  des  bâtons 
de  cotîcret.  Pour  la  mienne  elle  entretient  la  pean 
dans  une  fraîcheur  qui  donneroit  envie  de  patiner 
à  un  homme  de  quatre-vingt  dix  ans. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cela  efl:  admirable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fais  encore  un  certain  fyrop  qui  emporte  en  un 
clin  d’œil  le  plus  fin  refeau  que  la  petite  vcrolc  la  plus 
^ndiablcc  puiffe  travailler  de  gayeré  de  cœur  fur  un 
vifage  -,  &  je  compofede  certains  fàrds  qui  font  à  l’e- 
preuve  de  l’ail ,  du  Soleil,  de  là  pluye  ,  &  des  baifers 
par  des  Flamans.,  C  O- 
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Voilà  un  trefor  ,  Madcmoifcile  l 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ay  en  main  cinq  ou  fix  vieilles  de  qualité  Sc 
des  plus  dégoûtantes ,  qui  feront  foy  quelles  ne 
payent  plus  que  demie  penfion  à  de  jeunes  cadets, 
depuis  qu’elles  fe  frottent  de  ma  pommade,  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  vous  voir  décrépites 
l’une  &  l’autre ,  pour  vous  donner  le  plaifir  devoir 
vos  deux  teins  fàvonnez  de  ma  façon, 
COLOMBINE. 

Nous  nous  pafferons  bien  deceha. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Sçavez-Yous  que  c’eftmoy  qui  ay  donné  l’invcn- 
tion  d’un  certain  petit  inftrument  d’y  voire  ou  d’acier? 
que  j’appelle  à  bon  droit  le  Furet  des  Nouveaurez  , 
ée  la  fentinelle  ordinaire  du  Théâtre?  Malepeftc , 
il  n’y  a  rien  de  plus  fouverain  contre  les  Comédies 
à  la  glace.  Cela  elt  li  vray  ,  qu’un  Aèteur  a  beau 
paroitre  vêtu  comme  un  Amadis^  apoftropher  fupei- 
bement  la  mort ,  &  morguer  les  deftinées  au  plus 
jufle  ;  fans  refpecl  de  fa  perruque  blonde  &  de  ion 
cimeterre  à  la  Romaine ,  des  qu’il  commence  à  m’af- 
foupir  ,  je  luY  coupe  raf  bus  la  parole  ,  &s’iNait  mi¬ 
ne  feulement  de  broncher  ,  je  reçois  bien-tôt  main- 
forte  de  vingt  écotsdes  plus  glapiffanSî  qui  efeor- 
tent  fans  mifericordejc  pauvre  diable  de  Coracdieii 
julques  fur  les  frontières  du  Théâtre. 

COLOMBINE. 

Il  eft  trop  divcrtilfant  1 

A  R  L  E  QJÜ  IN. 

Croiriez-vous,  à  me  voir,  que  je  memcleaufTi 
de  faire  des  vers  î 

COLOMBINE. 

Dis  la  vérité.  Combien  te  valent  par  an  les  Me¬ 
nuets  du  Pont-neuf? 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ey,ma  miejccia  eft  bon  aux  Invalides  du  Parnaffe j 
dcs’amufer  à  des  vaudevilles. Vive  la  Satire  morbleu, 
c’efi  là  où  je  m’attadie  uniquement. C’eft  leThermo- 
metre  de  la  rairoiîj&  la  becuille  du  bon  feus  cftropic+. 

ISABELLE. 

N’as- tu  point  fait  encore  quelque  Critique  con*» 
fidcrahlc  r 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ma  foy  5  je  fais  grâce  à  bien  des  fots^  depuis  que  je 
m’occupe  à  clouer  une  Préfacé  à  un  ouvrage  fort  pa¬ 
thétique,  dont  un  de  mes  Confre'res  menace  le  Public. 

ISABELLE. 

Comment  le  nomme't-on,ce’:  ouvrage  pathétique? 

A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Les  Aphorifmes  d’Hypociarc  en  vers  burlefques. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  { rîûfiî.  ) 

Les  Aphorifmes  d’Hypocrarc  en  vers  builerqucs  ? 
Ah  5  ah  ,  ak  ! 

A  R  L  E  Q^ü  ï  N. 

Pour  moy  ,  comme  je  ne  veux  pas  me  brouiller 
avec  l’Academie,  je  ne  produis  pas  un  iota  de  tout 
ce  que  je  fais.  Crainte  pourtant  que  ma  modeftie 
ne  fallc  moihr  deux  petites  Pièces  que  j’ay  en  po¬ 
che  ,  je  vais  les  mettre  un  peu  à  Pair  ;  ça,  gageons 
que  vous  allez  vouloir  devenir  tout  oreilles. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  fçais'tu  h  l’on  eft  d’humeur  à  t’ècoutcr  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Voicy  pour  vous  mettre  en  goût.  [U  ht.)  Re- 
cepte  pour  avoir  à  coup  feur  des  enfans. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Colombinc  ,  quel  abfynrhe  pour  nos  oreilles  .1 
J’entrevois  là-dedans  une  cohue  d’obfcenitez. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Eft  ce  que  ce  titre  ne  parle  pas  allez.  François  ? 
Yoicy  quelque  chofe  de  plus. 


I  S  A- 
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ISABELLE  [en  luy  arrachant  la  Pièce  des  mains  ^  é* 
la  donnant  à  Colombine ,) 

Vois  vue  ,  Colombinc ,  Ci  cela  eft  au  niveau  de  la 
pudeur  ? 

COLOMBINE. 

Bon  ]  Ne  faut-il  pas  s’accommoder  au  temps  ? 
[Elle  lit.)  ^ 

PROTOCOLE  D'UN  DAMOISEAU 

Portrait  fidèle  des  Pajfie-volans  de 
la  Galanterie. 

Aujourd’huy  c|uc  le  Sexe  aifc'ment  s’accommode 
Des  gens  qui  fçavent  badiner. 

On  ne  doit  pas  trop  s’étonner 
Si  les  Abbez  font  à  la  mode. 

Car  qu’cfi:-:c  qu’un  Abbé  dans  le  tcms  d’aprcfcnt, 
C’eft  un  furtout  de  bagatelles , 

Un  tilTu  de  chanfons  nouvelles , 

Un  petit  Coquet  tout'pîaifant. 

Qui  fçah  du  coin  de  l’onglc  ouvrir  la  tabatière  j 
CarelTer  Ton  petit  colet , 

Tourner  Ton  caftor  de  manière, 

Qu’il  fafle  toujours  le  godet. 

Entendant  fur  tout  à  merveille , 

A  lailTcr  entrevoir  un  petit  bout  d’orcillc;  ! 

A  fc  mordre  de  temps  en  temps  , 

Par  manière  de  pafle-temps , 

Une  lèvre  jgu.’il  tâche  à  fendre  plus  vermeille. 
Affc(ïlant  de  rire  de  tout , 

Pour  montrer  qu’il  a  les  dents  belles  ; 

Se  plaignant  qu’il  ne  peut  rencontrer  de  cruelles  j 
Pour  avoir  le  plaifîr  de  les  pouffer  à  bout,  , 

En  garde  dans  les  Thuilicries, 

Pour  éviter  un  pied  prêt  à  crotter  le  fîen< 

Faifant  Con  cours  aux  Comédies  ; 

Cii ,  foucçjtiaçit  à  Paife  un  doucereux  maintien  > 

Son 
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Son  œil  voltige  autour  des  adriccs  jolies  y 
Et  les  bas  ne  luy  coûtent  rien. 

Voilà  de  légers  traits  de  la  dciicatclTe 
Où  nos  Petits-Collets  font  piefquc  tous  tombez.’ 
Avouons  donc  que  la  mollefTe 
Eit  l’appanage  des  Abbez. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [après  avoir  iû.) 

Cela  s’appelle  un  Laquais  univcriel. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ey  ,  ma  mic  ,  avec  ton  Laquais  !  Je  prétends  bien 
être  l’homme- de  chambre  de  Madcmoiiellc. 

ISABELLE. 

Sur  quel  pied  pretens-iu  entrer  chez  moy  > 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Sur  quel  pied  ?  Ma  foy  ,  fur  l’un  &  fur  l’autre. 

COLOMBINE. 

On  te  demande  combien  tu  veux  dégages  ? 

\  ARLEQ^UIN. 

\  jegagnoischezle  Partilan  d’où  je  fors  cinquante 
écus^fins  compter  ce  qu’on  me  donnoit  pour  mon 

vin,  &  pour  fifHcr  des  linottes. 

ISABELLE. 

Pourquoi  en  es- tu  forty  ? 

arlequin. 

Pour  de  petites  niaiferies, des  bagatelles  qui  ne  va- 

lent  pas  la  peine  qu’on  en  parle. 

^  ISABELLE. 

Mais  encore  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mon  Maître  s’imaginoit  que  j’erois  d’humeur  a 
me  lailTcr  cajoler  par  fa  femme,  parce  qu’un  )our  en 
revenant  de  la  Doiianc  ,  il  la  furprit  qui  me  donnoit 
de  petits  fouflBcts. 

COLOMBINE. 

Cela  cfoit  dangereux  au  moins. 

arlequin. 

Moy  donc  voyant  qu’on  ttic  mettoit  dehors ,  j’en 
-  .  .  '  VQU: 
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voulus  fortir  j  &  c’eft  à  cette  forcie  bien  heureufe  que 
-je  dois  artrihuer  l’avantage  que  vous  allez  faite  à  vo¬ 
tre  ferviteur. 

-i  S  A  B  E  L  L  E. 

C’eft  bien  mon  dcflein*  Mais  auparavant  il  _faut 
avoir  l’agrément  de  mon  pe  rc  ,  &  fçavoir  le  nom  du 
Partifan  ,  pour  s’alkr  enquérir  de  toy.  Où  loge-t-il  ? 

ARLEQUIN* 

Dans  la  ruë  de  la  Femme  fans  tête  ,  Mademoifellc. 

ISABELLE. 

Il  fc  nomme  ? 

ARLEQUIN. 

Monlîeur  Tirepartout ,  Madcmoirclle. 

ISABELLE. 

C’eft  aftez  ,  mon  enfant.  Tu  n’as  qu’à  revenir 
tantôt. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu,  donc,  Mademoilelle  ,  [àCohmhîne,]  A- 
dicu  bonne  pièce.  {En  revenant  vers  îfabelle.  ]  Si 
par  liazardonvous  alloitdire  chez  ce  Partifan  ,  que 
j’ay  la  main  fubtilc  ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne 
luis  pas  homme  à  fui  vrc  les  mauvais  exemples. 

ISABELLE. 

Que  cela  ne  t’inquiçtce  pas.  Je  vais  parler  de  toy  à 
mon  perc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  «  Colombine.  ) 

A  tes  heures  perdues ,  cinq  ou  fîx  douzaines  de 
foupirs  pour  le  pauvre  More  ? 

COLOMBINE. 

ya  te  faire  blanchir. 


$  C  E-' 
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SCENE 


SUR  LES  ROMANS. 

COLOMBINE,  ISABELLE,  dans  tm 
Fauteuîî  qui  tient  un  Roman  entre  [es  mains.') 

COLOMBINE. 

VOus  voilà  bien  enfoncée  dans  la  ledure  de  votre 
Cyrus  ?  Apprenf  z-vous-là  les  beaux  fentimens, 
pour  édifier  ccMonficur  Tuëtouc  ,  que  votre  perc 
vous  veut  donner  en  mariage  ? 

ISABELLE. 

Laifie-moy  ,  Colombine  ,  m’étourdir  un  peu  fur 
les  bizarreries  de  mon  pere,  &  ne  rappelle  point  à 
mon  efprit  la  fale  idée  de  l’alliance  qu’il  veut  faire 
avec  un  Médecin.  Fy  ,  fy  ,  que  cela  lent  mauvais  l 
COLOMBINE. 

Oh  1  je  crois  bien  que  cela  ne  fent  guércs  bon  au¬ 
près  de  CCS  Héros  de  Roman  ,  dont  vous  vous  rcm- 
plilTez  la  tête.  Le  moyen  de  goûter  une  fimple  Mu- 
Je  ,  quand  on  eft  faite  à  ces  fameux  Palefrois  j  qui  ne 
tiennent  point  à  terre,  tant  ils  vont  vite.  Le  beau 
ragoût,  je  vous  prie  qu’une  douceur  aflaifonnée  de 
Grec  &  de  Latin  ,  au  prix  de  ces  fleurettes  appetififan- 
tes  que  refprit  favoure  fi  délicicufement  dans  les  Cle- 
îies ,  &  les  Polcxandres’.Il  n’y  a  qu’une  chofe  qui  me 
dégoûte  des  Romans  ;  c’eft  qu’ils  Tentent  le  Plaidoyé 
à  pleine  bouche  ,  on  y  bat  trop  la  Campagne. 
ISABELLE. 

Il  faut  bien  préparer  les  evenemens ,  &  ne  pas 
commettre  l’honneur  du  fexe  en  le  rendant  fenfiblc 
au  premier  rayon  de  tcndrcfic  qu’il  entrevoit. 
COLOMBINE. 

Ouy.  Mais  on  fe  palTeroit  bien  de  tant  de  voya¬ 
ges  ^  qui  ne  fervent  qu’à  fatiguer  deux  Amans.  II 

faut 
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faut  juftement  dix  ans  pour  voyager  ,  &  dix  ans  pour 
fc  remettre  de  Ja  fatigue  du  voyage.  De  plus  ,  à  vo¬ 
tre  avis ,  un  Amani  doit-il  prendre  fans  garantie  une 
Belle  c^iii  aura  ete  cnievcc  cinq  ou  fix  tois  avanr  que 
de  tomber  entre  i’es  mains?  On  fçait  bien  que  fa  fidé¬ 
lité  fè  luppofe  toûjours  dans  un  Roman.  Mais, 
voyez-vous  ,  toutes  ces  courfes  dans  des  Pays  fî 
cloignez  m’allarment ,  quand  je  fonge  qu’il  ne  faut 
quelquefois  qu’uiie  Promenade  au  moulin  de  Javelle 
pour  mettre  à  bout  toute  notre  fierté'. 

ISABELLE. 

C’efi:  dommage  qu’il  n’y  au  des  hommes  qui  t’ciW 
tendent ,  iis  ne  laifieroient  pas  tomber  cela  à  terre. 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu  i  penfez-vous  que  les  hommes  ne  nous 
'connoiflent  pas?  Il  n’y  a  que  les  Poètes  &  les  Ro¬ 
manciers  qui  arment  notre  fexc  de  pointes  &  de 
griffes  5  parce  qu’ils  ont  prefque  tous  des  mines  qui 
nous  convient  à  les  faire  enrager  ;  mais  quand  nous 
trouvons  quelque  homme  qui  nous  plaît  ,  &"qui 
prend  loin  de  nous  le  dire  avec  afiiduite' ,  je  voudrois 
bien  fçavoir  fi  nous  fommes  fi  me'chantcs«qu’on  nous 
fait  ,  &  fi  notre  cœur  ne  pafie  pas  pardefius  tous  les 
delais  inifterieiii  des  Romans.  Au  moins ,  dans  ces 
occafions ,  la  conclufion  cfl;  bien-tôc  trouye'e. 

ISABELLE. 

Aurclio  vient  alfcz  à  propos  pour  t’interrompre. 
COLOMBINE. 

Vous  m’avez  dit  nue  vous  aviez  à  le  quereller.  Je 
vous  laide  le  champ  libre. 


Tm.  IL 
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SCENE 

DU  BARON. 


ARLEQUIN  (  déguifé  en  Baron.  ) 
COLOMBINE,  ISABELLE. 

ARLEQUIN  {en  entrant ,  fe  tournant  du 

coté  d'ûu  il  ^fijorty.) 


1"  J  Olà  ,  lie  ,  la  SaiilTaye  :  Qu'on  aille  dire  à  la 
vieille  Marquife  ,  que  je  i’eiivoyeray  paîcre  ,  li 
je  n’ay  mon  quartier  avant  la  £n  de  la  femaine. 
faites  Ravoir  à  la  Prefidente  ,  que  je  prens  demain 
des  Pillules.  Je  la  dil'penfe  deme  venir  voir  de  tou¬ 
te  la  matinée. 

COLOMBINE  {à  Ifibelle.  ) 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  furs  pas  trompée. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N  (  après  avoir  regardé  quehiue 
temps  Jfabelle.  ) 

Ouy  ,  Mademoifclle  ,  la  Renommée  ne  m’a  point 
furrait ,  en^me  cornant  aux  oreilles ,  que  vous  étiez 
k  plus  joly  tendron  du  monde. 

ISABELLE. 

Voilà  ,  Monficur  ,  une  furerogation  d’encens ,  qui 
échaperoit  à  peine  à  la  complailance  iaplus  prodi¬ 
gue.  Venez  vous  icy  de  guet  à  pens  alTiégcr  ma 
Smpliciié  ? 

ARLEQUIN  [en  dapyant.  ) 

No»  ,  j’y  viens  pour  me  faire  haïr.  Je  ne  vois 
plus  les  femmes  fur  un  autre  pied. 

^  ISABELLE. 

Vous  n’apprenendez  pas ,  Monfleur  ,  d’etre  pris 


au  mot  î  - 

A  R  L  E  CLU  î  N. 

franchement,  je  fuis  affez  feur  de  mon  petit  fait 
acpiic  du  kxej  &  j’en  en^-age.  Il  faut  être  né  fous  uni 


ctoi  vc 
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■  troilc  bi>n  aercflabîe  ,  pouréae  aime  auffi  rcùc  .a- 
lemciit  que  je  le  fuis  1 

ISABELLE. 

On  plaindroic  les  «^eiis  à  moins. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Avouez  entre  nous ,  que  les  femmes  font  .lever, 
nues  bien  folles  depuis  un  temps.  J’ay  beju  prendre 
tous  les  devans  chez  elles  pour  les  deecûter  de  • 
je  crois  ,  Dieu  me  fauve  /qu  elles  four  entoiceieV^  a 
nie  vouloir  du  bien  pour  me  faire  enrager. 

COLOMB  I  L  it.'' 

Le  moyen  de  tenir  c  nrre  iir^e  telle  fatigue  1 
A  R  L  E  U  I  N. 

Je  fuis  peut-erre  Tunique  Gemiuiomme  de  Fran¬ 
ce  ,  qui  ne  fais  rien  perdre  à  mes  gens  j  &  j’ay  le 
malheur  de  ne  pas  trouver  un  pauvre  diable  qui 
veuille  entrer  à  mon  fervice.Eu  dcvincricz-vous  bien 
la  railon  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

C’elJ  apparemment  qu’il  y  a  trop  de  poulets  à  por- 
'ter  à  VO-»  Belles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  !  eft-ce  que  )e  fais  jamais  reponfe  à  perfonne? 
Sur  ce  pied-Ia  5  j  auroisde  quey  employer  quatre  Se¬ 
crétaires  ,  &  pour  le  moins  autantde  Poilillons. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  faut  donc  que  vous  ayez  la  réputation  de  mal¬ 
traiter  vos  gens  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Encore  moins.  Jen’aypas  le  naturel  violent:  je 
iTay  offomme  que  trente  ou  quarante  Laquais  en 
ma  vie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Ileft  vray  que  les  gens  font  miferablcs  avec  moy. 
Us  ne  fçauroient  raiie  un  pas  fans  que  quelque  Eini'fl 
^  ^  faire 
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faire  de  Coquettes  ou  de  Vieilles  ne  les  vienne  tirer 
par  la  manche,  pur  leur  dire  :  Ah,  mon  Dieu, 
que  vous  avez  un  joly  homme  de  Maître!  Ma  Mai- 
irefle  fe  donneroità  tous  les  diables  ,  &  de  grand 
cœur,  pour  avoir  un  tête  à  tête  pec  luy.  C’eft 
une  fatigue  enragee  de  fe  voir  tirailler  a  chaque  pas 
qu’on  faif,&  les  Valets  me  demandent  cinquante  écus 
d’augmentation  dégagés  feulement  pour  faire  ren- 
tiaire  toutes  les  manches  qu’on  leur’ déchiré  a  mon 
fervice.  Je  vois  bien  qu’il  faudra  que  je  me  (up- 
^prime  ui\de  ces  jours  ,  pour  rendre  la  iibcrt.e  à  toutes 
les  femmes. 

I  S  A  B  E  L.L  E. 

Mais  avez-vous  la  diiieté  de  lailTer  fouffirir  le  pau- 
«irrefexe,  fans  luy  enfeigner  du  moins  quelque  re¬ 
mède  contre  les  feux  que  vous  iiiy  caufez  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

He,  commenî  diable  fufàre  à  panferboutes  celles 
qui  font  folles  de  moy  ?  Jeniets  en  fait  qu’on  meu- 
bleroit  vingt  I-ïôpitaiix  de  toutes  les  filles  &  les  fem¬ 
mes  à  oui  ma  froideur  a  caufe  la  jauniffe. 

'  C  O  L  O  M  B  î  N  K 

Eîo  ,  pour  cela  Monheur  le  Baron,  vous  ctes  un 
homme  trop  dangereux. 

ARLEQUIN  [à  ïfabelle  en  luy  ^ajj'antlamam 
fur  le  genoîiil.  ) 

Ah  ,  ma  Selle  Enfant ,  le  pefant  fardeau  que  d’a¬ 
voir  trop  d’efprit  l  Les  Médecins  m’ont  menace  que 
|e  ne  moiirray  jamais  que  d’une  rcpktion  de  mente» 
ISABELLE.^ 

Sur  ccpicd-lâ  ,  vous  ne  devez  guéres  appréhender 
la  mort» 

A'R  L  E  Q^U  I  N. 

.  Il  y  a  pourtant  vingt  ans  que  je  ferbis  à  tous  les 
diables  ,  fi  je  n’avois  eu  picie'du  monde.  Mais  je  ne 
veux  point  mourir  ,  que  je  n'aye  enaercment  de- 

o-outé  toutes  les  femmes  des  Partifans. 

'®  C  O- 
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COLOMBINE, 

Des  Partifans  1  Vous  vous  mocquez,  Ce  fout  «les 
crenstrès  poiis  5c  fort  cou fidcrez  clans  le  monde.  Oa 
ïeur  adrclle  tous  les  jours  des  Epines  dedicatoires. 
AELE  Q^U  1  N. 

Eyl  c’eft  qu’il  n’y  a  plus  de  police  dans  Ja  Poefie  î 
J’Empire  des  Lettres  va  de  droit  fîl  a  l’Hôpital.  Il 
faut  pourtant  qu’un  de  ces  quatre  matins  ,  je  plante  â 
-toutes  les  encrées  du  Parnalle  ,  cinq  ou  lix  Mouchars 
du  bel  Efprit ,  qui  arrêtent  impitoyablcmeiu  tous  ces 
Panégyriques  de  contrebande  ,  qui  mettent  l’hon- 
neur  des  Mufes  à  l’encan  ,  &  font  palier  Apolloh 
pour  le  Menétrier  de  la  Doiianne.  » 

ISABELLE. 

Tout  franc  ,  il  y  a  long-temps  que  la  Pocfic  cric 
après  une  telle  réparation. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^  ^ 

LailTez-moy  faire  :  J’appaiferay  bien-tôl  fçs  cris*^ 
Mais  j’ay  bien  un  autre  defiein  en  tête. 

ISABELLE. 

Le  peut-on  fçavoir  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

C’eR  que  comme  tous  les  cœurs  des  femmes  m’ap" 
partiennent  de  plein  droit  >  &  que  je  ii’ay  pas  alï'cz 
de  chambres  garnies  pour  les  loger  ,  jc  veux  da 
moins  que  ceur  à  qui  je  cederay  mes  prétentions  , 
foient  tenus  de  m.e  faire  foy  &  hommage 5  5c  cela  fans 
préjudice  de  mes  autres  droits  :  Car  je  ne  réponds 
pas  que  l’cnvic  ne  me  prenne  par  fois  d’aller  galopei: 
fur  leurs  terres. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Cela  s’en  va  fans  dire. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Avouez  ,  mes  pauvres  enfans ,  que  votre  liberté 
ne  tient  plus  qu’à  un  petit  filer.  Ca ,  ça,  j’ay  pi¬ 
tié  de  vous.  Jc  permets  à  la  plus  malade  des  deux  , 
de  me  venir  fauter  au  cou. 
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ISABELLE. 

Vous  rs’y  fongez  p,as,  Monfieurle  Baron.  Les  con¬ 
quêtes  fl  aifêes  ne  font  pas  crhonneur. 

ARLEQUIN. 

Hc  ,  tcte-bleu  ,  c’efl  bien  de  rhonneur  qu’on 
s’embaraiTe  en  ce  temps-cy  l  Quand  j’aime  ,  je  fuis 
fougueux  en  diable  :  Je  n’ay  pas  la  paiience  de  met¬ 
tre  pour  en  venir  à  mon  but ,  aucun  levrier  d’amour 
en  campagne  j  &  s’il  n’y  avoir  que  moy  ,  tous  les 
Courtiers  de  la  galanterie  mourroient  de  faim.  AulTi- 
bren  jqsi’tn  ay-je  aiTâiie  ,  nioy  ,  que  les  Belles  n’ont 
pas  accoûtumd  de  faire  (biipirer  un  moment  à  crédit. 

.  ^  C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

C’ed  à  dire  que  vous  payez  fi  bien  ,  qu’on  ne  vous 
rç.ai]roir  nen  reiufer. 

ARLEQUIN. 

Nfuny,  de  panons  les  diables ,  nenny.  11  ne  m’a 
jamais  coù;e  un  liard  pour  rciifiir  aupiès  des  fem¬ 
mes  .  V  oiià  encore  une  marchandife  bien  rare  ,  pour 
obliger  un  honnete  homme  à  mcctre  la  main  à  la 
bourfe  !  Je  pretens  c|ue  le  fexe  m’en  doit  de  icfte  > 
quand  je  m’abbaifTe  a  l’ainier  gratis, 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  poufleroient  pas  la  gé- 
nircfiié  ii  loin. 

A  R  LE  Ojü  IN. 

Je  le  fçay  de  rtile  ;  Mais  fi  j’allois  faire  le  cruel, 
les  Cordiers  dcviendroient  trop  ricijes.  Il  faut  bien 
cimenter  la  rendrefç  des  Belles  par  un  peu  de  facili¬ 
te  ,  &  ne  pas  rebrouer  de  plein  iaut  les  vertus  com¬ 
modes ,  qui  cherchent  à  capituler  de  bonne  heure 
avec  notre  merue. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Monfîeur  le  Baron  a  i’ame  belle.  Il  ne  fe  plaît  point 
à  faire  des  malheureiiles. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Malcpcdc  ,  je  n’en  fais  que  trop.  Mais  quoy ,  on 

ne 
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ne  fçauroit  être  par  tout.  Ah  l’a/Tommante  cliofc 
que  le  mérite  l  Si  cela  continue  ,  je  vais  fane  penlion 
à  dCsS  qens  pour  me  décrier. 

ISABELLE. 

Cela  ne  fervira  qu’à  vous  mettre  plus  en  crédit. 

A  Pv  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-il  po/Tiblc  ? 

ISABELLE. 

AfTurément. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eli  bien  ,  Paris  peut  donc  fc  hâter  de  venir  en  mon 
Hôtel ,  pour  y  recevoir  mes  adieux.  A  moins  que  la 
Vide  ne  s’em^age  par  devant  Notaires ,  à  me  fournir 
un  Ctcret  pour  être  moins  couru  des  Belles  ,  dès  de- 
ma.n  je  p-  ens  lapoPce  ,  pour  aller  fubcilifcr  les  Ha- 
biLaiis  du  Pays  de  la  Garonirc.  [àlfabelîeenlavou- 
hr.t  enân'aljer.  )  Va  ,  mon  petit  Bouchon  ,  ne  te  de- 
feiperepas.  Je  fuis  touché  d'C  ta  cendreffe.  Il  ne  tien¬ 
dra  oas  à  moy  que, ... 

ISABELLE. 

Doucement ,  Monfieur  le  Baron.  Les  manières  de 
Cour  ne  fimparifent  point  avec  les  miennes. 

A  RL  E  QU  IN  {h  voulant  embrajfer  t^e  for  ce  ^  ) 

Eft-ce  qu’on  refufe  quelc]ue  choie  aux  gens  de  ma 
qualité?  Allons, qu’on  me  tende  le  bec  inceflamment. 
La  friponne  en  a  mardy  plus  d’envie  que  moy. 

ISABELLE. 

Ah  le  ridicule  homme  I  je  n’y  puis  plus  tenir. 
Sauvons-nous,  Colombinc. 

A  R  L  £  Q_U  I  N.. 

Elles  s’en  vont  I  Hola,  chut,  ft,  fb.  {Il JlJJÎe.) 
Elles  fout  la  foLirdc  oreille.  Tant  pis  pour  elles.  Ma 
foy  ,  elles  y  perdront  plus  que  moy. 
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SCENE 

DE  BASSEMINE,  D’ISABELLE, 
ET  DE  COLOMBiNE. 

.  BASSEMINE(«  Ifabclle.  ) 

ENceilcicz-vous  ,  ma  Füle ,  entendez-vous? 
COLOMBINE. 

iifl-ce  que  vous  k  croyez  loiiide  ?  Il  y  a  une  heu¬ 
re  que  vous  i’etourdifTez  du  mérité  de  votre Mon- 
lîeur  Tuctout.  Allez,  avec  vous  il  faut  avoir  bon¬ 
ne  lêîe  &  bonne  patience. 

B  A  S  S  £  M  I  N  E  (  .î  Cohmhïne.  ) 

Pais,  impeiünente -,  eil-ce  à  vous  que  jeparic? 
Allez  voir  là-dedans  (i  j’y  fuis. 

C  O  L  O  M  B  I  NE  { m  allant,  ) 

Ab,ii  j’c'LOis  en  fa  place, je  fçay  bien  ce  ouc  jc  ferois> 
BASSEMINE. 

Il  n’y  a  qu’un  mot  qui.  ferve  j  ma  Pille,  Mon- 
lîeiir  Tuëtoiit  fera  bien-tôt  icy  :  carefTez-lc  d’une 
maniéré  à  luy  perfuader  que  vous  mourez  d’enyie 
d’être  Ton  Epoiifc. 

ISABELLE. 

Moy  ,  l’Epoufc  de  Monfeur  Tuctout  ?  Vous  vous 
înocquez  ,  Monfeur.  Moy,  rEpoufe  d’un  Médecin  î 
BASSEMINE. 

Coy  vous,  vous,  vous,  Si  cent  fois  vous.  J’en 
fuis  d’avis  mafoy,  de  luy  donner  quelque  Seigneur 
de  la  Cour  ,  qui  n’attendra  pas  au  lendemain  des  ' 
Noces  à  me  traiter'  de  Bou.^eoisi  quelque  Têtec- 
•vaporéc ,  qui  me  viendra  toujours  jetter  au  nez  fa 
Noblcfc  ,  3c  que  je  ne  verray  jamais  que  quand  il 
fera  prelle  de  les  créanciers!  je  n’ay  que  faite  d’un 
Gendre  qui  croyc  être  en  droit  de  mettre  tout  par 
cciieilcs  dans  ma  petite  Maifon  de  campagne  ,  & 
qui  me  regarde  plutôt  comme  l’on  Banquier  que 
comme  (en  Beaupere.  Ainli  fais  ton  compte  de 
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n’avoir  jamais  d’autre  Epoux  que  MonfîcurTuëtour, 
ISABELLE. 

Moy ,  j’epouferois  un  homme  ,  chez  qui  toutes  les 
Euxions  &  les  rhumatirmes  ont  droit  de  bourgeoifiel 
lin  Vieiliarddont  la  perfonne  cil  le  Bureau  d’adrelTe  & 
le  Reudez-vous  de  routes  les  inhrmicez  humaines, 
B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

MonfieurTuëtout  eft  un  homme  qui  fe  porte  mieux:  ' 
que  moy.  Il  n’a  que  foixante  &  dix  ans,  &  n’eu 
paroit  pas  quarante-deux.  C’eft  un  homme  qui  a 
vécu  toute  fa  vie  comme  un  Hermitc  ,  6c  il  y  a  p^ii 
de  Vieillards  aulfi  ragoCuans  que  luy. 

ISABELLE. 

,  Il  eft  V ray  que  c’eft:  un  mets  fort-ragoûtant  pour 
une  jeune  perfonne,  qu’un  Vieillard  &  un  Médecin  ^ 
tout  cnfcmblc  !  Le  moyen  de  defeendre  à  mille  petites 
careifes  innocentes  avec  un  Epoux  qui  vous  porte 
afiidûment  le  mauvais  air  qu’il  vient  de  prendre  chez  ' 
fes  Malades  î  C’eft  tout  ce  qu’on  pourroit  faire  de 
permettre  à  un  jeune  Mcdecin  d’approcher  fa  femme, 
après  s’étre  fait  parfumer  chez  La  Cour  au  rccoui: 
de  les  vi/îtes. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Ecoute,  il  n’y  a  point  de  milieu.  J’attends  Mon- 
heur  Tuëtouf  dans  une  heure  au  plus  rard  j  tes  Pa¬ 
rent  doivent  s’y  trouver,  fonge  à  prendre  une  bon¬ 
ne  refolution.  (  Jl  s'en  va.  ) 

ISABELLE  {feuk.  ) 

Oh  pour  la  refolution  ,  elle  eft  toute  prife.  O 
Ciel  1  un  Pere  aulE  dcraifonnable  mèritoit-ii  de  me ’ 
donner  le  jour  ? 

COLOMBINE  [  entre -i  riant  à  gorge  déployée.)  ^ 

Ha ,  ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha  1 

ISABELLE. 

Qji’âs-tu  donc  à  rire  fi  fort  I 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 


Voas  êtes  ina  foy  hcurcufe  en  vifires  aujourd’luiy. 


Eli  (les  plus  ficlîcz  Originaux  de  la  Ccur  monce. 
avec  moy. 


ISABELLE. 


Comment  Je  iiomme-c-oH  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Elle  dit  qu’elle  s’appelle  la  CcmcefTc  de  Mcrieü» 


ISABELLE. 


Je  ne  connois  point  de  Coratefi'e  de  ce  noni-Ia. 


C  O  L  O  M  B  î  N  E. 


Oh  pour  elle  ,  clic  dit  qu’elle  vous  connoir  bien. 
La  voicy.  [Je  mettant  à  "/ire)  Ha,  ha  ,  ha  s  hai. 


ISABELLE. 


Je  ne  fuis  gucresen  état  de  la  recevoir. 


SCENE 

DE  LA  COMTESSE. 

ARLEQü  l  N  ra  CemufTe.  I  SA  B  E  L- 

LE,  COLO.MBINE. 


\ 


ARLEQUIN  [en  enira.Tit  h  fon  Laquais.) 

H  J  ch  >  diable  ,  Monficut  i’Eveillé  ,  vous  êtes  ■ 


\_/  curieux  l  A  quelle  Ecole  avez-vous  appris  à  le¬ 
ver  f  haut  les  jiippes  d’une  ComtefTc  ?  Le  Public  a- 
t'il  quelque  droit  fur  ma  peau,  pour  i’evenrer  comme 
\ous  faites  ?  Qiie  ccla  vous  arrive  une  autrefois? 


LE  LAQUAIS. 


Ne  m’aveZ'Yons  pas  dit,  Madame,  de  faire  en 
forte  qu’on  puife  remarquer  que  vous  avez  un  beau 
gras  de  ïambe  ? 

ARLEQUIN  {luy  donnant  un  fouffiei .) 

Te  tairas- lu  ,  Pendart  ?  veux  tu  me  faire  alFront  ? 


C  O  L  O  M  B  1  N  E  [  J f ({belle.  ) 

La  plaifaate  idole  de  Corru-efe  l 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  (  ^  IfabeUe.) 

Ah,  Madcmoireile ,  la  maiidice  engeance  que  les 
Valets  I  Vous  me  voyez  le  vifage  tout  en  feu.  Ce 
n’eft  pas  de  fard,  au  moins:  car  je  ne  mêle  jamais 
de  clinquant  avec  du  bon  or.  Mais  un  d-*  mes  Co¬ 
quins  vient  de  m’echauffer  d’une  violence  ,  d’une 
violence,  que  le  compliment  que  je  vous  deftinois 
m’eft  tombe'  des  mains. 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  perdu  grand’  chofe  ,  Madame  , 
fi  j’etois  la  raatic're  de..«. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Comment,  pas  grand’ chofe  ,  Mademoifelle  ?  La 
pefte  m’étouffe  h  je  nedonnerois  mon  Comte'  pour 
r’atraper  ce  que  j’avois  à  vous  dire.  {  U  fs  campe  fur  un 

Fauteuil,  )  Attendez . Je  crois  que  j’y  fuis.  Letin- 

tamare  de  diable  ,  Mademoifelle,  que  votre  humeur 
alaigrefair  dans  le  quartier,  n’a  pas  permis  à  la  Com- 
telTede  Mcrlet  de  vivre  plus  long-temps  dans  l’indi¬ 
gence  de  votre  veuc  ,  &:  l’ignorance  de  vos  plaihrs. 
ISABELLE. 

Vraiment,  Madame,  je  fuis  confufe  de  la  peine 
que  vous  prenez.  C’ccoit  à  nioy  de  vous  pre' ve¬ 
nir ,  par  toutes  fortes  d’endroits.  Que  je  fçay  mau¬ 
vais  gre'  à  mon  Etoile  de  m’avoir  lailfc  ignorer 
jufqu’ky  voire  demeure  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  quand  vous  l’auriez  fçue  ,  ma  petite  Mignon¬ 
ne  :  A  quelle  heure  me  rencontrer  chez  moy  ?  Suis- 
je  détaillé  à  demeurer  un  moment  en  place  ?  C’efb 
à  faire  à  des  Poupe'es  comme  vous ,  à  garder  la  cham¬ 
bre  comme  des  accouche'es.  Pour  moy  ,  je  f:is  à 
toute  heure  par  voye  &  par  chemin.  Il  n’cfl:  faifon 
fi  déterminée  qui  me  puilfe  retenir.  J’afFfonte  en 
plein  midy  les  incongruitez  du  plus  ardent  Soleil, 
il  y  paroît  aflhz  à  mon  lein ,  fans  que  je  le  difc. 
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ISABELLE. 

Vous  voulez  J  Madame,  apparemment  vcu5  atti¬ 
rer  un  compliment  ? 

ARLEQUIN. 

Bon  !  j’àrtens  bien  après  cela  pour  vivre?  Cela 
efi  bon  à  de  petitcTmijâiirees  ,  qui  mettent  toujours 
quelque  mat  en  avant ,  pour  le  faire  relever  à  leur 
avantage.  Je  penfay.  ces  jours  palîcz:  collcrer  un 
]eune  Abbé,  qui  faifoit  alTaiit  de  complimens  avec 
une  petite  Piccieufc ,  qui  vous  rciiembloit  comme 
deux  gouttes  d’eau.  Car  je  ne  vois  rien  de  plus  ex¬ 
travagant ,  que  la.  conduite  de  la  plupart  des  fem¬ 
mes.  Elles  font  bien  plus  graffes  ,  quand  quelque 
oifif  de  la  Cour  vient  leur  dire  dans  un  temps  de 
pliiye  :  En  ve'rite' ,  Madame  ,  vous  faites  honte  à  la 
lumière  :  Le  Soleil  fc  cache  prudemment ,  de  peur 
d’étre  obligé  d’appeiler  vos  yeux  en  duel.  Un  autre 
fat  vous  viendra  dire  : 'Madame  ,  votre  confciencc 
ofe-t»eIlc. dormir  en  repos,  quand  vous  avez  à  fai- 
rç  tant  de  rcüitutions  î  Vos  lèvres  ont  dérobé  le 
vermeil  du  corail  j  vos  yeux  le  feu  du  Soleil ,  vos 
dents  la  blancheur  de  l’albâtre  ,  A;  votre  tcin  celle 
des  lys.  Dieu  me  damne  ,  il  faudroit  avoir  de  fu¬ 
rieux  refervoirs  de  complaifance ,  pour  applaudir  de 
fang  froid  à  une  telle  multiplicité  de  iottifes. 

I  S  A  B  K  L'  L  E. 

C’eil'  pom'tant-là ,  Madame  ,  le  manège  du  grand 
Mende. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eftque  le  grand  monde, eft  un  grand  chevabà  pro¬ 
pos  de  cheval  votre  pere  fonge-t-il  à  vous  marier^ 

ï  S  A  B  E  L^L  E. 

Cela  ne  preRe  pas,  Madame. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N, 

Comment  de.  par  tous  les  diables,  cela  neprefie 
p  as  ?  Eft-cc  que  je  ne  fçay  pas  les  petites  nécelTitez 
du  fexe  î  J’ay  été  fîik  ,  peut-être  ,  en  niQü  temps  j 
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&  l’on  fÎL-bien  de  me  marier  de  bonne  heure:  Car 
dès  râge  de  douze  ans,  je  commençois  déjà  à  quit¬ 
ter  la  Poupée,  pour  m’attacher  au  ibJide. 
ISABELLE 

Il  falloir  donc,  Madame,  que  votre  efprit  vous 
fîi;  enviiager  les  chofes  d’un  autre  biais  quemoy. 
ARLEQUIN. 

Malcpefte,  c’eft  bien  refprir  qui  agit  dans  ces 
occaiions  !  C’elt  bien  là  où  le  bât  blelfe  !  Attendez 
à  cinquante  ans  à  me  parler  de  refprit  des  femmes  : 
encore  à  cet  âge-là,  veulent-elles  faire  la  leçon  aux 
jeunes  (ur  le  bel  article.  ^ 

ISABELLE. 

Cela  efl  bien  jufte,  Madame,  puis  qu’elles  ont  plus 
d’expcrience.  ARLEQUIN!" 

J’enrage  tous  les  jours ,  que  de  vieilles  carognes 
avec  un  rein  de  beterave^ofenc  empiéter  fur  nos  droit? 
&  attenter  fur  nos  meilleures  pratiques.  J’ayfait  un 
ferment  que  la  premiéie  de  ces  vieilles  Médaillés, qui 
me  tendra  la  joue  ,  je  la  luy  choqueray  fi  rudement^ 
que  je  luy  écacheray  fon  furtour  de  plâtre. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Je  plains  d’avance  la  malheureufe  qui  tombera  la 
première  entre  vos  maiiis. 

ARLEQUIN. 

O  ça,  Pucclle  de  haut  goût,  ferez-vous  encore 
bien  des  façons  poiu  vous  ouvrir  à  moy  fur  vos  de- 
mangaifons  d’étre  mariée  ? 

ISABELLE, 

Il  faudreit ,  Madame  ,  que  je  les  euffe  auparavant  > 
ces  demangeaifons. 

A  R  L  E  Q;U  I  N. 

-  Vous  verrez  que  c’elt  moy  qui  les  auray  pour  el¬ 
le  ?  Encore  un  coup,  fautbl  faire  tant  l’enfanté 
EiE-ce  qu’on  le  celc  rien  entre  femmes  î 
ISABELLE. 

Vou  ez-vous  m’engager,  Madame ,  à  vous  dire  des 
.fa-aifecez  oü  des  fottifes  ?  B  7  A  R.- 


38 


La  Ca;{fe  des  Femmes. 
ARLEQUIN. 

Vraimetit  vous  y  feriez  bien  venue  ,  à  me  dire  des 
fôttifes  I  Des  (btiifes  à  la  Comteffe  de  Merlct!  La 
Comeeffe  de  Mcrlet  cft  bien  femme  à  fnuffrir  des  for- 
tifes  i  Afin  que  vous  l’entendiez  ,  ma  Maifon  u’eft:  ni 
plus  ni  moins  qu’un  Cloître.  Je  vctidrois  qu’un  Valet 
eût  la  iiardiell'e  de  prononcer  feulement  je  mot  de 
Pardy  devant  moy  :  Je  me  donne  aux  cinq  cent  nii- 
lions  de  Diables,  s’il  boiroit  du  vin  deplusdcfîx 
mois.  IJ  faut  tenir  la  bride  courte  aux  Domclliques 
fur  le  chapitre  de  i’honiiétetc  5  &  c’dt  là  ma  princi¬ 
pale  occupation. 

ISABELLE. 

Elle  efl  digne  de  vous ,  Madame. 

‘  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

■  Je  ne  veux  pas  qu’on  dife  à  laCour  que  ma  maifon 
eff  une  maifon  d’ordure.  Il  ne  faudroit  qu’un  ctour- 
dy  ,  qui  s’allât  avifer  de  conter  quelque  folie  à  quel¬ 
que  ecervele' ;  que  cette  foiie  fùtecoiuee,  &  qu’el¬ 
le  attirât  quelque  autre  folie:  En  voilà  allez  pour 
difloquer  la  réputation  delà  maifon  la  plus  régulière. 
Pour  obvier  aux  inconveniens  ,  je  ne  me  feus  depuis 
un  temps  que  de  Laquais  au  delîous  de  douze  ans. 

ISABELLE. 

Vous  faites  voir  en  tout,  Madame,  une  condui¬ 
te  admirable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’étois  bien  embaraffée  pour  les  Cochers  :  car  on 
ne  les  fçauroit  prendre  f  jeuiies.  Mais’ j’ay  jugé  que 
le  commerce  des  chevaux  ,  &  la  fenteur  du  fumier  , 
les  rendoient  moins  à  craindre  que  les  Laquais. 

ISABELLE. 

Il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela  Madame. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Je  fuis  fi  revêche  fur  les  matières  de  l’honneur  , 
que  j’obligeay  Monficur  le  Comte  de  Merlet  à  chaf- 
fer  un  grand  Laquais  des  mieux  fabriquez  &  des 

plus 
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plus  acîroirs  ,  parce  qu’il  fourioit  quelquefois  amou- 
reufement  en  me  veiTant  àboire«  Au  moins  quand  j’c- 
lois  feule  avec  luy  ,  je  ne  me  croyois  pas  en  fcuretc'. 

ISABELLE, 

Voilà  J  Madame,  une  roidcurde  vertu  qui  con¬ 
fond  toutes  les  femmes  du  temps. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

On  ne  dira  pas  aulîi  de  moy  ,  eue  je  fais  faire  des 
jtift’au  corps  brodez  à  mes  Galans  5  &  je  n’ay  pas 
peur  qu’on  oye  jamais  tympaniler  la  Comtefle  de 
Meilec  à  l’Audience. 

ISABELLE. 

Ce  ne  font  pas  aulTi  des  femmes  comme  vous  qu’on 
y  tympanife. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Avec  tout  cela  ,  j’aime  fort  à  entendre  les  intri- 
e^ues  des  petites  filles.  C’eft  pourquoy  ,  fi  vous  avez, 
quelque  petite  opprelEon  de  cœur  j  là  ,  là  ,  n’en  faites 
point  la  fine:  je  vous  y  ferviray  de  la  bonne  façon. 

ISABELLE. 

A  ce  que  je  vois  ,  Madame  ,  votre  vertu  cherche 
à  s’egayer. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Diable  m’emporte  ,  fi  je  ne  le  fais  comme  je  le  dis, 

I  S-  A  B  E  L  L  E. 

Je  fuis  fâche'e  ,  Madame,  de  n’étre  pas  en  eta: 
de  profiter  de  vos  offres  obligeantes. 

A  R  L  E  CI.Ü  î  N. 

C’eff  à  dire,  friande,  que  vous  êtes  affez  bien 
avec  votre  godelureau ,  pour  vous  paffer  de  mon 
fecours.  N’importe,  dites-moy  fon  nom  ? 

ISABELLE. 

C’eft' à  moy,  Madame,  à  l’apprendre  de  vous. 

A  R  L  E  Ü  1  N. 

Adieu  donc,  Perronellc.  J’ay  la  charité'  devons 
épargner  les  fottifes  d’une  plus  longue  converfa- 
îion.  Laquais,  mes  gens,  franc  goujat ,  Prêt-à-tout , 

l’In- 
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rintrepi-.^e  ?  Où  eft  donc  cette  valetaille  ?  Que  de- 
'  coups  de  fouet!  que  d’ecrivieres  1  (  ^  Jfetbelle  qtiï  lc_ 
fuit.  )  Etes-vous  de  ma  fuite  ? 

ISABELLE. 

Souffrez  ,  Madame  ,  que  je  m’acquitte  de  ce  que 
je  vous  dois. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Allez  }  je  vous  remets  tout  ce  que  vous  me  de¬ 
vez.  Au  moins,  ne  vous  av.ilcz  pas  de  mé  neiide-;^ 
mander  :  nous  fortons  Quittes. 

I  S  A  E  L  L  E. 

Ail,  Madame,  je.... 

arlequin. 

Ah,  Mademoifelie,  je  fuis  morte,  fî  vous  m’af- 
fallinez  de  façons. 

ISABELLE. 

S’il  ne  rient  qu’à  refter  pour  vous  rendre  la  vie  ,  je 
ne  pnveray  pas  le  public  d’une  chofe  fi  precieufe. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  me  prenez  donc  ,  ma  Mie  ,  pour  une  femme 
publique  ? 

ISABELLE. 

Ah,  Madame,  ufez  mieux  de  vos  lumières. 

A  R^L  E  Q  U  I  N.  ^ 

J’en  ay  bon  befoin  :  car  votre  degre  eft  bien  obf-  - 
car.  Jüfques  au  revoir.  Serviteur. 

S  C  N  E 

PE  MONSIEUR  TUETOUTcif- 
de  COLOMBINE. 


COLOMBINE. 

Voila  une  Elle  bien  obftindc  ,  de  fe  faire  tenir 
à  quatre  pour  vous  regarder  feulement  S  Qe 
je  vous  plains ,  mon  pauvre  Monfeur  Tuëtout ,  d’a- 
à  faire  à.  ce  petit- Dragon-là  l 


M.  TUE- 
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AI.  T  U  E  T  O  ü  T. 

Il  faut  efpercr  que  l’arrivée  de  les  Parcns  la  ren¬ 
dra  plus  traitable.  Alais  après  tout,  Col  oni  bine  , 
je  netire  point  un  mauvais  augure  du  peu  d’accueil 
qu’eiie  me  fait,  C’cft  fa  pudeur  qui  joue  de  fbn 
relte  ,  &  nous  apprenons  d’Hypocratc  ,  qu’une  fille  , 
à  la  veille  J’éire  mariée  ,  ne  fenten  (oy  que  de  petites  ' 
femences  de  rébellion  contre  fon  Conjoint  futur  5 
d’autant  que  la  nature  fe  foulcve  à  la  veuëdescon- 
fequences  du  mariage  :  Mais  le  meme  Hyprocrate 
nous  apprend  aulîi  ,  que  ces  mouvemens  ne  font 
que  morrientanez  ,  &  ne  fervent  qu’à  faire  valoir  à 
l’Epouz  le  mérite  de  la  pofi'cfiîon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  votre  Hypocrate  ne  dit-il  point  aulE  que  ces 
petites  femences  de  rébellion  dont  vous  parlez  ,  vont 
quelquefois  jufqii’à  vouloir  devifager  les  gens  ?  Car 
j’ay  veu  rheure  qu’Ifabclic  alloit  fauter  fur  votre 
friperie  >  fi  vous  n’eufTicz  îragné  au  pied  au  plus  vite» 
M.  T  ü  E'"t  O  ü  T. 

C’cftquc  mon  mérite  n’a  pas  encore  eu,  le  temps 
de  faire  fur  fon  coeur  toute  rimpreifion  qu’il  y  fera. 
Voicy  la  première  fois  qu’Ifabelle  me  voit  »  &  entre 
nous  Monfieur  de  Bafiemiîic  fon  pere  nous  marie  en 
quelque  façon  à  la  mode  des  Turcs. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  >  à  la  mode  des  Turcs; 

M.  T  U  E  T  O  U  T. 

C’eft  que  chez  les  Turcs  la  Mariée  ne  voit  l’E¬ 
poux  qui  luy  e  i  deftiné  ,  que  le  jour  du  mariage» 

C  O  L  O  Al  B  I  N  E. 

Ma  foy  j’approuve  fort  la  méthode  des  Turcs  ; 
car  icy  quelquefois,  à  force  de  s’étre  vus  avant  le 
mariage  ,  ou  n’a  plus  rien  de  nouveau  à  fc  dire  le 
jour  des  noces. 

M.  T  U  E  T  O  U  T. 

Au  refte ,  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  charmer  h 

çœus 


4 2*  CauCe  des  Fer/imes. 

cœur  d’irabclle  j  &  quand  elle  aura  fait  un  tour  dans 
ma  Bibliotèque  ,  &  que  je  luy  auray  montre  toutes 
mes  antiquitez,  je  fins  feur.... 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Vous  ^croyez  donc  qu’îfabeile  foit  d’humeur  â  fc 
payer  d’anriquailles  ?  C’efl  bien  une  hile  de  fon  âge 
qiî  on  amufe  avec  des  babioles  I  Encore,  fi  vous 
parliez  de  luy  montrer  chez  vous  cinq  cent  diîïe» 
rentes  fortes  de  Jeux  rangez  tous  par  ordre  alphabé¬ 
tique  ,&  que  TOUS  voii*^  engagcairiez  à  luy  fournir  , 
cîanr  fbn  mary  ,  autant  de  Joueurs  &  d’argent  qu’el¬ 
le  en  fouhaittera,  peuî-êrre..., 

M.  T  U  E  T  O  U  T. 

Commciiu’  îfabelle  ed  donc  une  joileiife  ?  He'  l 
Monfieur  de  Bafîemine  ne  m’en  a  rien  dit. 

COL  O  M  B  I  N  E. 

Voulez-Tcus  qu’îl  aille  vous  dire  que  faillie  joue 
a  pe’dre  dix  mille  ebusen  une  foiree  ?  Que  depuis 
la  mort  de  fa  femme  die  a  fait  de  fa  maifon  un  Théâ-' 
tre  de  Jeu  &  de  Bel  cipritj  qu’elle  eib  infatuée  de 
cent  gredins  de  Poètes-,  &  qu’en  un  mot  elle  a  rou¬ 
tes  les  diipofîtions  necedaires  pour  vous  faire  rour- 
iier  la  cervelle,  fi  vous  l’époufez  ? 

M.  T  U  E  T  O  U  T: 

Ah  !  Je  ne  fçavois  pas  cela.  Mais  encore  ,  Colom- 
bine,  n’aime-t-dle  que  le  Jeu? 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

C’efl;  bien  allez,  ce  mefembk;  &  le  jeu  efl  un  ache¬ 
minement  fecret  à  tous  les  deferdres  dont  une  femme 
peut  etre capable.  On  fe  fait  d’abord  une  douce  nabi- 
tude  de  voir  un  certain  nombre  de  gens,  qui  ne  rcfpi- 
rent  que  le  plaifir  ;  on  les  accoutume  à  de  petites  pri- 
vaurez  à  qui  le  Jeu  ferr  de  couverture.  Voilà  de'ja  la 
moitié  du  chemin  fait,  il  ne  faut  plus  qu’un  revers  de 
fortune  ,  pour  donner  occafion  à  un  Cavalier  d’offrir 
à  point  nomme  iaboirde.  Si  cette  bourfe  efl  accep¬ 
tée,  ce  qui  ne  manque  prefque  jamais,  à  quoy  îient,je 
vous  prie,rhonrieur  d’une  femme  ?  ML  T  U  E- 
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M.  T  U  E  T  O  U  T. 

Oh  5  fi  Ifabelle  eft  jamais  la  mienne ,  je  fçauray 
bien  la  dégoûter  du  jeu  par  un  remède..,, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He',  Monficur ,  la  M  edecine  eft  déjà  allez  décriée  , 
fans  que  vous  l’alliez  commettre  ,  en  voulant  guérir 
uii  Joiieur  de  fon  entêtement.  C’eft  comme  li  vous 
entrepreniez  de  faire  defeendre  la  Lune  en  terre. 
M,  T  U  E  T  O  U  T. 

A  cela  près  J  qu’Ifabelle  Toit  ma  femme,  &  que 
j’a)e  le  vent  de  quelque  galanterie  j  je  fçay  bien 
comment  je  m’en  vengeray. 

C  O  L  b  M  B  1  N  E, 

Sera- ce  en  allant  encore  luy  faire  exeufe ,  5c  vous 
jetter  à  Ces  pieds,  comme  il  eft  arrivé  à  certains 
maris  de  nos  jours  ? 

M.  T  U  E  T  O  y  T. 

Tu  me  prens  donc  pour  quelque  lot  L 
C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Ou.  bien  ,  ne  ferez-vous  pas  comme  ces  Epoux 
comimodes ,  qui  fe  confolent  ailément  Je  leurs  dif- 
grâces  domeftiqiies ,  par  les  reprcfailles  ?  Mais  ja 
luis  folle  l  Etes-rous  d’un  âge  à  repiciaiiles  ? 

M.  T  U  E  T  O  U  T. 

Que  cela  ne  t’inqiiiéie  pas.  Je  vais  voir  li  Ifâ- 
beile  eft  moin.9  pigriêche  que  tantôt. 

COLOMbInE  (  après  qu'il  eft  party .  ) 

^11  faut  que  ce  diable  de  Vieillard  ait  bien  la  rage 
d  époufer  ,  pour  n’avoir  pas  donné  dans  tous  les 
pièges  que  je  luy  tendois.  Mais  il  n’en  eft  pas  où 
il  penfe  ,  5c  je  lemiicray  aftiurément  Ciel  &  Terre  , 
pour  l’exiler  d’icy  avec  toute  fa  Parenté. 


S  C  E- 
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SCENE. 

Q  U  I  P  R  E  P  A  R  E  L’A  R  R  I  V  E’E 

DU  COMMISSAIP.E. 

Mr.  LE  BASSE  MI  NE,  COLOMBINE, 
■  IVIr.  T  U  ETC  UT. 

Mr.  DE  B  ASSEMÎNE  ,  [entrant  comme  un  defefperé.) 

K  H  1  ah  !  ah  !  je  n’en  puis  plus  ,  cecte  affaire- 
XL  caufera  la  mort.  Malheureux  Pcre  que 

je  luis  ,  d’avoir  donné  le  jour  à  un  ferpent  t 
C  O  L  O  M  S  I  N  E. 

Qu’efl-cc  donc,MorXeur?Qii’y  a-t-il  de  nouveau  ^ 
BASSEMINE. 

Ah  Colombine  !  je'  fuis  defperé ,  ce  n’eft  pas  une 
fille  que  j’ay  engendré  5  c’eft  un  Lutin  ,  c’eftun..., 
âh  ah  ah  i  je  fuis  tout  hors  de  moy. 

COLOMBINE, 

Mais  le  mai  cfl-il  fi  grand  ? 

BASSEMINE. 

Cela  pafTe  l’imagination.  Déchirer  en  ma  pre- 
fcnce  les  articles  que  nous  avions  drefiez  Monficur 
Tuccout  &  moy  ,  aveefes  parens  &  les  miens  I  Ah  1 
ah!  je  n’en  reviendray  jamais. 

C  O  L  O.  M  B  î  N  E.  " 
î-Ié  là  là  5  Monfieur  ,  tâchez  un  peità  vous  r’avoir. 
B  A  S  S  E  ^A  1  N  E. 

Non  non  ,  Colombine  ,  je  fuis  faifi  d’une  maniè¬ 
re . Oui  !  Je  ne  crois  pas  paffer  la  fokée.  [U 

fs  laifje  tomber  fur  un  FauteüiL  ) 

COLOMBINE  (  contrefaifmt  la  pleur eife.  ) 

Il  eil:  vray  que  cela  fait  pitié.  Un.Pere  ...  ah  1  qui 
a  une  fille  ....  ah  !  qui  refufe  ...  ah  1  de  fema^ 
ricr  .  .  .  ,  ah  '.  tout  franc  ,  Monficur  ,  cela  me  fait 
plus  de  peine  qu’à  vciîs.  BAS- 
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B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Ml  pauvre  Colombine  ,  n’as-iu  point  quelque 
confeil  à  me  donner  ? 

COLOMBINE  (  continuaîît  fes  ftitiljcs  larmes.  ) 

Fille  ingrate!  ah  !  veux-tu  faire  mourir  ...  ah  !  uii 
Pere  . .  .  ahl  qui  cfl  la  honte  même..  .  ahi  ahl  ahl  ah.  ) 

B  A  S  S  E  M  I  N  E.  • 

Paric-moy  fans  pleurer,  mon  enfant;  que  dois- 
je  faire  en  cette  extrémité'  ? 

COLOMBINE  (  après  avoir  un  peu  rêvé  ,  luy 
dit  d'un  ton  dolent.  ) 

Monfieur,  cette  affaire  ayant  fait  grand  bruit  dans 
le  quartier  ,  les  méchantes  langues  ne  manqueront 
jamais  d’empoifonner  les  chofes  ,  à  caufe  de  cette 
convocation  de  parens  qui  s’eft  faite  avec  tumulte* 
C’efb  pourquoy. 

El  A  S  S  £  M  I  N  E. 

He'  bien  ? 

COLOMBINE. 

Si  pour  e'viter  le  fcandaîe  ,  vous  vouliez  rendre  ar¬ 
bitre  du  fait  le  premier  Commilfaire  du  quaitier,j’ay 
en  main  un  homme  de  probité' ,  &  qui  cfl  de  mes  pa¬ 
rens,  quî  meneroit  les  chofes  du  bel  air  ,  Si  peut-être 
que  la  prefence  d’un  Comniifïaire  obligcroïc  votre 
fille.  .  . 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Où  loge-t-il  ce  Commifl'airc  de  tes  parens  ,  que 
je  Penvoye  quérir. 

COLOMBINE. 

Il  viendra  plutôt  quand  il  me  verra.  Je  valî^ 
îuy  dire  qiic  vous  l’attendez. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Ne  tarde  pas  ,  car  la  chofe  prefî'e. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  à  TOUS  dans  un  moment. 


M.  TUE- 
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M.  TUE  TOUT  [arrive.) 

M..  T  ü  E  T  O  ü  T. 

Je  vous  cherche  par  tO'Ji; ,  pour  vous  dire  que  vo¬ 
tre  Elle  vient  de  faire  fa  déclaration  ,  qu’elle  n’au¬ 
ra  jamais  d’autre  mary  qu’Aurelio.  Après  cela  il 
n’y  auroit  pas  de  leuie  e  pour  mov  à  l’èpoufer  ,  & 
vous  trouverez  bon  que  je  tourne  mes  vœux  du  cote 
de  cette  petite  Veuve  ,  dont.  . .  ♦ 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Point,  point,  Monf  eut  Tuotout ,  le  mariage  fc 
va  conclurre  tout  à  l’heure.  Colombine  doit  m’ame¬ 
ner  dans  un  moment  un  honnête  Commiiî'aire  ,  qui 
fçaiira  bien  mettre  notre  Opiniâtre  à  la  railon. 

Ml  T  U  E  T  O  U  T. 

Mais  E  elle  ne  veut  pas  î 

BASSE  MINE. 

îl  faudra  bien  qu’elle  le  veuille  quand  la  Juflice 
s’en  mêlera  J  &  pourveu  que  fes  équipées  n’ayenc 
point  ralienty  votre  ardeur  pour  elle. . .  . 

M.  T  ü  E  T  O  U  T. 

Moy  ,  je  l’aime  malgré  tout  ce  qu’elle  a  fait  :  mais 
vous  jugez  bien  MonEeur  de  Baffeminc  , .  qu’il  feroit 
fâcheux. ... 

B  A  S  S  E  M  î  N  E  -. 

J’enîens  du  bruit.  Voyons  fi  ce  font  nos  gens. 

SCENE 

•  DU  C  O  M  M  i  S  S  A  I  R  E. 

M.  DE  BASSEMiNE  ,  M.  TUETOUT, 

AllLEC^U  Us  (  déguîfc  en  Comsniffaire.  ) 

C  O  L  O  M  B  î  N  E  {à  BajTemine.  ) 

VOicy  MonEcur  le  CommiiTaire.  Il  faut  qu’il 
foit  bien  de'  mes  amis  pour  l’avoir  pii  réfeudre 
à  venir  E  promptement.  [BaJJanine  é’  ArlsqtSn  Je 
font  des  cïvïîiîsz  muettes^  )  "  Mou- 


La  Caufe  des  Femmes. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Monfieur  avcit  apparemment  quelque  affaire  de 
coiffêquencc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J'e'tois  occupe  après  un  petit  de'menagemcnt;  vous 
m’entendez  bien.  C’e'toic  chez  uue  jeune  Picarde. 
J’y  ay  trouve  deux  Etudians  en  Droit ,  dont  j’ay 
fâifi  les  Porte-feuilles;  &  pour  c'vûter  le  fcaiidale , 
j’ay  fait  jetter  les  meubles  par  les  fenetres. 

BASSEMINE. 

Melîîciirs  les  Commiffaircs  font  toujours  fujets 
aux  bonnes  rencontres. 

A  Pv  L  E  U  I  N. 

Ma  foy  ,  Mon  heur  ,  notre  Métier  ne  vaut  plus 
rien.  Les  Filles  d’aprcfenc  onrrrop  de  verru  ,  pour 
notre  profit;  &  fans  quelques  Joueurs  de  Baffette  , 
à  qui  nous  tendons  charitablement  les  bras ,  je  crois 
qu’en  toute  une  année  nous  ne  trouverions  pas  de 
notre  Charge,  de  quoy  faire  fouetter  un  chat, 
COLÔMBINE. 

Oh, vous  n’êtes  pas  fi  malade  que  vous  vous  faites. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Il  eft  vray  que  quand  on  a  de  l’honneur  ,  on  fc  ti¬ 
re  d’intrigue  le  mieux  qu’on  peut.  Pourmoy,  je 
laifïè  au  commun  de  mes  Confrères  le  foin  Refaire 
mettre  à  l’amende  de  pauvres  diables  de  Pâtilïters 
qui  vendent  des  chats  pour  des  lièvres,  Fy  ,  fy  ,  cela 
cft  trop  trivial.  Quand  on  veut  faire  un  raèâer  no¬ 
blement ,  il  faut  s’écarter  de  la  route  ordinaire  ;  Sc 
pour  y  réuff  r ,  on  a  befoin  d’une  confcience  fouplc, 
d’un  efprit  alerte,  &  fur  tout  d’une  effronterie  cou- 
rageufe.  C’eft  par  U  qu’on  parvient ,  &  qu’on  fait 
fortune  dans  iforre  petite  Profellion. 

M.  TUETOUT  (<*  Arlecphf.  ) 

Monfieur ,  fi  vous  voulez  entrer  ;  il  n’y  a  point  de 
temps  à  perdre, 
i 
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BASSE^MINE  {à  Ar/equm.  ) 

Monfîcur,Colombiiieacluvous  direlefujer  qui ,  # 

A  R  L  E  C^U  I  N* 

Guy  ,  ouy,  elle  m’a  dit  je  ne  fçaisquoy  ,  que  vo¬ 
tre  Femme  vous  fait  enrager- 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Ma  Femme  ,  Monfieur  ?  Grâces  à  Dieu  je  n’en  ay 
plus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eil  donc  votre  FiJie  ?  Et  bien  ,  Fille  ou  Femmej 
c’eft  toujours  même  pâte, 

BASSEMÎNE, 

Ouy  5  Monsieur,  ma  Fille  cfl  uise  petite  opiniâ¬ 
tre  ,  qui  ne  veut  point  de  l’Epoux  que  je  luy  veux 
donner.  C’eft  un  clprir  de  contradiction. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

Cela  vous  etonnc-t-ilî  On  n’eft  peut-être  pas  fem¬ 
me  Ml  File  pour  rien.  Mais  ne  vous  inquiétez  pas. 
Vous  êtes  combe  en  bonnes  mains  ,  ôi  je  içauray  .  .  . 

M.  T  U  E  T  O  U  T  [à  Arlequin.) 

Ne  perdons  point  de  temps,  MonEeur  ,  je  vous 
Cil  conjure. 

AR'LEQ_UÎN  {à  Bajfemine.  ] 

Voilà  un  homme  bien  cmprefïe'  l  Quel  intérêt 
prend  il  à  votre  affaire  ? 

B  A  E  M  I  N  E. 

C’eft  l’Amant  de  rna  Fille  ,  &  qui  par  vos  foins 
fera  bien-iôr  fon  Mary. 

ARLEC^UIN  (/2  BajTemine,  ) 

Quoy  î  ce  vieux  Ragoteft  l’Amant  de  votre  Fille  2 
B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Ouy  ,  MonEcur. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Mafoy,  vous  avez  bien  fait  de  me  le  dire;  car  â  fou 
air  ,  je  l’aurois  pris  pour  un  vray  remède  d’amour. 

M.  T  U  E  T  O  U  T  {à  Arlequin.) 

MonEeur  le  CommiE'aire ,  je  vais  vous  montrée 
■1  chemin,  A  R- 


La  Caiife  des  Femmes. 

ARLEQ^UIN  {bas.  ) 

Tu  n’as  que  faire  de  ce  tan:  prcfTcr  ,  tu  ne  feras 
que  trop  tôt  arrive  au  but. 

SCENE 

DU'PLAIDOYE' 

D’  I  S  A  B  E  L  L  E. 
arlequin  (en  Commijfmre.  )  M.  D  E 
B  A  S  S  E  M I N  E ,  M.TUETOUT ,  ISA-  ^ 
BE  L  LE ,  COLOMBINE.  Phfanrs  Parens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  { entrant  a  coté  d'îfaheîle.  ) 

CA  ,  ça  »  .nous  allons  bien.  rire.  Un  fiege  ? 

<  (  à  Ifabelle,  )  C’eft  donc  vous  ,  petite  perfon- 
ne  ...  Hola  ,  qu’on  apporte  un  iîége.  (  Un  laquais 
donne  un  fiége  à  Arlequin  ,  qui  dit  après  s'y  être 
aJFs  ;  )  11  cfl  bien  dur.  • 

L  E  L  A  Q^U  Aïs. 

C’efl:  qu’au)ourd’huy  la  Jufticc  eR  diablement 
molle.  On  ne  fçauroit  trop  prendre  de  précaution. 
BASSEMINE  (à  Arlequin.  ) 

Vous  fçavez  ,  Monfîeur  ,  que  vous  êtes  l’arbirt© 
de  tout.  Faites  bien  votre  devoir. 

ARLEQ_UIN  [en  élevant  fa  voix.  ) 
Comment?  que  je  faiïe  mon  devoir!  Eft-eeque 
vous  me  croyez  homme  àforligner  dans  l’exercice  de 
ma  Charge  ? 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Ah  ,  Monfîeur  ,  je  n’ay  garde. ... 

A  R  L  E  I  N. 

Apprenez  que  c’eft  mioy  qui  renoue  tous  les  fna^’ 
riâges  difloqucz  de  Paris,  &  que  j’ay  facilite  plu? 
de  cent  hymens  clandeftins  en  ma  vie. 

BASSEMINE. 

Monfîeur  ,  je  ne  vais  pas  là  contre. 

ARLEQUIN  (à  Jfabsllc. } 

C’eft  donc  vous,  la  belle  Ifabeau,  qui  rcrufcg 
Tm.  U,  Ç  d’epoU' 
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d’époufer  un  membre  de  la  Facultc  ?  Vous  auriez 
bon  bcfoin  pourtant  de  quelqu’un  qui  vous  challât 
vos  mauvaifes  humeurs. 

ISABELLE  [à  Arlequin,) 

MonficLir ,  daignez  m’e'courcr. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  qu’avez-vous  à  dire  î 

ISABELLE. 

Des  raifons  où  tout  mon  Sexe  n’efi:  pas  moins 
interciré  que  moy.  Il  s’agit  de  l’intéréc  public. 

A  R  L  E  ^  U  I  N. 

Nous  ne  fçaurions  nous  difpenfer  dcluy  donner 
audience.  Mon  Clerc  ,  faites  faire  hlence.  La  Cour 
a  bcfoin  de  repos. 

ISABELLE  (  deffendant  fa  Caufe.  ) 

Meilleurs,  dans  le  déplorable  état  où  la  galante¬ 
rie  fe  trouve  aujourd’huy  ,  il  n’ell  pas  étrange 
qu’une  femme  foit  réduire  à  entreprendre  la  Caufe 
de  toutes  les  autres.  Notre  fexc  attendroit  long¬ 
temps  en  vain  qu’un  autre  prit  le  foin  de  le  venger. 
Depuis  que  les  Cabarets  &:  les^  Manufaélures  à  Ta¬ 
bac  lont  devenues  h  fort  à  la  niode  ,  les  femmes 
ont  cciî'é  d’y  erre  j  &  l’amour  tout  puilTant  qu’il 
ne  fçauroit  plus  balancer  dans  l’efprit  des  jeunes 
gens,  le  fade  &  brutal  plailir  d’une  débauche  faite  à 
i’Alliancc  ou  à. la  Galère. 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 

Diable  ,  Mciljeurs  ,  fi  l’Exorde  nousmeneà  la  Ga¬ 
lère  ,  garre  que  la  Peroraifon  ne  nous  falTe  tomber 
à  la  Grève  ! 

ISABELLE  [continuant,) 

Où  ePi  le  temps  que  le  beau  fexe  voyoic  alîiducment 
A  les  pieds  une  jeiinelTe  florillante  ?  Ce  temps  qu’on 
pouvoir  à  bon  droit  nommer  l’Age  d’or  de  la  ten¬ 
dre  lie  ,  où  les  cœurs  venoient  par efcadronsrecon- 
lîoître  notre  pouvoir  !  Dans  ce  temps  heureux  ,  il 
n’y  eut  pas  eu  de  feuretc  à  nous  choquer  J  la  peine 
füivoit  de  près  le  moindre  tort  qu’on  pouvoir  nous 
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faire.  Mais  les  chofes  ont  bien  changé  de  face  j  _ 
nous  éprouvons  fcHj(îblemcnc,c]iie  l’empire  de  la  icii- 
dred'e  n’eft  pointa  i’éprf*iivc  des  révoîiuions.  Ün  ne 
voit  plus  a  l'heure  qu’il  ell:  ,  mille  infatigable^  Av-in- 
turiers  arpenter  d’office  rcUu  l’Univers  ,  pourloute- 
nir  nos  querelles  ;  &  l’amour  qui  fervoir  autrefois  à 
enrichir  le  fexe,  ne  fert  au|ou;  dhuy  qu’à  le  ruiner. 

.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

II  eft  vray Car  je  fçay  des  femmes  qui  ont  ven¬ 
du  jufqu’à  la  houlTe  de  leur  lit,  pour  équiper  leurs 
galants. 

ISABELLE  [continuant.) 

Ce  n’cfl  point  dans  notre  licclc  qu’il  faut  chercher 
ces  Héroïnes  magninqiies  ,  qui  s’ofiroient  à  reparer 
du  revenu  de  leurs  appas  les  plus  cruelles  deiblations 
de  la  guerre,  &  fe  mettoient  par  là  de  pair  avec  les 
plus  fameux  Conquerans.  Aujoiird’huy  la  galante¬ 
rie  n’cflpas  rcconnoifîable  ;  on  lefine  jufques  fur  les 
petits  foins  ,  de  bien  loin  de  (e  dépouiller  de  totit  en 
faveur  de  l’objet  aimé,  on  ne  donne  fon  cœur  qu’a¬ 
vec  des  referves.  Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à 
décrier  la  galanterie  ,  c’efi  l’indigne  profanation 
qu’on  fait  de  nos  appas ,  en  nous  unifiant  tous  les 
jours  à  d’imbccilles  vieillards  .  Nation  de  tout  temps 
réprouvée  dans,  route  rétcndiië  de  l’Empire  amou¬ 
reux.  Ces  afibrtimens  bizarres,  que  l’avarice  fug- 
gére  à  nos  peres ,  ouvrent  la  porte  à  des  abus  fans 
nombre.  C’efi:  la  pépinière  des  fcparations ,  &  le 
revenu  le  plus  cla  r  &  le  plus  liquidede  tantd’Abbez 
coquets  qui  font  fans  edfe  à  l’affus  de  ces  fortes  de 
mariages.  Aufiî  penfe-t-on  qu’il  n’y  ait  qu’à  nous 
extorquer  un  confentemenc  peur  des  liens  que  no¬ 
tre  cœur  abhorre,  &.  contre  qui  notre  liberté  (  pour 
ne  rien  dire  de  plus)  ne  cefi'e  point  de  reclamerîCroir- 
•cn  qu’il  y  ait  des  filles  allez  novices ,  pour  prendre 
aifénient  le  change  en  fait  de  mariage  !  Et  la  douce 
idée  que  nous  nous  en  faifons  ,  n’eil  elle  pas  incom¬ 
patible  avec  les  auficiitez  où  nous  veulent  accouru- 
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nier  les  maris  à  lunettes.  Ne  iVavons-nous  pas  que 
rhymen  eft  une  cfpèce  de  milice,  dont  les  enfans 
&  les  vieillards  font  egalement  incapables  ?  Ne  fça- 
•vons-noiis  pas  qu’il  en  dmnariage  ,  comme  du 
feu  facré  des  Veflales ,  qu’il  faüoic  entretenir  reli- 
gieufement ,  fous  peine  de  la  vie  . .  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  eft  vray  j  &  le  moyen,  qu’un  vieillard  entretienne 
le  feu  ,  puis  qu’il  ne  peut  fouffler  que  du  derrière  ? 

ISAB.ELLE  (  continuant.  ) 

Quelle  figure  veut-on  que  fafTe  un  vieux  Barbon  fous 
îa  bannière  de  l’iiymen,  ou  plutôt  quelle  figure  veut- 
on  que  faife  une  jeune  perfonne  auprès  d’un  e'poux 
qui  la  catcchife  à  toute  heure, qui  compte  tous  les  pas 
qu’elle  fait ,  qui  n’ouvre  la  bouche  que  pour  la  con¬ 
tredire  ,  ou  pourlarcgaîer  de  Tes  proucflesdutemps 
pafTé  ?  Un  bourru,  qui  fait  un  crime  à  fa  moitié  d’un 
ruban  ajoute'  à  fa  coëfFure  ,  &  qui  donne  la  quelfion  à 
fes  fervitcurs  fur  les  dc'marches  les  plus  innocentes  de 
fa  femmf .  Je  ne  parle  pas  de  ces  légions  de  maladies , 
dont  la  vieillefîè  elf  exercée  ,  ny  de  cette  toux  infup- 
portable  qui  efl  la  Mufique  ordinaire  d’un  vieillard. 
Ah,  Mcilieurs ,  que  deraifons  pour  juftifier  une 
femme  qui  peur  gagner  fur  elle  de  n’êtrepas  la  duppe 
d’un  vieillard  1  Ce  n’efJ  pas  que  je  ne  trouve  quelque 
chofe  d’he'roïquc  dans  la  trifle  fidélité  dont  on  a  le 
cqujtal^e  de  fc  picquer  envers  des  maris  faits  de  la  for- 
teT^lais  il  faut  que  je  confclîé  hautement  ma  foiblef- 
fè.  Dans  une  pareille  extrémité  ,  je  ne  puis  répondre 
que  d’une  infiexibilité  de  rocher  à  ne  jamais  démor¬ 
dre  de  la  haine  que  j’auray  conccuë  uncfois  pour  le 
■vieillard  qui  ofera  attenter  à  ma  liberté. 

COLOMBiNEf  veut  dejfendre  les  Vieillards^  en 
faveur  de  Monfieur  Tuetout  :  Mais  luy  qui  cemtoit  fose, 
ironie  ,  Ven  empêche  ;  &  renonçant  au  Mariage  d‘ J falf  ei¬ 
de  ,  dégage  Bajjemine  de  la  parole  qu'il  luy  avait  donnée, 
Ifakelte  époufe  Aureîio ,  la  Ç médiefnit .  j 
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ACTEUR  S.: 

CïNTHIO,  Fieillard. 
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F  E.  M  M  E  S- 

'SCENE!.. 

P  I  E  R  R  O  T  c  I  N  T  H  I  O. 

pierrot.  ' 

Quand  jepenfe  à  parc  moy  ce  que  c’eil  qu’une 
Femme  ,  franchement  ça  me  démantibule  tout 
mon  pauvre  efpric  ;  car  il  n’y  a  point  de  lime 
fi  rude  ,  ny  de  charette  fi  mal-aifée  à  gouverner. 
J’ay  beau  fermer  la  porte  ,  notre  rnaifon  ne  defem- 
pîit  point  de  Chevaliers  &  de  Marquis.  Un  La¬ 
quais  apporte  une  Lettre  ^  le  Maître  en  vient  que- 
riria  réponfe  j  toute  la  nuit  au  Bal  ,•  tant  que  le  jour 
dure  en  fefiins  ,  ou  à  la  Comédie.  Ah,  le  bon  petit 
train  pour  un  Bourgeois  de  l’âge  de  notre  Maître  Si 
j’étois  propre  au  mariage  ,  pour  fi  peu  que  ma  Fem¬ 
me  m’envoyeroic  à  fouper  fur  une  affietre  ;  Ma  foy  > 
on  n’endormiroit  pas  comme  cela  le  petit'. 

C  I  N  T  H  1  O  [forîant  de  lahle  ,  fa  Serviette  a  fa 
main  &  f  rinfant  la  bouche  ,  dit  en  approchant 
de  Pierrot  :  ) 

Pierrot.  PIERROT. 

Mon  fie  U  U  ? 

C  4 


CI  N- 


Léi  Critiqne 
C  I  N  T  H  I  O. 

A  laSn  pourtant  me  voilà  Maître  chez  meV)  & 
«ne  fois  ciilavie  j’ay  foupe' à  huit  heures.  li  n’eft 
lien  tel ,  mon  amy  ,  que  de  fe  faire  craindre  j  & 
d’avoir  de  la  vigueur  dans. le  commencement  d’un 
.ménage.  Malepefle  ,  du  train  que  ma  Femme  y 
va,  fi  je  n’y  metuois  ordre  ,  on  me  prendioic  bien¬ 
tôt  pour  un. . . . 

PIERROT. 

Yousavez  beau  faire,  Monlieur,  on  vous  pren¬ 
dra.  toujours  pour  ce  que  vous  êtes. 

C  I  N  T  Fr  I  Q. 

Qiie  veux-tu  dire  ,  Faquin? 

PIERROT.' 

Xvloy  ?  rien  ,  Monfieur ,  je  ne  parle  pas. 

C  I  N  T"  H  I  O. 

Comment  Maraiit ,  tu  ne  parles  pas  ?  Ne  Tiens-tu 
pasûcdi/c  que  i«y  beau  fane ,  qu’on  méprendra 
toujours  pour  ce  qiîc  je  fuis. 

PIERROT, 

Ouy ,  Monfieur. 

.C  î  N  T  H  I  O. 

Hc  bien  Coquin  ,  qu’cR-ce  que  je  fuis  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Puifquc  vous  le  voulez  fçavoir  ,  vous  êtes  un  fou 
d’avoir  cpqufc'  une  Chevre  de  dix-feptans,  qui  ne 
trouve  point  de  pire  maifon  que  la  vô'trc  ;  &  qui  a 
toujours  à  fes  troufi'es  un  tas  de  gens  de  Cour  ,  donc 
la  hanrife  à  la  lin  produira  quelque  Biceftre. 

G  I  N  T  H  I  Ô  [à  fart.) 

Yo  c'.  un  Maroufle  qui  feait  quelque  chofe. 

PI  ER  R  O  T. 

Franchement  j  ces  drôks-là  font  un  peu  trop  frin- 
gans. 

C  I  N  T  H  î  O. 

Conirnciit  donc  ? 


PI  ER- 
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PIERROT. 

Eft  un  quart  d’heure  ils  en  font  plus  entendre  a. 
Madame,  que  vous  ne  luv  en  diriez  en  trois  ans. 

C  I  N  T  H  I  O  [à  part.)  ^ 

Oiiais  !  qu’eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  1  Tâchons 
de  nous  e'claircir.  Il  cR  vray  que  la  jeunefTe  d’â-cett’-;;; 
heure  va  terriblement  vue. 

PIERROT. 

Vous  ne  fçauriez  le  croire  ,  Monfieiir. 

C  I  N  T  H  I  O  [à  part.) 

Ouf!  il  y  a  là  quelque  chofe.  Mais,  dis-moy.Pier-- 
roc, ma  Femme  a  t’elle  quelque  accointance  avec  des 
gens  de  qûaliteîEn  vois-tu  venir  quelqu’un  au  logis 
PIERROT. 

He'fydonc,  comme  vous  faites?  Eft-ce  quc.vous 
ne  le  voyez  pas  auiîî-bien  que  moy  ?  Leur  CarolTc 
bouche  tou  jours  notre  porte,  &c  vous  empêche  la  plu¬ 
part  du  temps  de  rentrer. 

C  ï  N  T  H  I  O. 

Efl' ce  que  tous  ces  Carolîes-là  ne  vont  pas  ches 
cette  Baronne  qui  demeure  au  fécond  étage  î 
PIERROT. 

Ouy  ,  de  par  tous  les  Diables  ils  y  vont ,  mais  la 
Baronne  les  envoyé  chez  nous  dès  que  vous  avez  le 
dos  tourne. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Sur  ce  pied-là  j’en  tiens.  Et  quand  ils  font  chez 
nous  ,  Pierrot ,  vois-tu  quelque  chofe....  qui  foit..». 

là....  quelque  chofe  contre _ 

P  I  E  R  R  O'T. 

Je  n’en  vois  ma  foy  que  trop  ,  je  voudrois  bicü* 
SI ’en  avoir  pas  tant  veu.  _ 

C  I  N  T  H  I  O  [à  part. } 

Ah  Ciel  1  Mais  encore  qu’as-tu  veu  3 
P  I  E  R  R  O  T. 

Ce  que  je  voudrois  n’avoir  point  vcù. 

CIN THIO  [à part ,  en fe  îQuehant  la  tete. ) 

C  5  G’eft- 
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C’cfl: -à-dire....  [Ûaut.)  Et  t]u’e[l-ce  que  tu  vcu- 
di'ois  n’avoir  point  veu  ? 

P  î  E  R  ROT. 

Ce  que  j’ay  veu,  Monfieur. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ah  l’infidelle  !  Au  bout  de  trois  mois  de  mariage  î 
Mon  pauvre  Pierrot ,  ne  me  fais  point  languir ,  dis- 
rnoy  bonnement  comme  tout  cela  s’efl  pâlie  ? 

P  I  E'R  R  O  T. 

Tenez,  je  vous  vas  tout  dire,  car  je  fuis  franc 
comme  olîcr.  Jefaifois  femblant  de  donner  à  boi¬ 
re  au  Perroqviet. 

C  I  N  T  H  I  O. 

He  bien  ? 

PIERROT* 

Il  eft  arrive'  qu’en  lanternant  autour  de  la  Cage»*.! 

C  I  N  T  H  I  O, 

Tu  as  vcLî  apparemment — 

PIERROT* 

Non  ,  je  ne  pouvois  pas  voir  j  car  ,  fauf  votre  ref- 
pcdl ,  je  tournois  le  dos  à  Madame. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  enfin  Pierrot  ,  que  difoient-ils  ?  que  fai- 
foient-ils  ?  veux -tu  me  faire  perdre  patience  ? 

P  I  E  R^R  O  T. 

Vous  Î3C  le  fçaurez  que  trop,  tôt ,  Monfieur* ,  Ils  . 
diioicnr,.,,* 

C  I  N  T  El  I  O. 

Quoy  ? 

PIERROT. 

Ht  mais ,  ils  difoienr,.,* 

C  I  N  T  H  I  O, 

J’enrage* 

PIERROT. 

lis  clifoient ,  Monfieur,  qu’il  etoit  heure  (railer 
à.  la  Come'die  ,  &  que  s’ils  ne  fie  de'pechoient ,  ils 

ou. y  croient  toutes  les  Loges  prifes* 

CIN- 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Coquin  !  depuis  un  quart  d’heure  tu  me  tiens  ]e 
poignard  dans  l’ame  pour  me  faire  confidence  d’une 
fortife. 

PIERROT. 

He'  non  ,  ce  n’cft  rien  d’aller  à  la  Come'die  avec  un 
Chevalier!  ce  n’cft  rien  d’être  placc'e  aux  premic'res 
Loges!  ce  n’eft  encore  rien  à  une  Femme  omme  la 
votre  ,  de  fe  faire  rouler  dans  un  beau  Caroffe  ! 

C  I  N  T  K  I  O. 

Que  tu  es  brutal  mon  amy  avec  ton  Caroflc  1  quel 
mal  cela  fait-il  à  l’honneur  d’une  Femme  ? 

PIERROT. 

Ho ,  pnifque  vous  ne  fçavez  que  cela  ,  je  vous 
apprends  moy  ,  que  c’eft  une  pernicieufe  drogue  ,  ' 

que  tous  ces  Prêteurs  de  CarofTes  ns  cherchent 
qu’à  mettre  des  Bourgeoifes  à  mal. 

C  I  N  T  H  1  O. 

.  Au  travers  de  ces  fottifes ,  je  ne  lailïe  pas  d’entre¬ 
voir  que  ma  Femme  depuis  un  temps  eft  chagrine 
d’aller  à  pied  ,  6c  que  ces  Mclîieurs  qui  la  promènent 
pourroient  à  mes  dépens  demander  le  payement  dç 
leurs  courfes.  Dis-moy  un  peu  >  Pierrot ,  quand  ma'- 
Femme  parle  de  moy  avec  ce  Chevalier,  comment 
s’cncxplique-t’elle  ? 

PIERROT.  ^  ^ 

Ho  pour  cela  ,  Monficur  ,  fort  honnêtement  j 
c’eft  morguoy  une  gentille  Comme're  ,  qui  vous 
rend  bien  julFice. 

C  I  N  T  H  I  O. 

ER-il  poffible  ? 

PIERROT. 

Vous  ne  fçauriez  croire  tou:  ce  qu’elle  en  dk,  - 

C  I  N  T  H  I  O, 

Mais  encore  ? 

P  I  E  R  R  O  x: 

Elle  dit  ma  foy  ,  que  fes  païens  Font  facrifide  .3  • 
C  6  qu€^" 
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'que  vous  ctes  trop  vieux  pour  elle  ;  que  Vous  ne 
faites  que  cracher  la  nuit  j  &  que  fi  vous  ne  mou¬ 
rez  pas  au  plus  tard  dans  un  an  ,  elle  priera  Tes  amis 
de  vous  enterrer  tout  en  vie.  Ma  foy  ,  Monficurî 
elle  arrange  cela  tout  au  plus  ju/le» 

C  I  N  T  H  I  O. 

Et  que  re'pond  ie  Chevalier  à  cela  ? 

P  I  E  P.  R  O  T. 

Pour  un  homme  d'epe'c  ,  je  ie  trouve  aiTez-  pofe, 
illacoufole  du  mieux  qu’il  peut  j  il  luy  oromet  de 
l’epoufer  ii-tôt  qu’elle  fera  veuve  -,  il  badine  avec 
elle  j  il  place  des  mouches  fur  fon  vifagc.  Tout 
franc,  Monfieur,  je  pardonne  à  Madame  ,  de  s’en 
(divertir  ,  car  c’eft  un  drôle  de  corps  ,  qui  a  de  peti¬ 
tes  geftes  àuifi  bouffonnes.  Je  gage  que  vous  l’aimc- 
xicz  fi  vous  aviez  veu  toutes  les  lingeries  qu’il  fai: 
autour  de  votre  Femme. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Tais-toy  animal ,  je  n’en  veux  pas  fçavoir  davaii- 
îage. 

PIERROT. 

C’eft  pourtant  un  Compagnon  qui  a  de  bonnes 
reparties,  St  qui....  Malcpeltc  comme  on  frappe! 
Oh  dame,  ce  coup-là,  c’eft  Madame  qui  revient  3 
Ja  voilà  jiîftcmcnt  avec  fa  diable  de  Baronne. 

G  I  N  T  H  I  O. 

Je  lay  vais  laver  la  tête ,  &  de  la  bonne  forte. 

•  SCENE  IL 

ISABELLE  ,  LA  BARONNE, 
ClNTtlIO,  PIERROT. 

I  s  A  B  E  L  L  E.‘ 

ÂH  ma  chere  ,  que  de  pauvretez  ,  que  de  fadai- 
Tes ,  que  d’impcrrincnces  dans  une  feule  Comé¬ 
die  ?  N’admirez-vous  point  la  Caufe  des  Femmes 
chez  les  Italiens  ?  Oh  pour  le  coup  nous  tombons-ia 
CM  d’affez  plâifaïues  mains .. 
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C  I  N  T  H  I  O  (  a  part.  ) 

Pierrot  a  railon,  elle  cft  trop  jeune  pour  moy. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  pour  cela  ,  Madame ,  vous  en  voulez  d’ailleurs 
aux  Italiens  i  car  à  tout  prendre ,  la  Pie'cc  n’efi;  pas 
mauvaife  ,  &c  ma  complaifance  ne  {'çauroic  décrier 
une  chofe  c]ui  pla\t  à  tout  Paris.  Pour  moy,  Ma¬ 
dame  ,  j'enÉuis  charme'e  ,  ce  qui  s’appelle  cliarmee* 
ISABELLE. 

Ah>Madame  îquelle  playe  vous  faites  au  bon  fens  E 
Je  crois  que  voilà  la  première  fois  que  votre  difeer- 
nemciit  eil  tombe  en  delFaut.  Votre  efprit  ià-dellus 
vous  doit  faire  de  violens  reproches.  Vous  n’y  pen- 
fez  pas,  Madame,  quand  vous  accordez  votre  ciU- 
sie  a  une  fatyre  fi  empoifonnee. 

COLOMBINE. 

Oh,  Madame  ,  ne  frondez  point  la  fatyre  ,  s’il  tous 
plaît.  C’eft  tout  ce  qu’il  y  a  de  joly  j  elleeftd’tm 
piquant  &  d’un  âpre  qui  fait  plaifir ,  je  vous  jure. 
C  I  N  T  H  I  O  f  i  parf.  ) 

Que  de  fottifes  1  Elles  font  toutes  deux  folles. 

ISABELLE. 

Chacun  a  fon  goût.  Madame.  Pour  moy  je  .ne 
fçaurois  foufiPri r  qu’on  y  déchiré  lesFemmes,&:  qifon 
ne  dife  qu’un  mot  en  palTant  de  ces  brutaux  de  Maris, 
{là  Cintbid.  ]  Ah  !  vous  voilà,  Monfieur  1  Et  que  veut 
dire  ce  Curedent?  Auriez-vous  bien  foupc  fans  moy  ? 
C  I  N  T  H  I  O. 

Me  fuis-je  oblige  par  mon  Contxaâ:  à  vou^  atten¬ 
dre  tous  les  jours  àdixhcures-,  &  à  ne  pouvoir  foii- 
per  fans  vous  ?  Madame ,  \x>s  maniérés  vous  attire¬ 
ront  du  chagrin  ;  &  une  fois  pour  toutes ,  je  pretcas 
etre  maître  chez  moy. 

^ISABELLE. 

Tous  le  maître?  &  depuis  quand  donc  ?  Vous  ne 
leviez  pas  encore  pris  d’un  ton  fi  familier. 

C  1 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Je  le  prenJray  du  ton  qu’il  faut ,  pour  vous  faire 
rendre  à  mes  heures ,  &  pour  vous  empêcher  de  cou¬ 
rir  les  rues  avec  un  tas  de  fainéants,  qui...* 
ISABELLE. 

Pauvre  hommelvous  m.e  faites  pitié!  Croycz-moy , 
allez  vous  mettre  au  lit, vous  en  avez  bcfoinî  Les  gens 
de  votre  âge  devroient  être  couchez  dès  lix  heures. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cela  ne  commence  point  trop  mai. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Vous  prétendez  donc  ,  Madame  l’c'tourdie  ,  me 
traiter  à  peu  près  comme  un  honnête  Valet  !  Non  , 
morbleu ,  non  ,  je  ne  le  fouffriray  pas  ,  &  j’y  met- 
tray  bon  ordre. 

ISABELLE. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  foupé  tout  feul ,  &  que 
pour  vous  defennuyer,  vous  avez  pris  foin  de  boi¬ 
re.  Laquais  qu’on  le  mene  doucement  à  fa  chambre  , 
&  qu’on  le  foùtienne  de  peur  qu’il  ne  s’eflropie* 

C  I  N  T  H  I  O. 

Prenez  garde  vous-même  que  je  ne  vous  redrelTe  , 
s’il  vous  arrive  jamais  de  faire  de  pareilles  e'quipees. 
ISABELLE. 

Quand  il  fera  couche',  qu’on  ferme  bien  fes  ri¬ 
deaux,  de  peur  qu’il  ne  s’enrhume. 

PIERROT. 

Voilà  mardy  ce  qu’on  appelle  une  maitrelTe  Fem¬ 
me  1 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

•En  vérité' ,  Madame  ,  c’eft  à  vous  à  gouverner  un 
mary.  Oh  que  je  vous  fçais  bon  gre' de  le  mettre  d’a¬ 
bord  fur  le  bon  piedlAvec  ces  animaux-lajf  on  ne 
tient  la  bride  un  peu  haute  ,  ils  fe  donnent  un  droit 
d’empire,  dont  ils  ne  reviennent  j.^mais.  Une  Fem¬ 
me  aviféenefçauroictrop  tôt  montreiTes  dents  àfon 
mary. 
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ISABELLE. 

Oli ,  il  eft  en  bonne  main  ,  Madame  ,  laiiTez-moy 
faire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

La  franche  rufee  1  on  ne  diroitpas  qu’elle  y  tou¬ 
che.  Ce  n’eft  pas  qu’à  tout  p'i'endre  ,  vous  avez  en¬ 
core  trop  d’egards  pour  ce  vieux  fou-là.  Il  y  a  mille 
Femmes  à  votre  place  qui  le  feroienr  interdire  > 
qui  fc  faiiîroient  de  la  clef  du  coffre  fort. 

ISABELLE. 

C’efc  par  où  j’ay  commence  ,  Madame. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  voicy  le  Chevaliec  Sbrufadcl  ?  C’efi:  luy- 
méme  ,  Madame,  qui  nous  a  abandonné  à  l’indif- 
cretioii  de  la  foule,  &  qui  aura  pris  party  avec 
quelque  Marquifaille. 

SCENE  III. 

ISABELLE,  ARLEQUIN(f» 
Chevalier,)  LA  BARONNE. 

ISABELLE. 

C  Ela  eft  fort  beau ,  Chevalier,  que  des  Femmes 
de  notre  qualité  reviennent  de  la  Comédie  fans 
homme  î 

A  R  L  E  dU  I  N. 

A  ma  place,  Madame,  vous  eullicz  été  plus  cm- 
barafiTces  que  moy.  Sçavez-vous  qu’à  la  lettre  j’ay  eu 
trente  Caroflés  fur  les  bras ,  &  que  tout  ce  qu’il  y  a  de 
Chevaux  à  Paris  ,  étoient  aujourd’huy  à  la  Comé¬ 
die  ?  Hé  bien,  qu’a  dit  le  Bourru  à  votre  retour  i 
ISABELLE. 

Ce  que  difent  d’ordinaire  les  gens  de  fon  âge. 
Il  a  grondé  ,  je  l’ay  crû  yvre  ,  un  Laquais  l’a  mené 
coucher ,  &  voila  tout.  La  Violette ,  qu’on  nous 
préparé  à  manger  ? 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E.  j 

O  çajChevalier,  en  attendant  le  rouperjdites-nous  . 
de  bonne  foy  ce  que  vous  penfez  de  la  Comédie  ?  ■ 
A  R  L  £  U  I  N.  ■ 

Moy  î  Madame  ,  Dieu  me  damne  (i  j’eii  penfe  rien.  ' 
Et  ou  elt  le  mot  pour  rire  dans  cette  Piéce-là  l 
ISABELLE. 

Vous  voyez  pourraiu ,  Baronne,  que  le  Chevalier 
rfl  de  mon  part  y.  ^ 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ey ,  cela  crie  vengeance  ,  c’cB:  une  farce  à  Laquais, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  tout  Paris  la  voit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eO:  que  tout  Paris'ne  fçair  que  faire,  &  que  la 
Comédie  efl:  le  P^endez-vous  des  Faineans. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  encore  ,  Ckevalier  ,  qif  y  trouvez-vous  de  û 
deteliable  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 

Moy  î  Tout.  H 

ISABELLE.  ,1 

Et  le  Baron  de  TroiiEgnac,  Madame,  l’approu-’  i 
vez-vous  ,  quand  il  fe  vante  que  fes  conquêtes  Pim-  ■ 
portiinent  ,  &  que  ]’<mprell'emenc  des  Femmes  luy  ’ 
fera  abandonner  la  Ville? 

A  R  L  E  Q^U  I  N..  ; 

je  luy  pardonnerois  Pii  étoit  fait  comme  moy.  ^ 

Mais  iis  font  joiier  ce  rôle  là  par  le  plus  damné  vifa^,  i 
ge  &  pa,r  le  plus  maudit  Comédien....  Je  vous  dis  en-  ^ 
cote  un  coup  qu’il  n’y  a  rien  d’alForty  dans  cette  ,j| 
Piéce-là.  Diable  1  je  m’y  connois ,  il  m'en  palTe  | 
affez  par  Poreillc.  i 

ISABELLE.  I 

O  ça  ,  Madame  ,  comment  faü>  erez-vous  cet  abo-  ' 
minable  endroit  du  Moulin  de  Javelle  ,  où  l’on  pré¬ 
tend  qu’une  Golâtion  fâic  ïîcbiiciiei:  rhouneur  des 
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ïemmes  ?  Le  Théâtre  ne  rougit-il  point  d’un  fî  hor- 
rrble  fentiment  ? 

C  O.L  O  M  B  I  N  E. 

Pour  une  jeune  perfonne  ,  Madame,  vous  prenez 
les  chofes  bien  au  pied  de  lalettre.  Ne  voyez-vous 
pas  que  c’efl:  un  coup  de  verge  qu’on  donne  à  mil¬ 
le  coquettes  ,  qui  prennent  là  leur  lieu  d’affemblée  ? 
ARLEQ^UIN{£’w  riant.) 

Ah,  ah,  ah,  ahv  a.h  ,  ah,  ah! 

COLOMBINE. 

C’eft  une  vraye  convulfîon  ,  Chevalier,  qui  vous 
rient  de  prendre. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Le  diable  m’emporte,  fi  je  puis  Longer  fans  rire 
à  la  coëfFure  de  la  ComtefTe  de  Merlet.  C’eft  félon 
nioy  le  meilleur  endroit  de  la  Pièce. 

ISABELLE. 

^aronne  ,  quand  vous  me  devriez  battre  ,  il  faut , 
*ma  petite  chère  ,  que  je  fronde  encore ,  Apollon 
Ménétrier  de  la  Douanne.  La  grcflicrctè  l 
COLOMBINE. 

Ce  n’cft  pas  le  plus  foible  endroit ,  Madame  > 
fongez-y  bien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ' 

A  vous  dire  vray  ,  il  m’a  frappé  ;  &  je  trouve 
que  h  Apoll<?n  pouvoir  une  fois  entrer  dans  les 
G  rodés  Fermes  ,  les  Pceres  en  fcroienc  mieux  vêtus 
de  moitié,  &  les  Auteurs  auroient  de  quoy  porter 
des  manteaux  d’Ecarlattc* 

.  COLOMBINE. 

Croyez-moy ,  il  y  a  un  peu  de  bile  fur  lejcu. 

ARLEQUIN. 

'  Non,  ou  la  pelle  m’étouffe.  Mon  Médecin  m’a 
purgé  ii  n’y  a  que  crois  jours. 

-  COLOMBINE. 

Comment  trouveriez-vous  cette  Pièce  bonne.  Ma¬ 
dame?  vous  n’avez  fait  que  caufer  d’un  bouta  l’autre. 

A  R- 
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A  R  L  E  q^U  î  N. 

Pour  moy  ,  je  n’en  aurois  pas  perdu  une  goutte  » 
fans  une  maudite  Braiidebourg  qui  me  cornoit  à  tous 
moments  aux  oreilles,  que  la  Pièce  ne  valoir  pas  le^ 
Diable, mais  que  lesComédiens  y  gagueroient  furieu- 
fement  d’argent.  Je  me  foucie  morbleu  bien  que  les 
Comédiens  profitent  d’une  Pie'ce  qui  me  déplaît  l 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Malgré  votre  chagrin  ,  Monfieur  le  Chevalier , 
n’en  avez-vous  rien  retenu  ? 

A  R  L  E  i\U  I  N. 

Oiiy  da  ,  oiiy  ,  j’en  ay  retenu:  A  vous  dire  vray  , 
je  ne  m’applkjue  guéres  qu’aux  grandes  chofes.  Je 
n’ay  pas  perdu  un  de  zt^ghu  ,  gku  ,  ghu  ,  glou  j  cela 
faicmaFoy  le  fublime  de  la  Pièces  &  entre  nous, 
s’il  y  a  quelque  chofe  de  pailable  ,  c’eft  le  rôle  du  La¬ 
quais  de  laComteîTc.Tout  le  relie  n’efi:  que  bagatelle, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Avoiicz,Madam£,que  la  bourfe  de  deux  centLouh 
îiouvce  par  Arlequin  ,  eft  uns  Scène  à  manger. 

A  R  L  E  Q_U  î  N. 

C’eft  là  de  par  tous  les  Diables  où  je  vous  attends. 
Avec  votre  Arlequin  1  Depuis  que  je  me  connois , 
je  n’ay  jamais  veu  un  fi  effronté  maroulBe.îl  vientin- 
folemmeot  dire  à  tour  un  Parterre,  qu’ii  a  troiité 
deux  cent  piftolles.  Sur  fa  parole  oi*  le  croit,  tout 
le  monde  en  eft  bien-rdfe.  Quand  ce  vient  au  fait 
&  au  prendre  ,  le  coquin  l’a  revé.  Voiià-t-il  pas 
une  belle  exeufe  à  fept  ou  huit  cent  perfonnes  qui  en 
font  la  du  ppc? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tout  au  moins,  vous  me  pafferez  la  Scène  delà 
flotte  5  car  malgré  vous  elle  efi  inimitable. 

A^R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah  ,  la_  diabolique  choie  1  11  faut  que  le  Maître 
d’Hôtel  n’ait  nyfoynyloy,  pour  faire  porter  à  A  r- 
lequin  cinquante  livres  de  viande,  vingt  pains  de 
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GonefTe  ,  &  le  reflc  de  la  provifîon.  Fy  ,  c’eft  fc 
nioqtier  d’erciuter  comme  cela  un  hemnte  ians  mi- 
fericordç  &:  fans  confcicnce  l  Voilà  qui  eil  fait:.  De 
mes  jours  je  n’y  retourne. 

ISABELLE. 

Vous  ne  tiendrez  pas  votre  courage  ,  Chevalier  , 
vous  êtes  trop  accoquine'  à  la  Comédie  ,  pour  la  quit¬ 
ter. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J’iray  peut-être  comme  beaucoup  d’autres,  voir 
encore  cette  Pièce  quatre  ou  cinq  fois  ,  mais  ce  n’eft 
ma  foy  que  pour  la  haïr  ,  Si.  pour  me  confirmer 
qu’elle  ne  vaut  rien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  moy  ,  je  foiitiens  que  les  Scènes  Françoifes  font 
fans  reproches,  &  que  l’économie  de  la  Pièce  ell 
très  judicieufe. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Qii’ofez-vous  dire  là  ,  Madame  ?  En  danne-t-on  à 
garder  à  un  homme  comme  moy, qui  aie  contrepoids 
des  régies  du  Théâtre  dans  fa  tête?  Je  vous  dis  qu’il 
n’y  a  point  d’unité  dans  le  fujec  j  car  les  Aéieurs  fe 
loJîcHC  perpétuellement  fur  le  Théâtre  5  point  de 
temps  ôbfervé  ,  puis  que  les  Italiens  jouent  en  un  {'oir 
ce  qui  fe  doit  palier  en  vingt  quatre  heures.  Jamais 
on  n’enfanglante  la  Scène  -,  Mezzetin  creve  Pceil  d’un 
-■'homme  en  duel.  Enfin  c’eft  un  defordre  &  un  cha- 
rivary  du  Diable,  &  fomme  totale,  j’abhorre  la 
Caiife  des  Femmesqe  la  detefl:s>&  quoy  que  l’on  m’en 
pLiifTedirc,  je  n’en  veux  jamais  entendre  parler. 

ISABELLE. 

En  un  mot  comme  en  mille, Madame,  le  Chevalier 
n’en  veut  point  démordre  ,  il  n’y  trouve  rien  de  bon. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Ma  foy,  fi  on  avoir  ôté  les'Entr’ Aétes ,  je  ne  vous 
en  dédirois  pas. 


C  O- 
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La  Crîù'qus 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Ah  pour  le  coup  ,  Chevalier  ,  c’elt  là  (  en^montrant 
ie  front  )  où  il  vous  cienc  s  car  il  n’y  a  point  dans  la 
Pièce  d’Encre’ Ades. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

îl  n’y  a  point  d'^Entr’ Ades  l  Comment  appelez- 
vous  donc  toutes  ces  piroüctes  ,  ces  grands  accueils, 
êc  ces  chaudes  embralEades  que  les  gens  du  bel-air 
font  fur  le  The'âîre  pendant  qu’on  mouche  les  chan¬ 
delles  ?  C’eR  cela  qu’on  appelle  de  véritables  Scè¬ 
nes  de  mouvement  &  d’aclion.  Demandez  plutôt  au 
Parterre  j  je  fuis  feur  qu’il  fera  de  mon  avis. 

,  C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Depuis  que  je  vous  connois  ,  Chevalier  ,  je  ne  vous 
avois  point  veu  fi  farouche.  Tout  de  bon  ,  c’eit  une 
maladie. 

A  R  L  E  C^U  î  N. 

Ouy  ,  Madame  ,  dont  je  ne  gue'riray  jamais ,  car 
la  Pièce,  les  Aèlcurs ,  le  Théâtre,  tout  m’oüenfe, 
5c  tout  me  fcandalife. 

ISABELLE. 

Cela  paiTe  la  raillerie  >  Madame  5  le  Chevalier  eft 
fâché.  Quoy  i  votre  fiel  fc  répand  jufques  fur  les 
Adeiirs  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sur  les  Adeurs  ,  fur  les  Adrices  ,  5c  même  furies 
Chandelles  qui  éclairent  de  fi  méchantes  chofes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

N’ed-ce  point  aufîi,  Chevalier,  que  la  première 
Toge  vous  a  femblé  un  peu  chères  car  trois  Louis 
d’or  de  dépenfe  diminuent  beaucoup  le  mérite  d’une 
Pièce. 

ARLEQUIN.^ 

Avec  les  Femmes  l’argent  ne  me  coûte  rien  :  mais 
j'enrage  tout  vif,  quand  je  paye  une  Comédie  Ita¬ 
lienne  ,  &  que  je  ne  vois  point  Scaramouche  ,  5c  que 
je  ifentends  parler  que  François, 
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COLO  MBÎNE. 

Vous  mocquez-Tous  ?  c’eft  où  Arlequin  triomphe. 

ISABELLE. 

He'  bon  Dieu  !  ne  fc  derabufera-t-on  jamais  de  cet 
Arlequin  ’  Pour  moy  ,  je  luy  trouve  fi  peu  de  natu¬ 
rel  ,  &  des  geftes  fl  forcez  ,  que  la  plupart  du  temps 
je  nei’ecoute  que  par  complaifance. 

ARLEQUIN. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  une  Femme  toute  paît|ie 
de  raifon  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  Scaramouchc ,  Madame  ? 

ISABELLE. 

C’efF  ma  béte  ,  je  ne  le  fcaurois  ibiifFrir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L’Ombre  de  cet  homme-là,  vaurpourtant  mieux 
que  toute  la  Caufe  des  Femmes. 

ISABELLE. 

Je  ne  fçaurcis  que  vous  dire  ,  je  m’accommode- 
rois  mieux  de  Panralou. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Diable  !  vous  avez  le  goûc  bon  I  Voyez  s’il  font 
joiier  pas  un  de  ces  gcns-là  dans  leurs  Pièces  î  5c 
vous  voulez  que  je  la  trouve  bonne  ?  Non  ,  mor¬ 
bleu ,  non,  il  ne  fera  pas  dit  que  j’auray  proflituc 
mon  cflimc.  Point  de  Pantalon  dans  une  Piece  ? 
C’eft-là  de  par  tous  les  Diables,  c’efl  là  où  le  boa 
fens  des  Italiens  a  befoin  de  béquille. 

C  O  LO  MBINE. 

Ah,  Madame,  nous  allons  avoir  un  vray  plaifir.' 
Voilà  le  Comte  Conftantin  ,  le  plus  fat  de  tous  les 
hommes,  &  ccluy  qui  s’en  fait  le  plus  accroire. 

ISABELLE. 

Chevalier,  c’eft  un  vray  homme  à  vous  prêter  le 
coIcE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  me  femble  que  je  n’ay  point  veu  ce  yifage-Ià 
a  la  Cour.  Qu’il  a  l’air  épais  l  C  O^ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  i’aurjez- vous  veii  ?  C’eft  un  Seigneur 
d’Italie  qui  ii’eft  icy  que  depui  peu  de  jours. 

A  R  L  E  Q^ü  i  N. 

On  voit  bien  qu’il  a  l’air  etranger. 

SCENE  IV. 


ISABELLE,  LA  BARONNE,  LE 
CHEVALIER,  &  le  COMTE 
CONSTANTIN. 

M  £"2  Z  E  T  I  N  .  («  Comte.) 

BUona  nette  ^  Signori  ^  fervitor  Signari.  Chefate? 
cerne  ftate  ?  dove  fiete  andaîi'^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sfg'neri  ,  Signore  ,  fati ,  Jîati  .y  andatil  Ch,  par- 
grâce,  Monheur  le  Perroquet,  parlez  mieux  que  cela. 
Faîi ,  Jîati ,  andaù  Stgr.ori  !  ha  l  ha  !  ha  i  (  J/rit.  ) 
ISABELLE. 

Tout  beau  ,  Chevalier ,  tout  beau  ,  voilà  des  coups 
à  brûle-pourpoint. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

La  Lingua  Italîana  è  bella  ,  e  hiiona ,  ma  non  Jer 
voi  cbe  non  Pintendete. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment,  morbleu,  je  ne  l’entends  pas  ?  Efl-cc 
que  )’ay  la  phyfionomie  fourie  ?  Quand  vous  vou¬ 
drez,  Monf.  delTtalie,  nous  ferons  afîaut  d’oreil¬ 
les  enfemble. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  Monfieur  le  Comte  ,  des  ma¬ 
niérés  du  Chevalier.  C’efl  un  folâtre  qui  n’aime 
ou  à  rire.  Avez- vous  été' à  la  Comédie  Italienne  ? 

'  M  £  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  Signera. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-çe  là  parler  Italien  ,  ventrebleu  ?  Si  Signora^ 
fl  Signera.  Il^faut  dire  à  pleine  bouche  :  Ouy  ,  Ma¬ 
dame  ,  &  voilà  parler  le  bon  Italien  de  France. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Che  fpropofto  ! 

.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  autres  Italiens  ,  vous  avez  beaucoup  de  ma- 
te'riei,  rien  de  mignon,  point  de  delicatelTe,  He' 
morbleu,  vive  les  François.  [U  fe  donne  des  airs  en 
fe  promenant,  ) 

ISABELLE.  , 

Oh,  pour  cela,  j’en  demeure  d’accord,  ne  vous 
en  deplaile  Monfieur  ConlFantin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Son  bene  sfortunato  di  nonpiacervi  Madama.  Ma 
che  trovaîe  in  me  dipiù  mal fatîo  che  nel  Cavaliers  ? 

arlequin. 

Hola  ,  l’amy,  hola.  Eft-ce  que  vous  voudriez 
faire  comparaifon  avec  moy  3  Avez  vous  la  taille 
aufli  dcgage'c  que  la  mienne?  Vous  fçauriez-vous 
donner  des  airs  panchez  comme  moy  ?  Pour  ce  qui 
cli:  de  la  démarche,  après  moy  il  faut  tirer  l’échel¬ 
le.  Danccricz-vous  un  menuet  aulFi  mignenement 
que  moi  ?  (  U  dance.  ) 

MEZZETTIN  {  en  riant.  ) 

Fia ,  ha  ,  lia  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

De.quoy  riez-vous  ,  Magot?  Eft-ce  que  vous  y 
trouvez  à  redire  s*  Croyez  -  moy  ,  mettez-vous  de 
mode,  pour  famiharifer  avec  des  gens  de  qualité 
comme  moy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Forfe  il  mio  vejlito  non  è  alla  moda  ? 

A  R  L  E  CfU  I  N. 

Vous  n’avez  rien  à  la  mode  que  le  vifage  ?  Voyez, 
Madame  ,  c’eR  du  CafFé  tout  pur. 
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M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Oh  ,  quejlo  è  troppo. 

/  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Trêve  de  complimens ,  Meffieurs  ;  Savons,  Che- 
Yalier  ,  faitcs-luy  plus  de  quarricr.  11  le  mérité  bien, 
c’eil:  un  honnête  Gentilhomme. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

JïPadama  ,  io  so  il  rifpetto  ch'io  vi  deva. 

COLOMBINE. 

Dites-nous  de  bonnefoy  ,  Monficur  le  Comte  ,  â 
votre  avis ,  queleü:  le  meilleur  endroit  de  la  Picoe  î 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Benche  Italïmo  don  voglio  mofirarmi  partiale  d'una 
Comedin  cbe  non  mi  piace.  A  dir  il  ver o  -,  h  nomn 
ho  trovato  nienîe  che  vaglia.  Tutîo  è  deîefîabilc;  ma 
in  particolare  la  Scena  dove  Mezzetino  gioca  con  la 
kocca  di  diverjî.  jîriimenîi. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 

îl  cfl  vray  qu’il  fait- là  un  plaifant  carillon  avec 
fes  inftrumensl  II  ne  liiy  manque  que  la  Vielle, 
Glou  ,  glou  ,  glou  -,  tin  ,  tin  ,  tin  j  ziun  ,  ziiin ^  ziiin  j 
que  diable  cela  veut-il  dire? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  , 

Secondo  ms  non  vi  è  nulla  âi  più  impertinente, 
PIERROT. 

Madame  on  a  fervi. 

I  S  A  B  E  n  L  E. 

Laifle-nous  de  repos -,  on  va  fouper  dans  un  mo- 
încnt.Hê,  Monfieur  le  Comte  ,  faites- nous  ce  rega! 
avant  d’aller  fouper  5  chantez-nous  cet  air  de  votre 
iâçon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Lo  farei  vêlonîieri  ;  ma  fon  avriimato, 
COLOMBINE. 

Voilà  le  préludé  de  tous  les  habiles  gens.  Je  vois 
Ificn  ,  Monfieur  k  Comte ,  qu’il  faut  vous  en  prier* 


A  Rv 


de  la  Ca-îife  des  Fer, Unes.  73 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

?cut-on  rcfufer  Madame  ?  Jcchanrcray  moy  li  cl¬ 
ic  m’en  prie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah,  Chevalier,  ne  nous  allafirnez  pas  de  votre 
voix.  Chantez,  chantez,  Monheiir  de  Conftantin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Per  fervir  quefte  Dnmë  ,  cantero  una  canzone  ,  où  je 
ferav  le  RolTignol. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pourveu  que  ce  ne  Toit  point  d’Arcadie. 

MEZZETiN  {  chante  un  air  Italien  ,  où  ilcon^ 
trefa'it  le  chant  du  RoJJignol.  Cet  air  efl  ajjez  connu  dans 
Paris.  On  le  dit  de  l'invention  de  Monjieiir  Phill/crt.  ) 

ISABELLE. 

Ah,  Monheur  le  Comte,  pour  vous  remercier  , 
devant  que  vous  mettre  à  table ,  vous  allez  danfer 
aux  chanfons  un- Menuet  avec  nous. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Ah  parbleu  je  fuis  fous  la  poutre  5  c’eft  à  moy  à 
chanter.  Ca  je  m’en  vais  vous  mener  au  bon  train^ 
A  R  L  E  Q  U  I  N  (  chante.  ) 

C  I  N  T  H  I  O  {arrivant.) 

Ah,  je  vous  en  fçiis  bon  gre  ,  de  commencer  le 
Bal  à  deux  deux  heures  après  Minuit  1  Quoy  ,  il  faut 
qu’il  m’en  coûte  un  plancher ,  pour  avoir  époufe  une  - 
folle  ?  Ah  ,  ventrebleu  ,  Monfieur  le  Chevalier  ,  vous 
dénicherez  pourtant  tout  à  l’heure. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Plaît-il  ? 

C 1 N  TH  I  O  (  luy  donne  un  foujflet.  ) 

ARLEQUIN.' 

Morbleu  li  ce  n’écoit  pour  le  refpedl:  de  votre 
fcmmcj vieux  fou  ,  je  vous  remettrois  cr  foufHet  dans 
le  ventre.  [Us  s'entrebattent  ^  &  la  Critique  finit.) 
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DIVORCE. 

COMEDIE  ENtROIS  ACTES^ 

M  ISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  Regnard , 

Et  représentée  pour  la  première  fois  par  les  Comi^ 
(liens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ^  le  dix  Septième  jour  de  Mars  i638. 
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ACTEURS. 

M.'  s  O  T I N  E  T ,  Vieilhrd. 
ISABELLE,  Femme  de  Sotinet. 

A  U  R  E  L I O  ,  Frere  d'Ifaheile. 
ARLEQUIN,  Falef  d'Aurelio.  \ 
COLOMBINE,  Servante  d’^Ifabelle.. 
MEZZETIN, 

PASQUARIEL,  ^Falets  de  Sotinet. 
PIERROT,  J 
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b  I  V  O  RC  E, 

COMEDIE. 

PROLOGUE. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN  (en  Mercure.) 
PIERROT  {en  Jupiter  monté  fur  un  Dindon. 

ARLEQUIN  [feul,  fortaiit  en  colère.  ) 

HE  que  diable  ,  MefTi'eurs  ,  ne  Cçauriez-vous 
mieux  prendre  votre  temps  pour  être  malades  ? 
Cela  cft  de  la  dernière  impertinence  ,  de  fc  trouver 
mal  quand  il  faut  gagner  de  l’argent.  Que  vou¬ 
lez-vous  que  je  faiTe  de  tout  ce  monde  là  ?  {Aux 
Auditeurs.  )  McfTieurs  ,  ce  que  je  vais  vous  dire 
vous  déplaira  peut-être  :  mais  en  vérité  j’en  fuis 
plus  fâché  que  vr>us  ,  &  perfonne  n’y  perd  tant  que 
moy.  Nous  ne  pouvons  pas  jouer  la  Comédie  au- 
joLird’huy  \  voilà  notré  Portier  qui  vient  de  fé^trou- 
ver  mal  ,  &  Pantalon  qui  devoir  faire  un  rôle  de 
Parrocle  ,  ePe  indil  pofé.  On  va  vous  rendre  votre  ar¬ 
gent  à  la  porte.  Vous  voyez,  Melficurs  ,  que  nous  ne 
fuivons  pas  les  mauvais  exemples,  &  q^uc  nous  ren¬ 
dons  l’argent, quoy  quelaComedie  Toit  commencée. 

MEZZETIN  [en  Mercure.  ) 
lerntinez  vos  regrets.,  que  votre  douleur  cejfe. 

Dans  votre  fort  Jupiter  s'interejjè  ^ 

Et  vient  pour  empêcher  que  tu  rendes  l'argent; 

Je  le  vois  qui  defeend. 

{Pendant  que  Jupiter  defeend.,  Mezzetin  centinue 
de  chanter^  ) 
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*^8  Le  Divorce. 

Qu'un  ehan^ement  favorable 
I^ous  arrête  dans  ces  lieux , 

Pour  voir  un  ffeHacle  aimable. 

C/efl  l'ordre  vn  evocable 
Du  Souverain  des  Dieux^ 

JUPITER.’ 

Ariequili  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Jupiter  ? 

JUPITER. 

Je  clefcends  exprès  des  Cieux  pour  voir  une  ré¬ 
pétition  de  Ja  Pièce  nouvelle  qu’ü  y  ad  long-temps 
que  tu  promets.  On  dit  qu’on  y  fepare  un  Mary 
d’avec  fa  Femme  -,  6l  comme  Junon  ell  une  carognc 
qui  me  fait  enrager  ,  je  pourray  bien  en  Faire  venir 
lamode  là-hauF. 

A  R  L  E  du  I  N. 

Mais  J  Mondeur  Jupiter ,  quelle  apparence  ?  Nous 
ne  la  fçavons  pas  encore.  Il  va  venir  un  débordement 
de  dfSers  de  tous  les  Diables. 

JUPITER. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.  J’ay  fait  providon  de 
quantité  de  foudres  de  poche  j  &  le  premier  Sif- 
Êeur  qui  branlera,  par  la  mort.  . .  je  luy  brùkray  la 
moufiache. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  tout  doucement ,  Mondeur  Jupiter.  Ne  cho¬ 
quons  point  le  Parterre  ,  s’il  vous  plaît.  Nous  en 
avons  befoin  ?  cela  ne  fe  gouverne  pas  comme  votre 
tétc.  (^u  Parterre.)  Meilleurs,  puis  que  Jupiter 
J’ordon  e  ,  Si  que  d’ailleurs.  .  .  l’occadoiiT:^  de  la 
faveur  .  ♦  ♦  votre  bonté  . .  ♦  votre  argent  « . .  qu’on 
a  de  la  peine  à  rendre  . . .  Vous  voyez  bien  ,  Mef- 
deurs ,  que  nous  vous  allons  donner  le  Divorce. 

JUPITER. 

}  Je  vais  me  placer  aux  ttoidèmes  Loges  pour  mieux 
voir. 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah  ,  Monfîeur  Tupitei: ,  un  GentilhomiïiC  COîïllUC 
vous  aux  troihémea  Loges  1  . 

J  U  P  I  T  E  R. 

Je  me  fuis  amufe  en  venant ,  à  jouer  à  la  Boule  aux 
Petits  Carreaux  ,  contre  quatre  Procureurs  qui  ne 
m’ont  laiflc  que  trente  fols. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Où  diable  vous  êtes-vous  fourrc-là  î  Ces  Mef- 
fieurs-là  fçavent  auffi  bien  rouler  le  bois  que  ruiner 
une  famille.  [‘Jupiter  remonte  en  l’air  ^  Arlec[uîn  le 
rappelle.)  Monfieur  Jupiter, fi  vous  vouliez  me  laifler 
votre  monture  ,  je  la  ferois  mettre  à  la  daubej  aulTi- 

bicn  les  Dieux  de  l’Opcra  qui  font  bien  niontez 
quand  ils  viennent ,  s’en  retournent  toujours  à  pied. 

M  E  /.  Z  E  T  I  N. 

0  déplorable  coup  du  Jort  ! 

O  malheur  I 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
frémis.  Varie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Fatrocle  ejî  mortl 

ACTE  I. 

SCENE  I. 

AURELIO,  MEZZETIN. 

A  U  R  E  L  I  O. 

COù  è ,  Mezzetino. 

M  E  Z  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  le  fçais  bien,  j’etois  dans  la  chambre  de  Ma-’ 
dame  votre  Sœur  ,  quand  fon  mary^  Monfieur  Sot- 
tinet ,  mon  Maître  &  votre  Beaufrerc  ,  la  fur  prit 
comme  elle  vous  écrivoit  la  dernière  Lettre  que  vous- 
avez  reçue’ d’elle,  où  elle  vous  mande  de  venir  au 
^  D  4  plutôç 
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plutôt  à  Paris  3  afin  de  prendre  des  mefures  avec 
vous  pour  Te  mettre  à  couvert  du  chagrin  quefon 
vieux  mary  luy  fait  tous  les  jours. 

A  U  R  E  L  I  O. 

T'ûjjîcuro  ,  Mezzeîino  ,  ch'U  maîrhnonio  ii  mia  So  ■ 
relia  con  Sctîinelto  non  è  Jîato  niai  di  mio  guflo  ;  e  fe  ne 
folji  ftaio  creduto  ,  eglî  non  Jt  farebbe  mai  conchiufo^ 
Mâche?  Al  faîto  non  'v'ï  è  rimedio^ 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Cela  eR  vray ,  ce  qui  eft  fait  eft  fait.  Mais  quand  on 
ne  peut  pas  changer  fa  condition  ,  ôc  qu’elle  eR  mau- 
vaiie  ,  il  faut  tâcher  de  l’adoucir  autant  qu’il  efl  pof- 
fibk., 

A  U  R  E  L  I  O. 

ËeniJJimo.  Ma  per  addolch  lo  ftaîo  di  mia  Sorella  ,  îo 
non  vedo  ahro  mezzo ,  ch'una  buoniffima  feparazione. 

M  E  Z  Z  E  T  î‘N. 

D’accord  :  &  c’efl;  à  quoy  il  faiidroit  fongerjfi  vous 
aviez  de  ce  qui  ic  couche,  Mais  malheureufenient 
TOUS  êtes  gueux  comme  un  Rat ,  &  il  y  a  long-temps 
que  voae  Noblefl'e  feroic  tombée  par  terre  ,  fi  la  Ro¬ 
ture  ne  i’avoit  foutenuë.  Mais  lailTez-moy  faire.  Si 
votre  Sœur  confent  à  la  feparation,  je  m’engage  moy, 
de  faire  ttouver  tout  l’argent  qu’il  faudra  pour  l’obrc- 
iiir  -,  Ôc  fl  ^  je  veux  que  ce  foit  mon  Maître  qui  le 
fouriîifle. 

A  U  R  E  L  I  O. 

Soîinetto  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy,Sotinct.  J’ay  une  dent  contre  luy  ,  pour  cer¬ 
tains  coups  de  bâton  qu’il  me  donna  une  fois,  â  caufe 
cu’il  me  l'urpi  it  à  la  cave  avec  la  Servante  du  logis. 

A  U  R  E  L  I  O. 

E  cbe  cofafacev!  in  cantina  con  la  ferva  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  luy  aidois  à  mettre  un  muid  de  vin  en, perce. 


AU- 
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A  U  R  E  L  I  O.  ^ 

Orsù  y  veido  a  trovar  mta  Sèrella  ;  fard  il  pcjjibi le 
per  rtfolverla  a  fepararjt  cia  fuo  Marïtû.  Tu  penfa  i/Z 
tanto  U  qtiello  vieni  di  promelîermi.  Adio. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Serviteur,  Monfîeur.  Ah  I  que  je  penfe  <^c  jolis 
tours  pour  délivrer  ma  Maitrelïe  des  mains  de  fbn 
vieux  Mary  !  Mais  la  difficulté  eft  de  trouver  des  gens 
qui  les  exécutent.  Simon  cher  amy  Arlequin  étoit 
encore  au  monde  ,  c’eft-là  juftement  1  homme  qu  il 
me  faudroit  •,  mais  le  pauvre  garçon  s  eft  avife  de  le 
faire  pendre ,  . 

SCENE  II. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

ARLEQUIN  (e?f  habit  de  voyage ,  avec  une 
méchante  fubrevefîe.^  un  chapear^.  de  faille  des 
hottes  ,  ^  un  bâton  a  la  main,  Jé^ers  la  Can-'- 
tonnade.  ) 

OUy,  Mefficurs,  Etranger,  Etranger,  arrivé 
tout  à  l’heure  dans  cette  Ville.  Le  Diable  em¬ 
porte  toute  la  race  Badaudique ,  je  iVay  jamais  veu 
des  gens  plus  curieux  ny  plus  infolents.  Ils  crient 
aprèsmoy.  II  a  chié  au  lit ,  il  a  chie  au  lit ,  comme 
lîj’étoisun  Mafque.  Mais...  [Jl apperqoit  Mezzetïn .] . 
MEZZETIN  [regardant  Arlequin.) 

Je  crois.  .  .  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  me  femblc.  ... 

M  E  Z  Z  E  T  N. 

Q^e  j’ay  veu  cet  homme-là  pendu  quelque  part*. 

A  R-L  E  (UU  I  N. 

D’avoir  veu  cette  tête-la  fur  un  autre  corps.- 
MEZZETIN. 
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A  R  L  E  OU  I  N. 

Mez. .. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Mezzetiu  ? 

Enfemble. 

Ah  Parente^  Purentj;!  [hls s'approche77t.  Mezzetin  le¬ 
vant  les  bras  pour  embrajjer  Arlequin  ,  laijfe  tomber  fou 
manteau  ,  Arlequin  qui  fait  femblant  d'embraljer  Mez~ 
zetin  ^  paffe  fous  fon  bras^  rama  (Je  le  manteau  ,  0* 
c'en  va.  ] 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [l'arrêtant.) 

Mais  ce  nianteau-là  m’appardcnr. 

ARLEQUIN. 

Je  l’ay  trouvé  à  terre. 

MEZZETIN. 

Envcriré,  je  fuis  ravy  de  te  voir.  Je  parlois  tout 
àrheure  de  toy .  Tu  arrives  fort  à  propos  pour  rca- 
diefervice  à  Monfeiir  Aurclio  dans  une  affaire  de 
conféqucnce. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Qui  ?  Monfîeur  Aùrclio  ,  mon  ancien  maure  ?  Ce- 
luy  qui  a  tant  de  NoblelTe  ,  &  qui  n’a  jamais  le  fol  î 

MEZZETIN. 

Luy-méme,  Ilcftaulîî^^ueux  à  prefent ,  comme 
il  étoit  du  temps  que  tu  le  fervois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  pis ,  car  je  ne  fuis  pas  fi  foc  que  j’ay  été'  moy  ; 
&  ic  ne  m’emplo)  eray  jamais  pour  qui  queceloit, 
qu’aiiparavanc  je  ne  fois  alTuré  de  la  récompenfc. 

MEZZETIN. 

Va,  va,  le  Seigneur  Aurelio  eft  honnête  homme. 
Sers-le  bicn,&  ne  te  mets  point  en  peine.  Tes  gages  te 
feront  bien  payez;  &  Il  l’affaire  qùei’ay  en  tê’^e  réüf- 
lît,je  te  réponds  d’une  bonne  récompenfe.  Mais  tire- 
moy  d’un  doute.  Il  a  couru  un  bruit  que  tu  ayois  été 
je  ce  croyois  déjà  bien  fec,  A  K- 
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A  R  L  E  U  1  N. 

Eh  point  du  tout,  je  me  porte  le  mieux  du  mon¬ 
de.  Il  efl;  vray  c]ue  j’ay  eu  quelque  petite  indirpo- 
fidon,  &  j’ay  été  (ur  le  point  de  mourir  de  la  cour¬ 
te  haleine:  mais  je  m’en  luis  bien  guery. 

M  E  Z  Z^E  T  I  N. 

Cont-e-moy  donc  ta  maladie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.^ 

Ouy-da.-  Tu  fçais  bien  que  j’ay  toujours  aimcles 
grandes  chofes.  Dès  le  temps  meme  que  nous  avions 
i’honneur  de  fervir  enfemble  le  Roy  fur  les  Gaietés  .» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  parlons  point  de  cela.  Jefçaisque  tu  as  tou¬ 
jours  e'cc  homme  d’efprit. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Je  n’eus  pas  plutôt  quitte'  la  rame  ,  que  je  me  ' 
jetcay  malheurement  dans  les  Médailles. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Comment  dans  les  Médaillés  ?  Dans  les  Antiques  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non,  dans  les  Médaillés  ^  c’eft-à-dire  que  quand 
je  n’avois  rien  à  faire  ,  pour  me  delcnnüyer  ,  je 
m’amufois  à  mettre-le  Portrait  du  Roy  fur  des  pie'- 
ces  de  cuivre  ,  que  je  couvrois  d’argent  i  &  que  je 
donnois  à  mes  amis  pour  du  pain  ,  du  vin  ,  de  la 
viande,  &:  autres  choies  ne'cenaires.  Mais  comme 
il  y  a  toujours  des  envieux  dans  le  monde  ,(  VoyeZ; 
je  vous  prie,  comme  on  cmpoilbnne  les  plus  belles 
actions  de  la  vie  1  )  on  fut  diredi  la  Jufticc  que 
me  mêlois  de  faire  de  la  faulTe  monnoye. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

Quelle  apparence  l 

ARLEQUIN. 

D’abord  la  jullice  m’envoya  prier  dciuy  aller  par- - 

iu. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Qui  envoya-t'clle  ?  Des  Pages  ? 

A.  R  L  E  Q  U  I  N* 

Nenny ,  diable  c’ctoit  tous  gens  de  diflindioir, 
&  qualifiez.  Ils  avoient  des  e'pccs,  des  plumets  bleus, 
des  mou fq lierons. 

M.  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Je  vous  entends,  poui-fuivcz. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ces  Mefbeurs  montèrent  donc  dans  ma  Chambre  > 
Bl  le  plus  honnêtement  du  monde  me  prièrent  ,  de  la 
part  de  la  Juftice  ,  de  luy  aller  parler  tout  à  l’heure  j 
<]u’il  y  avoit  un  caro/Te  à  la  porte  qui  m’attendoit. 

Ivl  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Et  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  moy  ,  j’eus  beau  dire  que  j’avois  affaire,  que 
je  ne  pouvois  p2..s  ibrtir  ,  que  j’irois  une  autre  fois  , 
il  me  fut  impoliible  de  refifter aux  honnêtetez  ,  & 
aux  empreffemens  de  ces  Mefficurs-là. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  {k  ^aru  ) 

Aux  honnêtetez des  pouffeculs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  pour  cela  ,  rien  n’elb  plus  vray  ;  Je  n’ay  ja¬ 
mais  veu  de  gens  plus  honnêtes.  L’un  m’avoir  pris 
par  un  bras,  auffi  m’avoit  fait  l’autre  ,  enmedifant 
le  plus  obligemmenr  du  monde:  Oh  piiifquc  nous 
avons  ere'  affez  heureux  que  de  vous  trouver  ,  vous 
ne  nous  êchaperez  pas  5  éc  nous  aurons  le  plaifir  de 
vous  emmener  avec  nous  ;  &  à  force  de  civilitez, 
ils  m’entraînèrent  dans  leur  Caroffe ,  &  me  con- 
duifirent  à  la  Juflicc.  D’abord  que  je  fus  arrive  , 
on  me  prefenra  à  cinq  ou  fix  Vifages  vc'nc'rables  , 
qui  étoient  allîs  fur  des  fleurs  de  lys, 

M  E  Z  Z  E  T  I  ÎM. 

Eort  bien!  Et  ces  Meilleurs  ne  vous  prierent-iîs 
f>oint.  aulu  de  vous  affeoir  ? 
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'arlequin. 

AlTurémcnt.  Celuy  qui  etoic  au  milieu  d’eux  me 
dit:  N’efl-ce  point  vous,  Monficur  ,  qui  vous  mê¬ 
lez  des  Médailles?  A  quoy  je  répondis  fort  modef- 
tement  :  Ouy  ,  Monficur  pour  vous  rendre  mes 
très-humbles  fervices.  Vous  êtes  un  honnête  hom¬ 
me  ,  ajouta-t-il  ;  tout  à  l’heure  nous  allons  parler 
à  vous,  alTevez-vous  toujours  en  attendant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  où  t’alTcoir  ?  Dans  un  fauteiiil  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  ,  fur  une  petite  chaife  de  bois,  qu’on  avoit  mi- 
fe  à  côté  de  moy.  Ces  Mellîeurs  donc  après  s’être 
parle  à  l’oreille,  me  demandèrent  encore  Ci  véritable¬ 
ment  c’e'toit  moy  qui  avoit  cet  heureux  talent.  Je 
leur  repliquay  qu’ouy  ,  que  Je  leur  demandois  cxcu- 
fc,  f  je  ne  failois  pas  aulli-bien  que  je  l’aurois  fou- 
haitté  ,  mais  que  j’avois  grande  envie  de  travailler  , 
&  qu’avec  le  temps ,  j’cfperois  devenir  plus  habile. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Fort  bien.  Et  eux  parurent  fort  contens  de  votre 
déclaration  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  l’avez  dit.  Je  remarquay  quemon  difeours 
les  avoit  réjoüis  j  mais  cela  n’empêcha  pas  qu’ils  ne 
me  condamnalTent  fur  l’heure  à  être  pendu  &  étran¬ 
glé'  à  la  Croix  du  Tiroir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

'  Quel  malheur  ? 

A  R  L  E  U  I  N  . 

Quand  j’entendis  qu*on  m’alloit  pendre  ,  jccom- 
mençay  à  crier:  Mais  Meilleurs,  vous  n’y  penfez  pas. 
Me  pendre  ,  moy  !  Je  ne  fuis  qu’un  jeune  homme  qui 
ne  fais  que  d’entrer  dans  le  monde  5  &  d’ailleurs  je 
ii’ay  pas  l’âge  competant  pour  être  pendu. 

'  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’etoit  une  bonne  raifon,  cellc-lâ. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Audi  y  eurent-ils  beaucoup  d’égard  ,  &  pour  faire 
les  chofes  dans  l’ordre,  ils  me  firent  expedierune 
difpenfe  d’âge.  Me  voilà  donc  dans  la  charrette.  Je 
ne  difüis  mot ,  mais  j’enrageois  comme  tous  les  dia¬ 
bles.  Nous  arrivons  enfin  à  la  Croix  du  Tiroir  ,  au 
pied  de  cette  fatale  Colonne  ,  qui  devoir  être  le 
î^on  plus  ultra  de  ma  vie  ,  &c  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  la  potence.  Comme  j’étois  fort  fatigué  du 
voyage,  j’a''ois  fbif,  je  demanday  à  boire  ,  onme 
propofa  É  je  voulois  de  la  BicTe.  Je  dis  que  non  , 
&  que  cela  pourroit  par  la  fuite  me  donner  la  Gra- 
velle  ,  je  priay  feulement  les  Archers  de  melaidcr 
boire  à  la  Fontaine*  On  fe  range  en  haye  ,  je  m’ap¬ 
proche  de  la  Fontaine,  je  donne  un  coup  d’œil  au¬ 
tour  de  moy  ,,  &  zelFe  ,  je  m’élance  la  tête  en  avant 
dans  le  robinet  de  la  Fontaine  .  Les  Archers  furpris 
courent  à  moy  ,  &  me  tirent  par  les  pieds  ;  &  moy 
je  m’enfonce  toujours  avec  les  mains,  de  manière 
que  j’entray  tout  entier  dans  le  tuyau  de  la  Fontaine  , 
éc  il  ne  reifa  aux  Archers  que  mes  foaliers  pour  les 
pendre.  Du  robinet  de  la  Fontaine  ,  je  defeendis 
dans  la  Seine  j  de  là  je  fus  à  la  nage  jufqu’au  Havre 
de  Gracciau  Havre  de  Grâce  ,  je  m’embarquay  pour 
les  Indes  ,  d’où  me  voilà  prefentement  de  retour 
de  voicy  mon  hiffoire  achevée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  ne  me  refte  qu’une  diiEculté  ,  qui  eft  de  fça- 
voir,  comment  gros  commetues,  tu  as  pu  te  fou¬ 
ler  dans  le  robinet  de  la  Fontaine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Va,  va,  mon  amy  ,  quand  on  eft  prêt  d’êtrs 
pendu,  on  eft  diablement  mince. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

Tu  as  ma  foy  raifon  Va  m’attendre  au  petit 
Trianoii  ,  dans  un  n  oment  je  fuis  à  roy,  &  je  te 
meiisiay  chez  Aurelio*  Mais  d’où  vient 
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que  tu  n’enfonces  pas  tes  pieds  jufqucs  au  fond  de 
tes  Bottes ,  &  que  tu  marches  fur  la  tige  ? 

A  R  L  E  Q;u  I  N. 

Je  le  fais  exprès  pour  e'pargner  les  femelles,  ( // 
s'en  va.)  , 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  (  /eu/.  ) 

Je  tire  bon  augure  de  l’affaire  deMonfieur  Aurelio, 
Sc  la  fortune  ne  nous  a  pas  renvoyé  Arlequin  pour 
rien.  Mon  Maure  m’a  ordonné  tantôt  de  luy  ame¬ 
ner  un  Barbier.  Il  ne  faut  pas  manquer  cette  occa- 
Eon  pour  luy  voler  fa  bourfé.  Elle  lervira  à  met¬ 
tre  nos  affaires  en  train.  Allons  trouver  Arlequin». 

SCENE  III. 


Le  "Théâtre  reprefente  P  appartement  de 
Monjietir  Soünet. 

M.  S  O  T  I  N  E  T  ,  P  I  E  R  R  O  T, 

EM.  s  O  T  I  n  e  t. 

Ntens-tu  bien  ce  que  je  te  dis  ? 

PIERROT. 

Ouy  ,  Monfieur  ,  vous  me  dires  d’empécher  que 
Madame  n’entre  dans  la  maifon  ,  de  luy  fermer 
la  porte  au  nez. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Animal ,  c’efl:  tout  le  contraire.  Je  te  dis  de  nelaif- 
fer  entrer  perfônne  pour  '  oir  ma  femme  ,  &  de  fer¬ 
mer  la  porte  au  nez  à  tous  ceux  qui  fe  prefenteronc. 
PIERROT. 

Hé  bien,  MonEeur  ,  n’eft-ce  pas  ce  que  je  dis®. 
Mais  à  propos,  vous  êtes  donc  jaloux? 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Ce  ne  font  pas  là  tes  affaires. 

PIERROT. 

Ah,  ah,  ahi  cela  elt  plaifantl  De  quoy  diablci 

vous 
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vous  êtes  vous  avifé  dre  vous  marier  à  l’age  que- 
vous  avez  ?  Ne  fçavez-vous  pas  bien  qu’un  vieux 
mary  eft  comme  des  arbres  qui  ne  portent  point 
de  fruits,  &  qui  ne  fervent  que  d’ombre? 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Impertinent ,  tes  épaules  te  démangent  bien,. 

PIERROT. 

II  y  a  là-dedans  un  Barbier. 

M.  S  O  T  I  N  E  T,  ^ 
îais-Ie  entrer* 


SCENE  IV,  . 

M.  s  O  T  I  N  E  T.  ARLEQUIN 
(  en  Barbier.  )  M  E  Z  Z  E  T  LN . 


A  R  L  E  Q^U  IN  [à  Sotmet.  ) 

ON  m’a  dit  ,  Monfieur  ,  que  vous  aviez  be- 
foin  d’un  homme  de  ma  profelîion  j  je  viens- 
vous  offrir  mes  fervices. 


M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Ah,  Monfieur,  je  fuis  ravi  de  vous  voir.  ^.Fai* 
tes-moy,  s’il  vous  plaît,  la  barbe  le  plus  prompte- 
jnent  que  vous  pourrez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  Monfieur  ,  dans 
deux  petites  heures  votre  affaire  fera  faite. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Comment  dans  deux  heures  I  Je  crois  que  vous- 
vous  mocqiiez. 

ARLEQUIN. 

Oh  que  cela  ne  vous  étonné  pas.  J’ay  bien  ete 
trois  mois  entiers  après  une  barbe,  &  tandis  que  je. 
rafois  un  côte  ,  le  poil  revenoit  de  l’autre  ;  mais 
prefentement  je  fuis  plus  habile  ,  vous  allez  voir* 

(  1/  déployé  fes  outils  ,  ôte  fon  manteau  ,  ^  le  met  au 
iol  de  Süîinst  >  lieu,  de  linge  à  barbe*  ) 


M.  S  Ù- 
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M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Mais  qu’eft  ce  donc  que  vous  m’avez  mis  au  col  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  ma  foy  ,  je  vous  demande  pardon.  L’em- 
preiTemenc  de  vous  rafer  m'a  fait  prendre  mon  man¬ 
teau  pour  le  linge  ibarhe.  Allons  toy  ,  donne-moy 
le  lino-e,  vite*  [Mezzetin  luy  donne  le  linge.  ) 

M.  SOTINET  (  regardant  Mezzetin.) 

Qui  eft  cet  homme-là  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efh  Maître  Jacques ,  celuy  qui  accommode  mes 
outils.  Venez,  Maître  Jacques,  repafiez-mo-y  ce 
rafoir  pour  faire  la  barbe  à  Monlîeur. 

MEZZETIN  (  prend  le  rafoir  ,  &  contrefaifant 
le  Rémouleur  t  d'une  jambe  fgure  la  roue  de  la  meule  y 
(y  avec  la  bouche  il  contrefait  le  bruit  que  fait  le  rafoir 
quand  on  le  pofe  fur  la  meule  pour  le  repafjer  ,  (pf 
celuy  que  fontfles  gouttes  d'eau  qui  tombent  fur  la  rou'à 
pendant  qu'on  repaffe.  Ce  qu' Arlequin  explique  à  mejure 
à  Sotinct.  A  la  fn  après  plu f  surs  lazzi  deccîte  naîu^ 
re  ,  Mezzetin  chante  un  air  Italien  j  puis  donnant  le 
rafoir  à  Arlequin  ,  luy  dit  :  )  La  bourie  eft  de  ce  cote- 
cy  ,  ne  la  manque  pas  ;  ©*  s'en  va. 

^  M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Voilà  un  plaifant  homme  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allons,  allons,  Monfieur  ,  je  n’ay  pas  beaucoup 
de  temps  à  perdre.  Mettez-vous  là.  (  il  le  pouffe  rude¬ 
ment  dans  un  fauteuil ,  é‘  l'^i ,  prenant  le  nez  ,  luy  met 
des  mor ailles.  ) 

M.  SOTINET  [criant.) 

Hai  ,  hai  ,  hai  !  (  U  arrache  les  mor  ailles  ,  ly  les  jet¬ 
te  par  terre  )  Et  que  diable  faites-vous  là  î  Me  pre¬ 
nez-vous  pour  un  cheval  ? 

A  R  L  E  U  I  N . 

Point  du  tout ,  Monfieur  j  mais  c’eft  qu’il  y  a  des 
gen's  qui  font  terriblement  retifs  fous  le  fer  3  &a- 
:  vec 
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vec  cer  iiiflnïment-Ià  on  leur  couperoic  la  cor^c  \ 
(ju’ils  ne  diroient  mot.  ^  ^ 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Vraiment,  je  le  crois  bien.  i 

arlequin  [prend  unbajfin  fait  en  forme  de  pot 
ie  chambre ,  éf  le  met  fous  le  menton  de  M,  Sotïnet 
pour  le  laver.) 

M.  SOTINET  [prenant  le  bajjln,  )  j 
Qu’cll-ce  ^uc  cela?  j 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  3 

C’eft  un  bafîin  à  deux  mains.  (  Arlequin  le  lave  ,  ; 
m  luy  donnant  de  temps  en  temps  des foujfeîs  \  puis  tire  } 
are  grojfe  houle  ^  dont  il  fe  fert  pour  favonette -,  é*  . 

.  après  en^  avoir  bien  frotté  le  vif  âge  de  ‘Sotinet ,  il  la  [ 
luj  luijj'e  tomber  fur  un  pied.  ) 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Qu’elKce  donc  que  cela  lignifie  ?  Avez-vous  en¬ 
trepris  de  m’eftropier  ?  [Jl  fe  leve  ) 

A  R  L  E  QU  I N  (  rèpûujjant  violemment  Sotïnet fur 
ie  fauteuil,  ) 

Que  de  babil  ?  Tenez-vous  donc  ü  vous  voulez,  r 
Croyez-vous  que  je  n’aye  que  vous  à  rafer  i  (/lie  I 
rafe  avec  un  rafoir  d'une  grandeur  à  faire  peur.  )  ' 

M.  S  O  T  I  N  E  T.  ' 

Allez  donc  doucement.  Vous  m’ecorchez  tout  vif. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  que  vous  avez  le  cuir  fi  dur,  que  vous  e^ 
brecbez  cous  mes  rafoirs.  [U  prend  un  cuir  à  re-  \ 
paffer  ,  é*  l'accroche  par  un  bout  au  col  de  Sotïnet ,  te¬ 
nant  l  autre  bout  de  la  main  gauche  ô*  pour  avoir 
plus  de  force  a  repajjer  fon  rafoir  qu'il  tient  de  la 
main  droite  il  leve  un  de  fes  pieds,  l' appuyé  ru¬ 

dement  à  l'eftomac  de  Sotinet  ,  é"  puis  tirant  le  bout  du 
cuir  de  toute  fa  force,  il  y  repafe  dejfus  fon  rafoir  , 
de  manière  qu'il  étrangle  Sotinet,  qui  peut  à  peine  crier.  ) 
M,  S-'O  T  I  N  E  T.  - 

Mifericorde  !  je  fuis  mort  j  au  fecours ,  on  m’e 

traogk» 
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trant^îc.  [U  fe  leve  pour  appeüer  du  monde.  ) 

AKLEQJJÎN  [le  prenant^  é*  l'obligeant  de 
nouveau  a  Je  rajjeoir  dans  le  fauteuil.  ) 

■  La  pefte  m’écouffc  1  fî  vous  branlez  ,  je  vous  cou¬ 
pe  la  f^or<^e.  Quel  homme  êces-vous  donc? 

""m.  s  O  T  I  N  E  T  [bas.)  _ 

Il  faut  filer  doux  j  ce  coquin-là  le  feroir  comme 
il  le  dit ,  il  a  une  mauvaife  pnifionomie.-  (  Haut  ^pen^ 
dant  ([u  Arlequin  le  rfife.  )  Dis-moy  ,  mon  amy  ,  de 
quel  pays  es-tu? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Limoufin  j  Monfieur  ,  pour  vous  rendre  fervicc* 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Limoufin  ?  Et  y  a  t-il  des  Barbiers  de  ce  pays-Ià  ? 
Te  croyois  qu’il  n’y  en  avoit  que  de  Galcons. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Je  crojs  aulfi  être  le  premier  de  mon  pays  qui 
ay  embrafle  le  party  de  la  Savonette.  J’étois  aupa- 
^ravant  Tailleur  de  pierres-,  &  commeon  difoit  que 
j’avois  beaucoup  de  le'gereté  dans  la  main,  je  crus 
que  je  ferois  plus  propre  à  ce  metier-cy  ,  [  îlhymet 
la  niain  dans  la  poche  ]  &  de  Tailleur  de  pierres  ,  je 
me  luis  fait  Tailleur  de  barbes. 

50T  INET  { luy  Jur prenant  la  main  dans  fa  poche.  ) 

Il  me  femble  que  vous  avez  la  main  gauche  bien 
plus  legere  que  la  droite. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  Monfieur,  vous  vous  mocquez.  Ce  font 
de  petits  talens  qu’on  reçoit  de  la  nature,  donc  un 
honnête  homme  ne  doit  pas  fc  glorifier. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Avez-vous  bien  des  pratiques? 

arlequin. 

Tant ,  que  je  ne  n’y  fçaurois  fufirc.  C’eft  moy 
qui  fais  la  barbe  &  les  cheveux  à  tous  les  Limoufins 
qui  viennent  icy  travailler  j  &  j’ay  une  pcnfion  de 
la  Ville  pour  faire  tous  les  quinze  jours  le  cnn  au. 

Chc- 
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Cheval'àe  Bronze.  (  //  luy  vole  la  bourfe  fans  qu'il  s"  en 
apperçoive  ,  ér  cejfede  le  rafer  ,  en  criant }  Hai  I  liai  ! 
M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Qu’avez-vous  ?  Vous  trouvez-vous  mal? 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Point,  point,  voilà  qui  eft  pafTe'.  [Il  le  rnfe 
puis  fe  met  à  crier  :  )  Hai  l  liai  l 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Comment  donc  ?  Mais  vous  avez  quelque  chofe  ? 
A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Oh  pour  le  coup  je  n’y  puis  plus  tenir.  Hai  , 
Kai  ,  liai,!  Une  colique  épouvancable  qui  me  prend... 
Je  fuis  à  vous  tout  à  l’heure.  Hai ,  hai,  hai  l  (  Il 
s'en  va  ,  revient  fur  fes  pas.  ) 

M.  S  O  T  I  N  £  T. 

Je  n’ay  jamais  vu  un  pareil  Original  ...  Mais 
TOUS  voilà  !  Avez-vous  déjà  été  à  la  Garderobe  î 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Point  du  tout,  Monfieur,  cela  n’en  valoit  pas  la 
peine*  J’ay  changé  d’avis  ,  &  j’ay  aimé  mieux  in- 
fulter  la  doublure  de  mâ  culotte  ,  que  de  vous  fai¬ 
re  arte#dre  plus  long-temps. 

S  O  T  I  N  È  T  (  portant  fi  main  devant  fon  nez .  ) 

Comment ,  impudent ,  )e  vous  trouve  bien  hardy 
de  vous  approcher  de  mov  en  l’érat  où  vous  êtes  ? 
ARLEQUIN. 

Qii’appcilcz-vous  donc,  Monfieur,  s’il  vous  plaît?’ 
Chacun  ne  fait-  il  pas  de  fa  culotte  ce  qu’il  luy  plaît  ?  ' 
M.  S  O  T  INET. 

Sortez  i  infolent.  Si  je  faifois  bien  ,  je  vous  fe- 
rois  jetter  par  les  fenêtres., 

ARE  E  Q^U  I  N  . 

Comment,  mardy  ,  par  les  fenêtres  ?  Eft-ce  ain- 
fi  qu’on  infulte  un  Officier  public  ?(//  s'approche  de 
Sotinet  qui  veut  le  battre -,  éf  luy  jait  un  collier  de  fon 
hajfm  ,  qu'il  luy  café  fur  la  tête ,  <iy  s'enfuit^.  Sotinet 
court  après  y  en  criant:)  Arrête,  arrête,  arrête- 

S  C  E- 
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s  c  E  N  E  v. 

Le  Théâtre  reprefente  V Appartemerit  dLfabelle. 

ISABELLE  ET  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Colombine  ,  quel  bruit  épouvantable  !  quel¬ 
le  rumeur!  Mats,  il  faut  qu’on  ait  perdu l’ef- 
prit ,  de  faire  un  tintamarre  femblable  dans  mon  an¬ 
tichambre!  Quelle  brutalité  de  m’éveiller  à  l’heure 
qu’il  eft  !  Non,  je  ne  crois  pas  cju’il  foit  encore  mi- 
dy  ;  &  il  n’y  a  pas  trois  heures  que  je  fuis  rentrée. 
Je  crois ,  Colombine  ,  que  je  fuis  faite  d  une  jolie 
manière?  [Elle  fe  regarde  dans  un  miroir.]  Ah  l’hor¬ 
reur!  quelle  extinéfion  de  tein  I 

COLOMBINE. 

Et  là,  là,  confolez-vous ,  Madame.  Vous  avez 
des  yeux  à  défrayer  tout  un  vifage.  Et  dequoy  vous 
embaraffez-vous  de  votre  tein  ?  Il  ne  tiendra  qu’à 
TOUS  de  l’avoir  comme  il  vous  plaira.  C^e  ne  me 
lailTez-vous  faire  ?  Je  ne  veux  qu’une  petite  couche 
de  rouge  pour  réparer  de  trente  méchantes  nuits  la 
plus  obftinée. 

ISABELLE. 

Hafy,  Colombine,  avec  ton  rouge  !  Tu  me  mets 
au  defefpoir.  Crois-tu  que  je  puilfe  me  refouare  à 
donner  tous  les  jours  un  habit  neuf  à  mes  appas? 
J’ay  une  confcience  h  délicate  ,  que  je  me  reproche- 
rois  les  conquêtes  qui  ne  fe  féroient  pas  faites  de  bon¬ 
ne  guerre;  &  je  crois  que  je  mourrois  de  honte  d  a- 
voir  dix  années  plus  que  mon  vifage. 

COLOMBINE. 

Bon  ,  bon,  Madcmoifelle,  vous  avez  là  un  plaifant 
fcrupule  !  La  beauté  que  l’on  achète  n’cft'cllepas  a 
foy  ?  Qu’importe  que  vos  joués  portent  les  couleurs 

d’un 
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d’un  Marchand  ou  les  vôtres ,  pourveu  que  cela  vous 
fafTe  honneur  î  Pour  moy  je  trouve  quelques  femmes 
d’aujourd’huy  d’un  parFaitement  bon  goût.  De  tou¬ 
te  l’année,  elles  en  ont  fau  un  Carnaval  perpétuel. 
Elles  peuvent  aller  au  Bal  àcoupfûr,  fans  crainte 
d'être  connues. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Mon  Dieu  1  les  femmes  ne  font-elles  pas  affez  dc- 
guifées ,  fans  fe  mafquer  encore  ?  Et  pourquoy  veu¬ 
lent-elles  peindre  leur  peu  de  fîncéiité  jufques  fur 
leur  vifage  ?  Pour  moy,  je  ne  fuis  point  de  ce  nom¬ 
bre-là:  j’aime  mieux  qu’on  me  trouve  moins  jolie  ,  & 
être  un  peu  plus  vraye. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ho  par  ma  foy  voilà  une  belle  délicatefTe  de  fen- 
îimens  ;  il  n’y  a  plus  que  le  rouge  qui  fe  met  à  la 
toilette  ,  qui  marque  la  pudeur  de  la  plupart  des  fem¬ 
mes  d’aujourd’huy.  Elles  ne  rougiroienc  jamais  fans 
cela.  Et  que  ieroit-ce  donCj  Madame,  s’il  vous  fal- 
,loit  peler  avec  de  certaines  eaux  ,  comme  la  dernière 
Maitreflé  que  je  fervois ,  qm  changeoit  tous  les  fix 
mois  de  peau  ? 

ISABELLE. 

Bon  1  'tu  te  mocques  ,  Colombinc.  Efl-quc  tu 
as  veu  cela  ?• 

COLOMBINE.  ^ 

Si  je  l’ay  veu  ?  Cétoit  moy  qui  faifois  l’opera¬ 
tion.  Elle  me  faifoit  prendre  la  peau  de  fon  front , 
que  je  tirois  de  toute  ma  force.  Elle  crioir  comme 
un  beau  diable  ;  &  moy  je  riois  comme  une  folle. 
Il  me  fembloit  habiller  un  levreau.  Mais  ce-quiefl 
de  meilleur,  c’eft  qu’elle  porroit  toujours  fur  elle 
dans  une  boette  la  peau  de  fon  dernier  vifage  calci¬ 
né  ,  <5c  difoit  qu’il  n’y  avoir  rien  de  fi  bon  pour  les 
cievùres  &  les  bourgeons» 

ISABELLE. 

Tu  veux  t’égayer,  Colombinc. 
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U  N  L  A  Q^U  A  ïs.  • 
Mademoirellc  ,  voilà  un  homme  qui  demande  â 
vous  parier. 

ISABELLE, 

Qï’on  le  fafle  entrer. 

S  C  E  N  E  Vî. 

ARLEQUIN ,  (  en  Maître  a  danfer.,  fur  un  petit 
Cheval.)  ISABELLE,  COLOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

JE  crois ,  Mademoifelle  ,  que  vous  n’avcz  pas 
l’honneur  de  me  connoîrre  ,  Mais  quand  vous 
fçaurez  que  je  m’appelle  Monfîeur  de  Ja  Gavot¬ 
te  ,  fîeur  de  Troctcnvillc  ,  vous  devinerez  aifémeuc 
que  je  fuis  Maure  à  danfer. 

ISABELLE. 

Votre  nom,  Monfîeur  ,  eft  allez  connu  dans  Pa¬ 
ris  j  &  i’efpere  devenir  une  bonne  Ecoliere  ,  ayant 
pour  Maître  le  plus  habile  homme  du  métier. 

A  R  L  E  CL  ü  I  N. 

Ah,  Madame  1  vous  mettez  ma  modeftic  hors  de 
cadence  :  &  quand  on  n’a  ,  comme  moy,  qu’un  méri¬ 
te  léger  &  cabriolant,  pour  peu^u’on  l’elève  par 
des  loiiangcs  un  peu  fortes,  il  court  rifque  en  tom¬ 
bant  de  fe  calTer  le  cou. 

COLOMBINE. 

Mîfcricordc  1  Que  Monlîcur  de  Trotenville  a  d’cE- 
prit  1 

ISABELLE. 

Il  efl:  vray  que  voilà  une  penfée  qui  cfl:  tout  à  fait 
bien  mile  en  oeuvre  I  C’eft  un  Brillant. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  de  l’cfprit ,  Mademoilêllc  ,  les  gens  de  notre 
profelRon  en  regorgent.  Et  qui  en  auroit  II  nous  n’en 
avions  pas  ?  Nous  femmes  tous  les  jours  parmy  tour 
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ce  c]u’il  y  a  degens  de  qualiie'.  Je  fors  prefentement 
de  chez  la  Femme  d’un  Eiu ,  où  je  me  fuis  fait  admi¬ 
rer  pour  mon  efprit.  J’ay  deviné  une  Enigme  du 
Mercure  Galant.  Vousfçavez,  Madame,  quec’effc 
là  prefentement  la  pierre  de  touche  du  bel-efprit. 
COLOMB!  NE. 

Ah  par  ma  foy  ,  les  beaux  efprits  font  donc  bien 
communs  ;  car  la  moitié  du  Mercure  n’eft  remplie 
que  des  noms  de  ceux  qui  les  devinent.  Pour  vous, 
Monfeur,  vous  n’avez  pas  befoin  qu’on  imprime  le 
votre  pour  faire  connolire  votre  mérite  an  public. 
On  fçait  allez  que  vous  êtes  l’honneur  de  l’Efcarpin. 
Mais-je  vous  prie  de  me  dire  pourquoy  vous  avez 
un  h  petit  cheval  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N» 

J’avois  autrefois  un  CarolTe  à  un  cheval  ;  mais 
mes  amis  m’ont  confcillé  de  changer  de  voiture, 
afin  de  ne  pas  caufer  une  erreur  dans  le  public  ,  qui 
prend  fouventdans  cet  cquipage-là  un  Maître  à  dan- 
fer  pour  un  Levrier  d’Hypocrate. 

COLOMBIN  E. 

Vous  devriez  bien  avoir  un  CarolTe  à  deux  che¬ 
vaux  ?  Depuis  qu’on  ne  joue  plus ,  il  y  a  tant  de 
Chevaliers  qui  en  ont  à  vendre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  donnerois  pas  ce  petit  chcval-là  pour  les 
deux  meilleurs  chevaux  de  Paris.  C’eft  un  diable 
pour  aller.  Toutes  les  fois  que  je  veux  aller  à  la  Bal- 
tille  ,  il  m’emmene  à  Vincenne.  Nous  appelions  ces; 
petits  animaux-là  parmi  nous:  Un  tendre  enufigernent , 
COLOMBIN  E. 

Comment  donc  ?  qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ^ 
Un  tendre  engagement . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vraiment  oui.  Eli  -  ce  que  vous  ne  fçavez  pas^ 
^UUn  tendre  engagement  va  plus  Win  qu'on  ne  penje. 
[li  chants  ces  derniers  mots.) 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,  ah  ,  on  yok  bien  que  Monfieur  fçaii  ron  O- 
pera  ,  6c  qu’il  en  eft  ! 

arlequin. 

Moy  ,  (IcTOpcrâ,  inoy  ?  Fy,  fyi 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  donc ,  fy  ,  fy  î 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

*  I-Ié  fy  ,  vous  'dis-je.  J’en  ay  cte  autrefois  :  mais 
il  m’a  fallu  plus  de  vin^t  Javemens  &  autant  de  me'- 
’dcoincs,  pour  me  purifier  du  mauvais  air  que  j’y  a- 
■  vois  refpiic. 

i  ISABELLE. 

I  Vous  me  furprenez  ,  Monfieur.  J'avois  toujours 
crû  que  l’Opera  croit  le  lieu  du  inonde  où  en  prciioit 
le  meilleur  air.  -J 

COLOMBINE. 

Bon  ,  bon  1  MonEcur  de  Trotcnville  a  beau  dire  :  il 
[  v-oudroit  y  être  rentre  ,  comme  tous  ceux  qui  en  font 
fortis.  C’eR  un  Pérou  :  il  n’y  a  pas  jufqu’aux  violons 
qui  n’ayent  des  juRc-aii-corps  bkusgalonncz. 
i  A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

I  Je  veux  que  le  premier  entre-chat  que  je  feray  me 
rompe  le  cou,  E  jamais  j’y  mets  le  pied  l  Vousnio- 
qiies-vous  ?  quand  on  me  donneroit  un  tiers  dans 
rOpera  ,  je  n’y  rentrerois  pas  ,  moy.  Pour  quel¬ 
ques  ....  quelques  femmes  qu’on  acheté  bien,  de 
Ipar  tous  les  diables,  j’iroisprojFitucr  ma  gloire  ,  & 

!  figurer  avec  le  premier  venu?  Nous  femmes  glorieux: 
comme  tous  les  diables  ,  dans  notre  profcfîion.  Vou¬ 
lez-vous  que  je  vous  parle  franchement:  l’Opera  n’eft 
plus  bon  que  peur  les  filles. Il  n’y  a  pas  auEi  une  meil- 
ileure  condition  au  monde.  Je  ne  conçois  pasl’cnrête- 
jment  des  jeunes-gens. C’cR  une  fureur,  Mademoifcl- 
I  le  ,  &  toutes  les  coquettes  s’en  plaignent  hautement , 
6c  difcnc  que  i’Opera  leur  enlève  Icursmeilicures  pra- 
1  tiques,  qu’elles  font  ruinées  de  fond  en  comble. 

;  Terne  U.  E  CO- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E.  i 

Je  le  crois  bien.  Ces  perfones-Jà  ont  grande  rai- 
fon  i  &  f]  j’ëcois  d’elles  ,  je  leur  ferois  rendre  jufqu’à  I 
la  moindre  petite  faveur  c]u’clles  auroienc  receuë.  i 
A  R  L  E  Q  U  1  N.  ! 

Et  là  là  ,  donnez-vous  patience.  On  leur  fera  peut-  1 
être  tout  rendre*  Mais  cependant  elles  ufent  en  toute» 
rigueur  de  leurs  privilèges  ,  &  un  Amant. qui  n’ex-  i 
prinie  fon  amour  qu’avec  des  foinangcs  &  des  bas  de  ' 
fbye  ,  fc  morfond  dix  ans  derrière  leur  perte.  ' 

ISABELLE!  regardant!  l'babiî  de  Ai, de  Troten-  ? 
vii/e.  )  .  ' 

Mon  Dieu  !  que  voilà  un  joly  habit!  Je  vous  trouve  i 
un  fond  de  bon  air  ,  que  vous  répandez  fur  tout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ey  '  Madame  1  vous  vous  mocquez.  C’eft  une  gue-  ! 
nille  1  Que  peut-on  avoir  pour  cinquante  ou  foixante 
pillolcs?  je  voudrois  que  vous  vilhez  ma  garderobbe; 
elle  efl:  des  plus  magnifiques  j  &  fi  fans  vanité,  elle  ne  i 
me  coûte  guères* 

COLOMBINE.  ' 

'Ho bien,  Monfieur,  nous  la  verrons  une  autre 
fois  :  mais  prefentement ,  je  vous  prie  de  daiifer  un 
Menuet  avec  moy. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Ouy  da ,  très-volontiers.  Allons. 

COLOMBINE. 

Qui  efl  cet  homme-là  qui  cil  avec  vous  ? 

A  R  1  E  Q^U  I  N. 

C’eft  ma  poche.  Tel  que  vous  le  voyez, il  n’y  a  point- 
d’homme  au  monde  qui  gourmande  une  chanterelle 
comme  luy.  II  feroit  danier,s’il  l’avoit  entrepris, tous 
les  Invalides  &  leur  Hôtel.  Vous  allez  voir.  (  L'hom¬ 
me  prend  la  Poche  dans  la  queue  du  Cheval ,  é"  enroue,  ) 

COLOMBINE  [àf  Arlequin  danfent.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hcbien ,  Madame ,  que  dites-vous  de  ma  danfe  ? 
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ISABELLE. 

T’en  fuis  charmée  1 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Ne  Yoiîîez-voas  point  quej’aye  l’konncur  de  dan- 
fer  avec  vous  ? 

ISABELLE. 

Pour  aujourd’huy  ,  Monfieur  ,  il  n’y  a  pas  moyen. 
Je  fuis  d’une  fatigue,  cela  ne  fe  conçoit  pas.  Mais 
avant  que  de  mc'quitter ,  je  vous  prie  de  me  dire 
cembieu  vous  prenez  par  mois  ? 

A  Pv  L  E  Q^U  I  N. 

Par  mois ,  Madame  1  Cela  eft  bon  pour  les  Maîtres 
à  Dancer  fanraiîins.  On  me  donne  une  marque  cha¬ 
que  vifue  -,  &  je  veux  vous  montrer  quel  a  été  le  tra¬ 
vail  de  cette  fcmainc.  Hc  ,  qu’on  m’apporte  rua  Vali- 
fc  ?  Vous  allez  voir  :  allez  donc.  (0«  détache  une  Vall- 
fe  ,  fiii'on  a  f  porte  pleine  de  îiiarq^ues  faites  de  cartes^  ) 

^  ^  C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

I  Ah  ,  mon  Dieu  1  Vous  avez  été  plus  de  vingt  ans 

à  faire  toutes  ces  leçons-là  ? 

A  R  L  E  Cta  I  N. 

I  Bon  ,  bon  !  C’efi:  le  tra-.  ail  d’une  fcmainc  ;  &  f  ce 
que  je  vous  montre  là  ,  c’efe  de  l’argent  comptant.  Je 
iVay  qu’à  aller  chez  le  premier  Banquier  ,  je  fuis  feur 
|dc  toucher  un  demi  Louis  d’or  de  chaque  billet. 

C  O  L  O  ?  I  B  I  N  E. 

Un  demi  Louis  d’or  pour  une  Leçon  !  On  ne  don- 
noit  autrefois  aux  meilleurs  Mairies ,  qu’un  écu  par 
mois. 

i  A  R  L  E  Q  U  I  N.  ^ 

!  11  eft  vray.  Mais  dans  ce  lemps-Ià  ,•  les  Maîtres 

à  Danfer  n’etoient  pas  obligez  d’etre  dorez  deîUis 
\Sc  delTous ,  comme  à  prefent ,  B:,  une  paire  de  Galo- 
'ches  éroic  la  voiture  qui  les  menoit  par  toute  la 
I  Ville.  Mais  prcfentem»ent  on  ne  nous  regarde  pas^ 
Ji  nous  n’avons  le  Cheval  &;  le  Laquais. 
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C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

Ah  ,  MadeiTioifelie  !  Voilà  votre  MaîCrc  à  Chau^ 
ter  J  Monheur  A  mi  ia  le,  Becare. 

ISABELLE  [k  Monfieur  de  Trotenvilk.) 

Ne  vous  en  allez  pas  ,  Monfieur ,  je  vous  prie. 
Je  veux  (]uc  vous  entendiez  ehamer  cechomme-làj 
c'Ell:  un  Italien. 

A  P.  L  E  Q^ü  I  N. 

Très  volontiers  ,  Madame  ,  cela  me  ferabien  da 
plâ'ifir  J  car  tel  que  vous  me  voyez,  je  fuis  à  deux 
mains,  Sc  je  chante  aulH-bicn  que  je  danfe. 

SCENE  VII. 

MEZZETIN  (  Maître  k  chanter ,  )  ARLE¬ 
QUIN,  ISABELLE,  GOLOMBINE. 

ARLEQUIN  (  afrh  ttvoïr  examiné  Mezzeîin.  ) 

Voilà  un  vifâge  bien  baroc  !  Les  Muâciens  Ita¬ 
liens  font  de  plaifants  Originaux  :  Ne  diroit- 
on  pas  que  ce  leroit-^la  un  Siamois  échappe  d’un  E- 
cran  ?  Comment  vous  appeliez-vous ,  Monfieur  ? 
MEZZETiN  (  répété  une  douzaine  de  noms.  ) 

A  R  L  E  Q_U  i  N. 

Voilà  bien  des  noms  l  II  faut ,  Monfieur  >  que  vous 
ayez  bien  eu  des  Peres  l  C’eft  un  Calendrier  que  cet  - 
homme-là  ! 

ISABELLE. 

Je  fuis  ravie,  Mcfficurs ,  que  vous  vous  trouviez 
cnfcmbic.  L^’on  n’efi  pas  malheureux  quand  on  peut  - 
unir  deux  llliiftres.  {  Au  ^naître  à  chanter  )  Je  vous 
prie,  Monfieur,  de  vouloir  chanter  un  air. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [bégayant,] 

Je,  je,  je,  je ,  le ,  Je,  veux  bien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qiioy  ?  C’cd-Ia  un  Maître  à  chanter?  Miferi-  f 
#«rdc l 


M  E  2- 


lOÏ 


Le  Droorce. 

M  E  Z  Z  H  T  I  N  (  chante.  ) 
ÎSABÊLLE  (  après  ([n'ïl  a  chanté.  ) 

Hc  bien,  Monfîcur,  cjue  dites-vous  de  ce  chanc-li? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  ah,  voilà  une  voix  d’un  affez  beau  mctail. 
Cela  n’eft  pas  mal. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ccmincnt,  pas  mai  ?  Il  faut  fe  jetter  par  les  fen^ 
très ,  quand  on  a  entendu  chanter  ainh. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ho,  tout  doucement.,  s’il  vous  plaît!  Jencfçay 
point  faire  de  ces  cabrioles-là.  Voyez-vous,  Madc- 
inoifclle  ,  je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui  louent  à  plein 
tuyeau.  Un  homme  comme  moy  ,  qui  a  ete  toute 
I  fa  vie  nourry  de  Diefis  &  de  B  mois ,  efi:  diable-- 
ment  délicat  en  Muhquc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [en  bégayant.  ) 

Monfîcur  apparemment  n’aime  pasl’Italicn:  mais 
fj’ay  fait  depuis  peu  un  petit  Duo  en  François  qu£  je 
veux  chanter  avec  luy  ,  &  je  fuis  feur  qu’il  ne  lu  y  dé¬ 
plaira  pas-  [Mezzetin  lui  pre fente  un  papier  feMnJîque.\ 

ARLEQUIN. 

j  Voyons.  Qu’efl:  -  ce  donc ,  s’il  vous  plaît,  que 
tous  ces  pieds  de  mouches  qui  font  àu  commcncc-- 
inenc  des  lignes  ? 

MEZZETIN. 

Ce  font  des  Diefîs  ,  pour  montrer  que  c’cfl  en  A- 
mi  la  re  becare.  Je  ne  compofe  jamais  que  fur  ce 
ton  ;  &  c’eft  pour  cela  que  j’en  porte  le  nom. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Ah  ah, vous  compofez  donc  toujours  fur  ce  ton-lâ? 

MEZZETIN. 

Ouy  Mon  fleur-. 

ARLEQ^UIN  [rendant  le  papier .) 

Et  moy  ,  Monfîcur  ,  je  n’y  chante  jamais. 

MEZZETIN. 

'  Hc  bien, Monfîcur, voilà  un  autre  air  en  D  la  re  fol . 

£5  A  R< 
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ARLEQUIN. 

La  RifTole  ,  vous  même,  je  vous  iroûve  bien 
.înirabie  ?  de  me  doni-ier  des  fobriqiiets  l 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voilà  un  homme  qui.eià  bien  fâcheux!  Je  vous  dis, 
Monfieur,  que  cet  airlàeR:  enDiaiefol,  &  <]u’ii 
ü’eft  pas  h  ûifEcile  que  l’autre. 

,  A  R  L  E  Q^U  IN.  .  ; 

Qu’iî  n’eû.  pas  11  difficile  que  l’autre  Croyez-vous ,  ; 
mou  amy  ,  que  la.Murique  m’embaraiie  ?  Je  vous  i 
trouve  plâiràiit  !  ■  : 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ; 

Je  ne  dis  pas  cela.  ..  .  Allons.  ’  i 

■  A  L  E  Q^ü  I  N  (  Ils  chantent  enfemble,  ]  ; 

Cu'tldon  ne  fe ait  plus  de  atiel.  bois  faire  flèche.  l 

^  M  E  Z  Z  E  T  1  N.  1 

Cda  ne  vaut  pas  le  diable,  [bégayant.)  Cu  ,  cu^  eu. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

Cu  ,  eu,  eu....  Voilà  un  air  bien  puant  i 
m  e  Z  Z  e  T  ï  N. 

Allons ,  Morifieur ,  tout  de  bon.  Cu  ,  eu ,  eu. .  . V  , 
Chantez  donc  juftê  ,  ii  vous  voulez. 

A  Pv  L  E  Q^U  I  N  (  lny  jettant  le  papier  au  nez .  )  i 

Ch  ,  chantez  jufle  ,  vous  même  j  je  fçay  bien  ce  ■ 
que  je  dis.  ÈPc-ce  que  je  ne  vois  pas  bien  qu'il  faut 
marquer  là  une  diffonance  ,  &  que  Podave  s’entre-  ■ 
choquant  avec  ruiiiffion,  vient  à  former  un  Dicfis  b 
mol.  Mais  voyez  cet  ignorant  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moiffieur ,  avec  votre  permiffion  ,  fi  les  Muficicns 
n’en  fea-rent  pas  plus  que  vous ,  ce  font  de  grands 
Anes.' 

A  R  L  E  Q^U  IN.  ^  j 

riait-il  ,  mon  amy  ?  Sçavez-vous  que  vous  êtes 
un  fot  par  nature  ,  par  b  mol ,  &  par  bccare  ?  Je  vous  f 

apprendiay  à  iüiblter  ainh  la  Croche  Françoife.  | 

MEZ-  ! 
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M  E  Z  Z  £  T  1  N. 

,  Un  fct ,  à  moy  I  [Il donne  de fon  chameau  dans  le  l'i- 
fagc  eP Arlequin.  ) 

ARLEQUIN  (  mettant  la  n^ain  fur  fon  épéc^  ) 
Par  la  mort ,  par  la  fang.  . .  .  Mcfdamcs ,  je  vous 
donne  le  bon  foir.  (  Et  s'en  va\) 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ah,  ah,  ah!  De  la  manière  qu’il  s’y  prenoit ,  je 
envois  qu’il  alloit  tout  tuer.  { Ils  s'en  vont.  ) 

Fin  du  premier  APle. 

A  C  T  E  IL 


SCENE  I. 

he  Fheâire  reprefente  tme  'Place  publique. 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

ARLEQUIN. 

Ca  ,  je  vous  dis  encore  une  fois ,  que  nous  nous 
^  brouillerons ,  vous  ne  me  tenez  parole.  J’ay 
fait  le  Barbier  ,  j’ay  vole  la  bourfe  :  il  y  avoit  cent 
Louis  d’or  dedans  j  vous  m’en  avez  promis  dix -,  je 
prètens  les  avoir  ,  ou  je  ne  me  mêle  plus  de  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Que  tu  CS  impatient!  Je  te  les  ay  promis ,  &  tu 
les  auras ,  &  de  plus  je  te  promets  de  te  faire  epoufer 
Colombine  :  mais  il  faut  faire  encore  une  petits 
foutberie. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pour  epoufer  .Colpmbiiie  ;  j’cii  ferois  cinquante  > 
des  fourberies. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

O  çà  ,  tiens-toy  un  peu  en  repos ,  &  lailTe-moy 
rêver  au  moyen  de  t’introduire  chez  Monfîeur  Soti- 
iiet ,  pour  rendre  cette  Lettre  à  Ifabelle . 

E  4.  ARè 
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A  R  L  E  QJJ  I  E4  (  f  cndar.t  (lue  Mezzetin  rêve. } 

J’auray  Colbmbine  >  au  moins  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cuj ,  vousdis-jc>  vous  j’aurrcz.  {Il  rêve 
A  R  L  E  CLü  I  N. 

Et  Colombinern’aiii-a-î-elle  aulfi  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Etmorbleu  ouy,  vous  l’aurez  &  elle  vous  aura. 
Laiflez-nioy  en  repos,  (lê  rêve,  ) 

APvIEQ^UlN  [pompant  les  htuî ans  d^on pfi' evuc&rp .) 

Je'i’auray  ,  je  ne  l’auray  pas,  je  l’auray  ,  je  ne 
l’auray  pas  -,  je  i’auray  ,  je  ne  i’aiiray  pas.  je  ne 
l’auray  pas  l  (  //  pleure.  ) 

Ivfx  Z  2  E  T  ï  N. 

Qa’efl-cc  ?  qu’avez-vous?  poMrquoy  p!eui'ez-YCiîs> 
A  R  L  E  Q^U  Ï'N  [fleurant.) 

]c  n’aura  J  pas  Colombine.l  Hi ,  hi ,  fei  I 
M  E  Z  Z  E  T  ï  N., 

Qui  cPr-cc  qui  vous  a  dit  cela  ? 

Ai  R  L  £  C^ü  î  N  (  montrant  fes  htitons.  ) 

C’cA  la  Boiiroriomancie. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Que  le  Diable  t’emporte  ,  toy  &  ta  Boutoneman- 
cie.  Laiffe-moj  foîiger  en  repos.  Je  t’afTurc  enco¬ 
re  une  fois,  que  tu  auras  Colombine  ,  le  Colom¬ 
bier  ,  les  Pigeons ,  &  tout  ce  qui  a  relation  à  elle. 
Confole-toy  donc,  &  ne  m’interromps  pas  davan- 
tags.  (  //  rêve.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voilà  Colombine  ;  [Il  montre  h  dïïigt  index  de  fa 
miLÏn  aro'its)  cc  voicy  Arlequin.  (  Il  montre  le  doigt 
index  de  fa  main  gauche.)  Arlequin  dit:  Bon  jour, 
ma  Colombelle.  Colombine  répond  :  Bon  jour, 
mon  Pigeonneau,.  A^dieii  ,  ma  Belle  ;  adieu  mou. .  . 

Ivl  ÊZ'ZETIN  {luy  donnant  un  coup  de  pied  au  cul.) 

A  dieu  vilain  Magot.  Tu  ne  veux  donc  pas  te,  tenir 
un  moFiient  en  repos  î 
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A  R  L  E  Q^U  1  N* 

Je  repetois  les  complimcns  de  Noce. 

M  E  Z  Z  E  X  I  N. 

Pour  vous  'empêcher  de  complimenter  davantage  , 
venez- ca.  (  îl luy  prend  les  tndivis  j  c?*  les  luy  j'ouï  c  durs 
fa  ceinture.  )  Si  vous  ôtez  vos  mains  de  là  ,  vous 
iPépoulcrez  point  Colomhine.  (Il  rêve.) 

A  R  L  E  QJJ  1 N  [les  mains  dans  f  t  ceinture,  ) 

Mezzetin  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  vous  plaît-il  ? 

A  R  L  E  I  N. 

Y  aura-t-il  des  violons  à  ma  Noce  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy ,  il  y  aura  des  violons  ,  des  violes  i  &.  dé¬ 
tourés  fortes  d’inftrumens.  [Il  rêve.) 

ARLEQUIN. 

Mezzetin  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

T’enrage  I  Que  vous  plait-il  ? 

A  RLE  C^U  I  N. 

Et  y  danfera-t-on  ,  à  la  noce? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

On  y  danfera  ,  ouy  bourreau  j  ne  te"  tairas-tu 
jamais  î  (  U  rêve.  ) 

A  R  L  E  I  N. 

On  danfera  à  ma  Noce»  &  je danleray  avec Co- 
lombine.  Ah  l  quel  plailîr.  [Il  danfe,) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh,  pour  le  coup,  c’en  eft  trop.  Couchez-voiis.- 
Vîte.  (Arlequin  je  couche  par  terre.)  Nous  verrons 
un  peu  à  prefent,  fi  vous  vous  tiendrez  en  repos. 
Imaginez-vous  que  vous  êtes  dans  un  lit ,  &  que  vous-, 
dormez. 


A  R  L  E 


I  N. 
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M.E  Z  Z  E  T  I  N; 

Ouy  >  (lâns'un  lii ,  &  Colombine 
VOUS.  { Il  rêve.  )  •  ' 

A  E.  L  E  Q_U  I  N. 

Iv'Iezzctin? 

M  E  Z  Z  E  T  ï  N. 

A  la  En  il  faudra  que  je  change  de  nom.  Que  " 
foiîlez-vous  ?  ■ 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Eermez  les  rideaux  du  lit,  de  peur  du  vent, 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  [faifant  femblmî  de  tirer  ks  rU  -  ^ 
de  aux  du  Ht,  ) 

Quclie  patience  !  (  Il  rêve.  )  "\ 

A  R  L  E  Q_U  I  N.  .  ■  '  ^ 

Mezzetin  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  -  ^ 

Encore?  Qii’eft-ce  qu’il  y  a  ,  double  enrage  chien  f  ^ 
A  R  L  E  Q^U  I  N.  -  Z 

Donnez-moy  le  pot  de  charrjbre.  •  1 

M  £  Z  Z  E  E  I  N  (  prend  fon  bonnet ,  le  met  au-  i 
pires  de  la  tête  d' Arlequin^  )  ' 

Tiens, ‘voilà  le  pot  de  chambre.  PuilTe-tii  piffeî:  .! 
la  parole!  '  l 

A  R  L  E  Q^UT  N. 

Ah,  ma  chere  Colombine,  que  je  t’embralfe  ; 
mon  petit  cœur  ,  m’amour.  (  Jlfe  roule  fur  le  théâtre.  )  ^ 
M  E  Z  Z'E  T  EN. 

,  Tenez,  tenez!  Si  je  prends  un  bâton  ,  je  te  rom- 
ray  bras  &  jambes  à  la  fin.  Veui-tii  t’arrêter.'  d 
eve  tes  pieds.  \  ll  luy  fait  lever  les  pieds  (D  s’ûjjiedh  ^l 
Jur  fes  qenûux  y  un  bâton  a  ht  main,  ]  Si  tu  remues  à  j 
prcfznr ,  .  ou  que  tu  parles ,  nous  allons  voir  beau  jeu.  , 

{  Après  avoir  rêvé  ,  il  fe  dit  à  hy-rnême  )  J’habille- 
ray  Arlequin  en  Chevalier.  Il  ira  heurter  àlapor» 
te  de  Sorinec.  D'abord,  voilà  Colombine..,. 

ARLEQUIN.  .  '  ,j 

Colombine  l  Et  où  eil-ce  qu’elle  efl  ?  (  7/  ouvre  fes  ■ 

gençii^  ■  ^ 
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fcr.ous  àf  fe  levé  pour  voir  Colonibine.  Meztsiin  tombe-» 
je  relève  ,  &  court  après  Arlcq^uin  pour  le  frapper»] 

S  C  E  N  E  IL 

Le  Théâtre  reprefente  P  Appartement  dTfahellel. 

M.  S  O  T  I  N  E  T  ,  I  s  A.  B  E  L  L  £5 
COLOMB!  N  E. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

"]\  /r  Adame  ,  je  vciis  clcclarc  pour  la  derniere  fois  , 
LV  je  ne  veux  plus  voir  tout  cc  train*là  dans 

ma  maifon.  Je  ne  fçais  plus  qui  efl:  le  Maître.  C^ue 
ne  payez-vous  les  ^ens  à  qui  vous  devez  5  &  pour- 
quoy  Lut-il  que  j’ayc  tous  les  jours  la  tece  rompue 
de  vos  folks  dépences  qui  me  mènent  àrHôpical? 
je  ne  vois  icy  que  des  Marchands  qui  apportent 
des  parties ,  ou  des  Aiaîtrcs  qui  deniaisdent  des  mois. 

ISABELLE. 

Ah  J  vraiment  je  vous  trouve  plaifanc  !  j’aime  af- 
fez  vos  airs  de  reproches  l  Et  depuis  quand  donc 
les  maris  prennent-ifs  ces  hauteurs-là  avec  ieurs 
femmes  ?  Sçaehez  ,  s’il  vous  plaît ,  Monficur  ,  qu’uii 
'homme  comme  vous  ,  qui  a  époiifé  une  fille  de  qua¬ 
lité'  comme  moy  ,  efe  trop  heureux  quand  elle  veut 
bien  s’abaifLr  à  porter  fon  nom.  Mon  m  eh  ire 
n’cft-il  pas  bien  foutenu  d’avoir  pour  pied  d’eftal 
le  nom  de  Monfieur  Sotinet  ?  Madame  Sotinct, 
Ah  quelle  mortincation  l  Je  feus  un  foiilevcment 
de  cœur  quand  j’entends  Luisment  prononcer  ie 
nom  de  Monfieur  Sotinet. 

COLOMBINE. 

Et  que  n*en  chanpez-vous ,  Madame  ,  n’cft-ce  pas 
la  mode.  Jeconnois  un  i'omme  qui  s’apueile  Mon¬ 
fieur  locet  5  &  fà  femme  fe  fait  appeler  Madame  la 
Marquife  de  Bas-Aloy. 

£  ^ 


M.  S  O- 
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M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Taifez  -vous  irxi pertinente  5  on  ne  vous  parle  pas‘-. 
Eli'- ce  a  vous  à  mettre-Jd  votre  nez  ?  Vous  n’ctes 
pas  plus  fage  que  votre  Maitreffe. 

ISABELLE. 

Pourquoi  voulez-vous  qu’elle  fe  taife  quand  elle 
a  raifon  ?  Ne  fçait-on  pas  allez  dans  le  monde 
rhoP-iiCLir  que  je  vous  ay  fait,  quand  je  vous  ay  ë- 
-poufë  1  Mais  vous  devez  vous  mettre  en  tête,  que 
je  vous  ay  plutôt  pris  pour  mon  homme  d’affaire  , 
que  pour  mon  mary  j  &  je  vous  prie  de  ne  vous 
plus  mêler  de  ma  conduite. 

COLOMBINE. 

Madame  parle  comme  un  oracle  ,  routes  ks  paro,r 
les  qu’elle  ditfontdes  fcntenccsque  toutes  ks  femmes 
devroient  apprendre  par  cœur. 

M.  S^O  T  I  N  E  T. 

Vous  devriez  mourir  de  honte  de  la  vie  que  vous 
menez.  On  n’entend  parler  d’autre  chofe  que  de  vo- 
rie  jeu,  &  de  vos  dëpenfes.  Nous  demeurons  dans 
.U  même  msifon,  &  il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ay 
rencontrée.  Vous  vous  allez  promener  quand  je  me 
eoüche)&:  vous  nevous  couchez  que  quand  je  mekve. 

ISABELLE. 

Ali  ,  Colombine  ,  ne  te  fouvieris-tu  point  de  ce 
petîtair  que  m’apprit  hier  Monheur  le  Marquis  ?  Je 
l’ay  oublie'. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Non  ,  Madame  ;  mais  fi  vous  voulez  ,  je  vais  vous 
31À  chanter  un  que  je  viens  d’apprendre  ,  La  ,  la  ,  la. 
M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Te  tairas-tu  donc,  Coquine?  Il  y  a  long-temps 
qpc  je  fuis  fou  de  tes  impertinences?  C’eft  toy  qui 
me  la  gâtes  ,  &  un  grand  traîneur  d’ëpe'e  qui  ne 
beuge  d’icy  ;  mais  j’empêcheray  bien  que  cela  ne 
dur^,  &  je  veux  que  tu.  fortes  tout  prefentemeat 
^e  chezmey.  Alkns ,  qu’on  déniché  to'ac_àL’heure> 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Moy  ,  ie  n’cn  feray  rien.  '  ^ 

M.  S  O  T  I  N  E  T.  - 

Tu  n’en  fortiras  pas  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E,  . 

Non ,  je  n’cn  fortiray  pas... 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Comment  donc  ?  Eft-ce.que  je  ne  fuis  pas  le  MaN 
tre  icy  î  ^ 

COLOMBINE. 

Pardonnez-moy. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Je  ne  pourray  pas  mettre  dehors  une  Coquins 
de  fervante  quand  il  me  plaira  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  dis  pas  cela.  ^ 

M,  S  O  T  I  N  E  T. 

Et  pourquoy  dis-tu  donc  que  ru  ne  fortiraî  pas  ? 
COLOMBINE. 

C’eft  que  je  vous  aime  trop. 

M.  S  O  T  I  N  E  T.  . 

Je  neveux  pas  que  tu  m’aimes  moy  ,  je  veux  que 
tu  me  haïlTcs. 

COLOMBINE. 

Il  m’eft  impoflible.  Je  fens  pour  vous  une  fen- 
d’refic.  Allez  ,  cela  n’eft  gue'res  bien ,  de  n’avoir 
pas  plus  de  naturel  pour  des  gens  qui  vous  afFec- 
tionKent,  (  Elle  fleure.  ) 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Oh,  la  bonne  bête! 

ISABELLE. 

.He  bien  ,  Monlîeur,  aurez-vous  bientôt  fait? 
Sçavez-vous  que  je  ne  m’accommode  point  de  tous 
vos  dialogues.  Je  vous  prie,  Monfîeur  ,  de  vous 
en  aller  dans  votre  Appartement,  &  de  me  lailTer 
en  repos  dans  le  mien.  Si-tôt  que  je  fuis  un  mo¬ 
ment  avec  vous  ,  mes  vapeurs  me  prennent  d’une 
violence  épouvantable,  E  7  M.  ’SO- 


O 
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M.  S  O  T  I  N  E  T.  j 

Je  m’ennuye  hkn  aufTi  d’y  ctre ,  Madame,  Sc  . 
je  voudreis....  ! 

I  S  AB  E  LEE.  j 

Ail  ,  Colombine  ,  je  ukn  puis  plus  1  foutiens-  ^ 
nioy  I  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie.  Elai  I  j 

C  O  L  O  M  B  I  N  E* 

Hé,  Monfleur,  renrez-vous ,  voilà  Madame  qui  ■ 
trepailé  ,  je  la  garantis  morte  fi  vous  ne  décam¬ 
pez  tout  à  l’heure.  (  1/  fort^)  ^ 

COLOMBINE  (  après  qu'il  efl  forty.  ) 

Là  5  îà  ,  revenez  ,  il  efl:  parcy.  Cela  vaut  bien 
mieux  qu’une  bouteille  d’eau  de  la  Reine  d’Hon¬ 
grie....  Ma  foy  ,  Madame,  je  ne  fçais  pas  ce  que 
vous'fâites  de  cet  homme-là  ;  mais  je  Içais  bien  moy 
ce  que  j’en  feroisdi  j’étois  à  votre  place.  Quel  moyen 
de  vivre  avec  iuy  ?  lia  toute  la  journée  le  goder  ou¬ 
vert  pour  faire  enrag-er  tout  le  mt^nde.  ' 
ISABELLE* 

A  te  dire  vray  ,  Colombine  ,  je  fuis  bien  lalTe  de  la 
Vie  que  je  mené.  C’eft  un  homme  qui  n’eü:  jamais 
dans  la  route  de  là  raifon.  Il  a  des  travers  dans  l’ef- 
prit  qui  defclent.  Mais  que  veu  x-tu  ,  je  fuis  mariée  j  , 
c’eit  un  mal  fans  remede.  Toute  ma  confolatiou 
eft  que  nous  nous  ferons  bien  enrager  tous  deux. 
COLOMBINE. 

'Mariée!  voilà  une  belle  affaire  '  Efl-ce-là  ce  qui 
vous  embatade?  Bon,  bon,  on  fe  démarie  aiiflî  fa- 
cilemcnc  qu'on  fe  marie  •  &  je  fçavois  toujours  bien 
moy  ,  que  tôt  ou  tard- il  en  falloir  venir  là.  Il  n’y 
auroit  pas  de  raifon  autrement.  11  ne  tiendra  donc 
qu’à  faire  impunément  enrager  les  femmes  fous  pré¬ 
texté  qu’elles  Ibnr  douces  ,  &  qu’elles  n’aiment  pas  le 
bruit^  Oh,  vous  en  aurez  menty, MeHicurs  les  maris  i 
&  quand  il  n’y  auroit  qüe.moy  ,  j’y  brûleray  mes  Li¬ 
vres ,  ou  cela  fera  autrement.  Donnez-moy  la  con¬ 
duite  de  cette  afiaire-ià ,  vous  verrez  comme  je  m’y 
preiidray.^  '  ï  S  4: 
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ISABELLE. 

Moll  Dieu,  Colombine  ,  je  voudrois  bien  n’en 
point  venif'là.  Je  fais  même  tout  ce  que  je  puis 
pour  avoir  o,uelque  elfime  pour  Monlîeur  Sotiiiet  5 
mais  je  ne  fçaurois  en  venir  à  bout.  Je  voudrois , 
Colombine,  que  tu  fulTes  mariée  ,  tu  verrois  E  c’efl 
une  choie  E  aifee  que  d’aimer  un  mary. 

COLOMBINE. 

Bon  ,  eft-ce  que  je  ne  le  fçais  pas  bien?  N’allez 
pav  aufTi  vous  mettre  en  tête  de  le  vouloir  faire  ,  vous 
!y  uerdiiez  vos  peines  &:  votre  temps. 

!  '  ISABELLE, 

i  Et  va  va,  je  n’y  tâche  que  de  bonne  forte.  Aiais 
;  nous  perdons  bien  du  temps.  Je  dois  aller  paffer 
l’aprêdinee  chez  la  Marquife  :  Viens  achever  de 
m’habiller  dans  mon  Cabinet. 

1  COLOMBINE. 

I  Mais,  Madame,  qui  ciEce  qui  entre-là? 

*  s  c  E  N  E  1 1 1. 

il  A  R  L  E  Q  U  I  N  (  en  Chevalier  de  Fond-Cec.  ) 
j  ISABELLE,  COLOMBINE. 

IA  R  L  E  QU  I  N. 

"T  N  devoiment.  Madame,  caufê  à  ma  bouric 
J  par  les  frequentes  cruditez  d’une  fortune  in- 
digefte,  m’a  oblige  d’avoir  recours  au  remède  aflriii- 
gent  d’un  petit  billet  payable  au  Porteur,  quej’ap- 
portois  â  MonEeur  votre  Epoux.  Mais  n’y  e'tanc 
pas ,  j]ay  cru  qu’un.homrae  de  ma  qualité  pouvoir 
entrer  de  vole'e  cfiez  les  Dames,  &  que  vous  ne  fe» 
riez  pasfàchee  de  connoitre  le  Chevalier  de  Fond- 
fec.  {  Tout  ce  vole  du  Chevalier  /epronojjce  en  Gafeon.  ) 
ISABELLE. 

Je  fuis  ravie,  MonEeur  de  l’honneur  que  je  re- 
’jçois:  Mais  je  voudrois  que  ce  ne  fût  pas  une  fuite 
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de  votre  malheur  j  &  devoir  à  ma  bonne  fortune, 
&  non  pas  à  votre  m au vaife  ,  la  vifîtc  que  je  reçois. 
Mais  il  faut  efperer  que  vous  ferez  plus  heureux. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  voulez-vous ,  Madame  ?  Pour  erre  heu¬ 
reux  ,  il  faut  jouer  :  Pour  joüer  ,  il  faut  avoir  de  l’ar¬ 
gent  j  &:  pour  avoir  de  l’argent,  que  Diable  faut-il 
faire  ?  Car  nous  autres  Chevaliers  de  Gafeogne,  nous 
n’avons  jamais  connu  ni  patrimoine,  ni  revenu. 
COLOMBINE. 

Il  eil  vray  que  de  mémoire  d’homme  ,  on  n’a  ja- 
anais  vu  venir  une  Lettre  de  Change  de  ce  païs-là. 
ISABELLE. 

Monf  eut  le  Chevalier  voudra  bien  palTer  toute 
Taprès-dinée  avec  nous-^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  foy  ,  Marne  ,  je  ne  fçay  pas  h  je  pourray  me 
proPcituer  à  votte  vilite  :  Car  c’eft  aujourd’huy  mon 
grand  jour  de  femmes.  Je  m’e;i  vais  voir  fur  mes 
Tablettes..  (  U  tire  fes  Tablettes  é*  Ht  :  )  L.e  Mecre- 
dy,  à  cinq  heures  chez  Dorimène.  Oh  ma  foy  , 
il  efl  trop  tard.  A  cinq  heures  Sc  un  quart  chez  la 
Comtede  qui  m’a  envoyé  cette  e'pe'e  d’or.  (  en  riant  ) 
Ah  ah-  La  fotre  pretentioiT  Vouloir  que  je  ren¬ 
de  une  vi^te  pour  une  c'pée  qui  ne  pefe  que  foixante 
Loiiis!  non,  Madame,  je  n’iray  pas,  non,  vous 
dis-je,  j’yperdrois.  Alix  heures  &  demie  ,  promis 
à  Toi  non  au  Eroideme  etage  ,  rue  Tireboudin.  Oh  , 
ma  foy,  cette  vifite-là  fe  peut  remettre.  Allons, 
Madame,  je  fuis  à  vous  pendant  toute  l’ap-^ès-  dinee  j 
&  pendant  toute  la  nuit  fi  vous  voulez.  Il  en  con¬ 
tera  la  vie  à  trois  ou  quatre  femÎTffs  :  Mais  qu’y  Fai¬ 
re?  Le  moyen  d’être  par  tout? 

U  N  L  A  Q  LRA  I  S. 

Monfieur  ,  vos  Laquais  font  là-bas ,  qui  deman¬ 
dent  à  vous  parler. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N.' 

Dis-leiir  cjuc  je  R’ay  rien  à  leur  dire. 

L  E  L  A  C^U  A  I  S, 

Ils  font  un  bruit  de  diable  -,  iis  difcrit  qu’il  y  a 
trois  jours  qu’ils  n’ont  mange'. 

A  R  L  E  Q_U  IN. 

Voilà  de  plaifans  marauts  •  Eft-cc  à  faire  à  ces  co¬ 
quins-là  à  manger-  Et  que  feront  donc  les  Maîtres '• 
[vers  Ifiibelle.)  Madame,  voyez  là-bas  s’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  de  rcfle ,  &  qu’on  le  leur  donne,  feule¬ 
ment  pour  les  empêcher  de  crier. 

I  S  A  B  E  L  L  E  (  Laquais.  ) 

Dites  là-bas  qu’on  leur  donne  à  manger. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  faut  dire  la  vérité' ,  MonficHi*  le  Chevalier  eft 
d’un  bon  naturel  ;  il  ôteroit  volontiers  le  morceau 
de  fa  bouche,  pour  le  donner  à  fes  eens. 

A  L  E  Q^U  I  N.“ 

Ces  gucux-là  font  trop  heureux  avec  moy.  C’eR 
une  Commiiîion  que  de  me  fervir. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Ils  font  quelquefois  trois  jours  fans  manger  ;  mais 
aulli  je  croy  que  vous  leur  donnez  de  gros  gâches  ? 
ARLEQUIN. 

Je  le  crois  vrayment  1  Au  bout  de  trois  ans ,  je  leur 
donne  conge'  pour  recomrenfe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ils  ne  font  pas  malheureux  !  Voilà  le  meilleur  de 
votre  condition. 

ISABELLE. 

O  ça,  Monfeur  le  Chevalier  ,  voilà  un  chagrin  qui 
me  faiht.Que  ferons-nous  après  la  CoIIation?Quand 
ie  n’ay  plus  que  deux  ou  trois  plaif  rs  à  prendre  dans 
le  refte  du  jour  ,  je  fuis  dans  une  langueur  mortelle  i 
&  je  m’enouye  *prefquc  touiours  dans  la  crainte  que 
j’ay  de  m’ennuyer  bien-tôt.  Il  faut  envoyer  voir  ce 
que  l’on  joue  aux  Italiens.  Broqtiette  ,  Broquette  ? 

U  N 
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ü  N  L  A  OU  Aïs.  i 

Madairis?  i 

ISABELLE.  \ 

Ahv.z  voir  ce  qu’oü  joue  aujourd’lmy  à  l’Hoiel  de  | 
Bourgogne.  ^  \ 

COLOMBINE.  ■  \ 

Je  ue  r-ais^'sas,  AlaGaiiie,  ce  que  vous  voulez  fai»  ] 
re 5  irais  c  vous  aveitis  que  Monlieur  a  eufermé  ^ 
une  roue  du  CarofTc  dans  Ton  Cabinet,  pour  vous  J 
empêcher  de  foriir,  ' 

ISABELLE. 

Qu’importe  ?  nous  irons  dans  le  CarroJfîc  de  Mon-  - 
fieui  ie  Chevalier. 

A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  Madame,  mon  Cocher  s*en 
fert.  C’elt  que  je  iuy  donne  mon  Careffe  un  jour 
la  femaine  pourfes  gages. C’eR  au'Gurd’buy  jo-i  jour; 

&  il  l’a  ioiie  à  des  Dames  qui  fonî:  ailées  au  Bois 
de  Boulogne. 

COLOMBINE. 

Cela  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Si  Madame  veut 
aller  à  l’Opcra,  ic  trouveray  bien  un  CarolTe. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ah  fy  ,  Colombine  ,  avec  ton  Opéra'  Pciir-on  reve¬ 
nir  à  la  Demie  Hollande,  quand  on  s’eli;  fi  long¬ 
temps  fervv  de  Paptifie  ?  J’y  allay  dès  deux  heures  , 
à  la  première  Rçprefentation  j  j’eus  tou:  le  temps 
de  m’ennuyer  avant  qu’on  commcn  .at  j  mais  ce  fut 
bien  pis,  quand  on  eut  une  fois  commence'. 

‘COLOMBINE. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  s’ennuyer  à  ; 
rOpeva.  .Les  habits  y  font  fi  beaux  1 
ISABELLE. 

Je  vois  bien  que  nous  nefommés  pas  engoiiees  de 
Mufique  au  ourd’huy  ,  &  qu’il  faudra  nous  en  tenir 
à  la  Comédie  Iralicune. 


A  R- 
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A  R  L  E  U  I  N. 

En  vérité,  Madame,  je  ne  fçai  pas  quel  plaifir 
vous  trouvez  à  vos  Comédies  Italiennes  1  Les  Ac¬ 
teurs  en  font  dcreftables.  Ell-ce  qu  Arlequin  vous 
divertit?  C’eft  une  pitié!  Excepté  cet  homme  qui 
parle  Normand  dans  l’Empereur  de  la  Lune,  tout 
Je  refte  ne  vaut  pas  le  diable.  J’étois  dernièrement  à 
une  Pièce  nouvelle.  Elle  n’ctoitpas  encore  commen¬ 
cée  ,  que  j’enteiidois  accorder  les  fifflets  au  ParterrCj 
comme  on  fait  les  Violons  à  l’Opera.  Jem’enallay 
auiîi-tôr  peftant  comme  un  diable  contre  ces  Ni- 
i^auds-là  ,  &  je  n’en  voulus  pas  voir  davantage. 

I  S  A  B  E  L  L  E.  _ 

Vous  n’attendites  donc  pas  que  la  toile  fût  levée. 

A  R  L  E  Ç^U  IN. 

Hé  vrayment  non.  Ne  voit-on  pas  bien  d’abord  à 
ces  indiccs-Ià  qu’une  Pièce  ne  vaut  nen  ? 

ISABELLE  [nu  L(tc[tKa\s,  ) 

Approchez  ,  petit  Garçon.  Ké  bien  ,  quelle  Piè¬ 
ce  joue -t«  ou  ? 

L  E  L  A  Q^U  Aïs. 

Madame ,  on  joué  le  Sirop  pour  purger. 

ARLEQUIN  {à  Jfabelle.  ) 

Ne  vous  l’avois-jc  pas  bien  dit,  Madame?  Ces 
gcns-là  ne  jouent  que  de  vilaines  chofes. 

LE  LAQUAIS. 

Madame,  combien  mettra-t-on  de  couverts? 

ISABELLE. 

Deux  ,  un  pour  Monûeur  le  Chevalier  &  l’autre 
pour  moy. 

L  E  L  A  Q_U  A  I  S. 

N’en  mcttra-c-on  pas  aulîiiin  pour  Monfîcur  ? 

ISABELLE. 

Non.  Ne  fçavez-vous  pas  bien  que  Monûeur  ne 
mange  point  à  table  ,  quand  il  y  a  compagn.e  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N  (  au  Laq^uais.  ) 

Parle,  monamy,  metsdeuxcouvcrtspourmoy; 
je  mangeray  bien  pour  deux  perfonnes.  SCE- 
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PASQUA  RIE  L,  MEZZE  TIN. 

(  diferit  qidils  ont  concerte  Arlequin  en  Arnhaf- 
fadeur  du  Roy  de  la  Chine  Cd  font  une  Scène 
de  cuibuîtcjy  où  ils  ne  parlent prefque  poi'nt.  Cette 
Scène  cft  toute  dans  le  goût  Italien  \  défi  a  dire 
point  f/ficeptihJe  de  raifonnement  fi 

SCENE  V. 

Le  'Théâtre  repre fente  P App art einsnt 
de  Mddarne  Sot  inet. 

ISABELLE,  C  O  L  O  M  BINE-, 
U  N  L  A*  Q  U  A  I  S. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

”¥  E  erois  ^u’aujGurci’Euy  >  Madame  ,  vous  devez 
J  être  coutenre  de  vous.  Vous  voilà  faire  de  ma- 
lue're  à  donner  ecliec  &  mat  aux  cœms  les  plus 
lîidifFerens. 

I  S  AyB  E  L-  L  E, 

Tout  de  bon,  Coiombine ,  me  trouve-tii  bien? 
Je  crains  furicureraenc  que  mon  ceintne  m’ait-joiié 
de  quelque  mauvais  cour.  Hier  Monlîeur  le  Mar¬ 
quis  en  me  voyant  joiier  ,  me  difoit  que  les  rofes 
l’emportoieiit  fur  les  lys  j  mais  je  crois  que  s’il  m® 
voyoic  prefentemenc ,  il  diroic  bien  le  contraire, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  dis  ,  Madame  ,  que  vous  êtes  à  char¬ 
mer,  Mais  que  nous  veut  Champagne  ? 

UN  LA  Q_U  a1  s. 

C’eft  l’Ambailadeur  du  Roy  de  la  Chine  qui  de¬ 
mande  à  vous  parleiN 


C  O- 
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COL  O  M  BINE, 

Fais-Ie  entrer ,  Ôc  au  plus  yîcc. 

SCENE  VI. 

ARLEQUIN  {Âmbajfadeur ,  avec  un  Cortège 
dè Inflrumens  burlefques  ,  ^  de  Violons.  ) 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L’Amour  eft  un  diable,  Madame  ,&  j’aimerois 
^mieux  être  mordu  d’un  chien  enrage,  qiied’é- 
tre  piqué  du  moindre  de  fes  dards.  Le  Roy  de  la 
Chine ,  mon  Maure ,  tombe  en  charpie  pour  yos 
divins  appas  &  les  traiis  de  vos  yeux  font  au¬ 
tant  de  lardoires  dont  Ton  cœur  cü:  pique',  qui  le 
rendent  le  plus  fin  gibier  qui  pende  prclèntemcnc 
au  croc  de  l’amour.  Cela  iuppofé ,  Madame,  il 
dit  qa’il  veut  vous  e'poufer  ,  il  le  fera  comme  il 
le  dit  i  car  m.on  Mai'.re  cfc  un  gaillard  qui  if  en¬ 
tend  point  de  raillerie  là  deiîlis. 

ISABELLE. 

Le  Roy  de  La  Chine  m’epoufer!  Il  m’aime!  Il 
ne  m’a  jamais  veuë. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Il  ne  vous  a  que  trop  veue  de  par  tous  les  diables. 
Il  vient  prefquc  tous  les  murs  dans  k  Gazet  e  pour 
l’amour  de  vous ,  de  il  eft  cloiic'  toute  la  jourtic'c 
fous  les  Charniers,  dans  l’clperancedovoiisy  voir 
pafl'er. 

COLOMBINE. 

Mais  Seigneur  Ambaifadeur  >  votre  Maure  fçait- 
il  que  ma  Maitrefie  cfl:  mariée  ? 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

S’il  le  fçait?  Il  ctoit  un  des  garçons  de  la  noce. 
Mais  il  ne  s’einbarafie  pas  de  cela  ;  &  il  faudra  que  le 
maria-ge  foit  diablement  dur,  s’il  ne  lefait  c.aifer. 

En 


■1 

Il  s  L,e  Dmorce. 

En  tout  cas ,  nous  avons  la  voyc  de  la  mort  aux 
Pvats  qui  ne  nous  peut  manquer.  Il  n’y  a  rien  qui 
âflure  plus  prompiement  une  fcparaticn  que  certe 
procedure.  Mais  j’efperc  que  tout  fe  pafierâ  dans 
la  douceur,  &  que  nous  ne  ferons  pas  obligez  d’eu 
venir  au  grand  remède.  Quel  âge  a  votre  mary  ?  . 

ISABELLE. 

Il  peut  bien  avoir  loixanre  &  dix  ans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  pis  pour  luy,  &  pour  vous.  Et  vous,  quel 
âge  avez-vous  ? 

ISABELLE. 

J’en  ay  dix-fept ,  ou  dix-huit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  mieux  pour  vous,  &  pour  mon  Maître, 
vous  en  vivrez  plus  long- temps.  Mais  voyons  la 
dent  ,  car  je  me  defe  diablement  des  femmes  fur 
l’article  de  l’âge.  Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes 
mariée  • 

ISABELLE. 

Il  y  a  déjà  cinq  ou  iix  mois. 

A  R  L'E  U  I  N. 

Et  combien  avez-vous  d’enfans? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ; 

Ivlcnfeur  rAmbafiâdeur  veut  rire.  En  fx  mois  i 
combien  d’enfans  < 

A  R  L  E  I  N.  ^  ^  1 

'  Oh,  ne  vous  y  ireirpezpas.  Je  connois  des  fil-  ; 
les  qui  font  bien-ailcs  d’éue  équipées  de  tour  en  en-  _,| 
tranr  en  ménage.  A  p'Opos  de  ménage,  croyez-  i 
vous  que  les  femmes  de  qualité  de  mon  Pays  fe  don-  j 
lient  la  peine  de  porter  leurs  enfans  pendant  neuf  j 
mois  ?  Bon  ,  bon,  elles  s’amufem  bien  à  ceJal  Quand,  \ 
clics  les  ont  portez  deux  ou  crois  mois ,  elles  les  don-  1 
lient  à  porter  à  leurs  Pilles  de  Chambre  qui  s’enap-  ] 
quittent  auili-bien  que  leurs  Maitrefies.  ] 

.  '  -  '  C  O-  1 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,  Madame  !  voilà  un  mcrvciÜcux  Pays. 

A  R  L  £  U  I  N. 

Combien  Croyez  vous  qu’on  vive  en  ce  Pavs-Ià  ? 

ISABELLE. 

Je  crois  que  l’cn  n’y  vit  pas  plus  qu’aillcurs , 
foixantc,  foixanLc-dix  ans. 

A  R  L  E  (iU  I  N. 

Bon, bon  1  on  y  a  l’ame  cramponnée  dans  le  corpsj 
il  faut  y  ad'ommer  ie  monde  j  on  n’y  connoîc  au¬ 
cune  maladie»  En  i’çavcz  vous  bien  la  raifon  ;  C’eit 
qu’il  n’y  a  point  de  Médecins  ,  &  c'cii’  un  axiome 
tiès  Ycritabic  ,  que  fuhlatâ  caufâ  tullitur  eff  ec^us. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Point  de  Médccinsl  Mais  il  faut  que  ces  gcns*Ià 
ne  foient  pas  Chrétiens  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pendant  que  l’y  ctois  ,  il  en  vint  un  dans  un  pe¬ 
tit  Carode  ,  traîné  par  une  Mule  ,  &  l’Empereur  de 
ia  Chine  voyant  ces  deux  Animaux-là  qu’on  ne  con- 
noiiïbit  point  dans  le  Pays,  les  fit  mettre  dans  fa 
Mcnagerie  ,  &  les  C  hinois  qui  les  alloicnt  voir 
prenoient  fpuvent  la  Mule  pour  le  Médecin,  8c  h 
Médecin  pour  l'Enfaut  de  la  Mule. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Sans  leur  Robe  8c  leur  barbe  je  m’y  trômperois, 
ma  foy  ,  le  plus  fouvent.  Madame,  voilà  un  Pays 
comme  il  nous  le  faut  ;  je  veudrois  déjà  y  être. 

À  R  L  E  C^U  I  N. 

Madame,  je  vois  dans  vos  yeux  que  vous  brûlez 
d’envie  d’être  Reine  de  la  Chine  ,  j’en  avettiray  le 
Roy  mon  Maître,  8c  je  ne  doute  pas  que  les  étin¬ 
celles  de  vos  yeux  .  .  .  venant  à  tomber  .  ,  .  fur  le 
baffmet  ...  de  (on  cœur  ...  la  poudre  de  fon  a- 
mour  .  .  .  Madame  ...  je  vous  donne  le  bon  jour. 
A  propos ,  Madame  ,  j’ay  des  prefens  à  vous  faire 
de  la  parc  du  Roy  monMaîcre.  (//  appelle f es gej^s 
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^ui  apportent  deux  BaJJîns  qu'il  prefenîe  à  Ifahelie  ; 
l'un  plein  de  Pipes  ,  &  l'autre  de  Tabac  en  cardes. 
Elle  les  refufe  ,  difnnt  que  cela  neft  pas  de  fon  ufage. 
Il  oie  fon  Chapeau  ,  qui  efi  un  Cabaret  garni  de  ta  (J es  à 
Cajjé  pleines  -,  &  il  luy  en  ojfre  ;  ce  qu'elle  ne  veut  pas 
n&n  plus  accepter.  Arlequin  voyant  cela  dit  :  ).  Hé , 
bicn^  je  rais  vous  faire  un  prefent  qui  fera  bien 
de  votre  goût  j  c’eft  une  Demoifclle  du  Pays  ,  qui 
chante  ,  qui  danfe  »  5c  qui  efe  faite  à  peindre, 
Hola  J  faites  venir  Mademoifeilc  Dorotée. 

MEZZETIN  [vient  habillé  en  Naine.) 

ARLEQ^UIN  [d  Aîezzetin.) 

Mademoifelle  Dorotée  ,  faites  la  révérence  à  Ma- 
demoifcllc. 

MEZZETIN  [fait  larévérencegroîef- 
quenient,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [à  Jfabelle.  ) 

Mademoifelle  Dorotée  eft  une  fîlle  de  qualité» 
êc  des  meilleures  familles  du  Pays. 

MEZZETIN  [fait  un  difeours  en  gali^ 
mafias.^  en  bégayant .) 

A  R  L  E  Q^U  IN  [à  Mezzetin.) 

Mademoifelle  Dorotée  ,  voilà  une  Demoifclle  qui 
meurt  d’envie  de  vous  entendre  chanter  :  je  vous 
prie,  une  petite  Chanfon.  ' 

MEZZETIN. 

Volontiers.  [Il  chante  un  air  Italien  toujours  en 
bégayant.  ) 

M.  S  OT  IN  ET  (  arrive  avec  Pafquariel  ha¬ 
billé  en  femme  ,  é’  voyant  tout  ce  monde  chez  luy  ,  dit  :  ) 

Ojieis  Carême-prenans  font- ce  là?  eil-ce  qu'en 
donne  le  Bai  chez  moy  ? 

A  R’L'E  QJJ  I  N. 

A  qui  en  a  ce  vieux  fou-là  ,  avec  fa  gueufe  ? 

"  PAS  C^U  A  R  I  E  L. 

Comment  impudent  ?  à  une  perfonne  de  ma  qua¬ 
lité  ,  «ytieufc  ?  l  EIL  donne  un fouffleî  a  Arlequin  >  qui 

fi 
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fe  jette  fur  elle  ,  é*  apf>elle  au  fcccurs.  Ses  gens  ac- 
courent^  éf  entr' autres  Madeuîoif elle  Doroîée  qui  fait 
combat  très  plaifant  avec  Ÿafquariel \  l'une  étant 
fort  petite  ,  &  l'autre  très  grand.  Après  quoj  ils 
s'en  vont.) 


ACTE  III. 

S  C  E  N  E  E 

A  U  R  E  L  I  O,  M  E  Z  Z  E  T  I  N- 


U  R  E  L  I  O  dit  à  Me-zzetin  ,  que  fa  Sœur  Ifa- 
__hdle  efi  prefque  détennijde  à  foufrir  qu'un  la 
fepare  d'avec  fon  mary  ;  que  Colombine  qui  travaille 
de  concert  avec  luy  5  e[î  après  elle  pour  la  déterminer 
entièrement  ;  qu'on  plaidera  devant  le  Dieu  de  l'Hy^ 
men  ,  dy  pue  luy-même  fera  la  Divinité  qui  pronon^ 
^era  l’Arrêt.  Mezzetin  s'en  réjoilit  ^  é*  dit  qu'il  cher - 
ehera^  un  Avocat  pour  plaider  en  faveur  d'îfabelle. 
Après  quoy  ils  s'en  vont. 


SCENE  IL 


S.  A  B  E  L  L  E,  COLOMBINE. 


COLOMBINE. 
'TXIcumercÿj  Madame,  ce  que  je  deniandoiç  cil 
jL/  eniiii  arrive.  Nous  plaiderons ,  morbleu  ,  nous 
placerons.  La  gueule. du  Juge  en  petera  ,  &  jene 
il.ouftnray  pas  que  vous  fb.yez  plus  lona-rcmps  le 
xndez-vous  des  violences  de  MonficSr  Souncr 
Vous  ne  ferez  plus  Madame  Socinet,  ouj’yperdray 
T.on  latin.  Je  viens  de  confuker  un  Avocat  de  nu  s 
irnis  fur  votre  a  frai  rc  5  Boni  il  dit  que  eda  ira 
■^rand  chemin,  &  qu’il  y  aurou-là  de  cuov 

aller  aujourd'huy  vinp-c  maria(?es.  ^ 

Joiiie  //.  F 


ISA- 
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I  S  A  B  E  L  L  E. 

En  vérité,  Colombine  ,  j’ay  eu  bien  ée  la  peine  -, 
à  me  refoudre  à  ce  que  tu  as  voulu. -Qn  me  va  tym- 
panifer  par  la  ville,  &  je  vais  donner  la  Comédie 
à  tout  Paris.  ■  - 

COLOMBINE. 

Ail  vraiment  nous  y  voilà,  on  va  vous  tympaniferl  i 
Et  mort  non  pas  de  ma  vie,  Madame,  c’eftvous  ■ 
éternifer  que  de  faire  un  coup  d’éclat  comme  celuy- 
là.  Dites-moy  ,  je  vous  prie  ,  auroit-on  tant  d’em» 
preffement  à  lire  l’Hiftoire  galante  de  certaines  fem-  ■ 
mes  ,  il  une  feparation  ne  les  avoit  rendues  célébrés? 
Sçauroit-oo  la  magnificence  de  Madam.e  Lycidas  en 
^ufl’aiicorps  de  foixante  piltoles  ?  les  diferetions 
cju’elle  perd  avec  fou  Galant  ,  fi  elle  n’avoit  pas 
plaidé  conrre  Ton  mary  ?  &  l’on  n’auroit  jamais 
connu  tout  rEfprit  d’Artemifc  fans  fes  lettres  qui 
ont  été  produites  à  l’Audience.  Je  vous  le  dis  ,  Ma¬ 
dame  ,  il  n’y  a  rien  tel  que  de  bien  débuter  dans 
le  monde  ,  &  voilà  le  plus  court  chemin.  On  avance  ' 
plus  par  là  en  un  jour  d’Audience ,  qu’en  vingt  an¬ 
nées  de  galanterie  ,  &  vous  me  remercierez  dans  peu  ' 
des  bons  avis  que  je  vous  donne. 

ISABELLE. 

îl  falloit  donc  ,  Colombine,  que  je  m’appriffe  de 
longue-main  à  méprifer,  comme  ces  femmes  dont 
tu  me  parles,  les  chimères  &  les  fantômes  de  répu¬ 
tation  &  d'hoiiiieur  qui  font  peur  aux'fimples  efprits 
comme  le  mko.  Je  conviens  avec  toy,  qu’il  y  a 
beaucoup  d’honnetes  femmes  qui  font  làflés  de  leur 
métier  &  de  leur  mary  j  mais  du  moins  elles  n’en 
iriftruîfcnt  pas  la  Ville  par  la  bouche  d’un  Avocat, 
&  ne  fe  font  point  déclarer  fieffées  Coquettes  par 
Arrêt  de  la  Cour, 

COLOMBINE. 

C’eft  qu’elle  n’ont  pas  un  Mary  aufîî  bouru  que 
yous  en  avez  un,  Y©us  êtes  trop  bonne,  &  vous, 

gâte? 
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gâtez  les  maris.  Une  bonne fépar'ation  ,  Madame, 
une  bonne  icparation ,  &  le  plutôt  c’eft  le  meilleur. 
II  y  a  déjà  près  de'deux  ans  c]ue  vous  êtes  femme 
de  Monficut'  Sotinet  j  &  quand  ce  feroic  le  meilleui: 
Mary  du  monde  ,  il  lèroic  gâte  depuis  le  temps. 

ISABELLE.. 

Fais-donc  tout  ce  que  tu  voudras.  Mais  faudra- 
t-il  que  j’aille  folliciter  toutes  ces  jeunes  barbes  de 
Juges  ,  qui  me  riront  au  nez  ,  &  qui  font  ravis 
d’avoir  des  affaires  de  cette  naturc-là  ? 

COLOMBINE. 

Ob  ,  Madame  ,  ne  vous  mettez  point  en  peine  f 
vous  n’irez  point  aux  Jurifdiètions  ordinaires.  Le 
Dieu  d’Hymen  eft  arrive'  depuis  quelque  temps  eu 
cette  Ville,  pour  demaricr  toutes  les  perfonnes  qui 
font  lâfles  du  mariage.  Il  aura  de  la  pratique  ,  com¬ 
me  vous  pouvez  juger.  Je  veux  qu’il  commence  par 
TOUS  J  lailTez-moy  faire.  J’ay  une  pefte  de  tête  l 

SCENE  III. 

« 

ARLEQUIN,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  m.on  pauvre  Arlequin  ,  tu  viens  icy  bien  d 
propos,  [à  îfabelk.)  Tenez,  Madame,  voilà 
l’Avocat  que  je  vous  veux  donner,  (d  uirîecpiin.) 
.yiejjs-ça  ,  fçais-tu  plaider  ? 

A  K  L  E  Q^UI  N. 

Si  je  fçais  plaider?  j’ay  e'té  quatre  ans  Cocher  d'j 
plus  fameux  Avocat  de  Paris.  Il  me  fit  une  fois  plai¬ 
der  en  fa  place  pour  un  homme  qui  avoir  fait  quel- 
j  que  petite  friponnerie.  Il  devoir  naturellement ,  5c 
I  lui  vaut  toutes  les  règles  delà  Juftice  ,  aller  droit  aux 
I  Galères  ;  Je  luy  èpargnay  la  fatigue  du  chemin  ,  je  fis 
tant  qu’il  n’alla  qu’à  la  Grève  ,  jecriay  comme  un 
.  diable.  Ex  CO- 
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C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Tu  plaicîes  donc  bien  j  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  gagner  le  procès  leplus  deicfperé. Allons  viens, 
îliis-moy.  Jeté  diray  ce  qu’il  faut  que  tu  faflcs. 
ISABELLE. 

Je  ne  fçais  pas ,  Colombine  ,  dans -quelle  affaire 
îum’embarques-là. 

COLOMBINE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  Madame,  je  vous  en 
tircray.  Je  ne  vous  dis  pas  ce  que  j’ay  envie  défaire, 

SCENE  IV. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  ,  ARLEQUIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

JE  te  cherebois.  Colombine  m’a  dit  que  tu  avois 
fervi  chez  un  Avocat.  , 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Cela  eft  vray. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Erois-tu  Clerc  ? 

ARLEQ^UIN. 

Non.  C’etoit  moy  qui  recoufois  les  facs  &  les 
e’tiquettes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ^ 

J’ay  befoin  de  toy.  Voicy  là  dernière  fourberie 
que  tu  feras.  Il  faut  que  tu  plaides  la  Caufe  de  Ma- 
dcmoirelle  Ifabcîlc  devant  le  Diemde  l’Hymenèe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  comment  m’y  prendre  1  La  profelfion  d’ Avo¬ 
cat  n’efl  pas  fl  aifèe. 

MEZZETIN.  ^ 

Boni  il  n’y  a  rien  au  monde  de  fi  aifè.  [à  part) 
Il  faut  le  prendre  par  la  gueule._  {haut^)  Un  Avo¬ 
cat  va  le  matin  en  robe  au  Palais.  Des  qu  il  y  efl, 
il  entre  à  la  Buvette  ,  où  il  mange  des  faucilles,  des 
roignciis ,  des  langues  ?  &  boit  du  meilleur,  A  R- 
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A  R  L  E  Q_U  I  N.  • 

Un  Avocat  mange  des  lauciiTes  ?  oh,  fîcelaefl, 
)e  feray  Avocat ,  &  bon  Avocat  ;  car  je  mangera/ 
plus  de  faucifTes  ou’un  autre  ,  je  les  aime  à  la  folia. 

m'  E  Z  Z  E  T  I  N. 

D’abord  tu  commenceras  tonPlaidoyc  en  difaiit: 
Melfieiirs  ,  je  parle  pour  Mademoifelle  Ifabelie  , 
contre  Ton  Mary  ,  qui  ell:  un  débauche' ,  un  puant , 
un  fou  ,  autres  chofes  femblables^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

LailTe-moy  faire,  pourvu  que  les  faucilTes  m.ar- 
chent. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Oh  ,  cela  s’en  va  fans  dire.  O  ça  ,  prens  que  je 
fois  le  Juge.  Commence  par  plaider. 

A  R  L  E  (1.UJ  N. 

Je  ne  puis  pas. 

M  E  Z  Z  E  T  TN. 

Et  d’où  vient  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  que  je  n’ay  pas  encore  été'  à  la  Buvette. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Nous  irons  après  ;  répétons  toujours  auparavant. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  répétons  donc  aulfi.  'la  Buvette. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voilà  une  Buvette  qui  te  tient  bien  au  cœur  1 
Tiens,  prens  que  je  fois  le  Juge.  [ïlfaitfcmb/antde 
s'aljeoir  clans  un  fauteuil  puis  dit  :  )  Avocat ,  plaidez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Meflîeurs ... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Fort  bien. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Melîieurs  ...Meilleurs  ...  MclTieurs ,  je  conclus. 

MEZZETIN. 

A  quoy  concluez-vous  ? 

î  5 


A  R^ 
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K  R  L  E  Q^U  I  N, 

Je  coiîclos  à  ce  que  nous  allions  manger*Ies  fau» 
cif^es  avant  qu’elles  ietioidifî'enc.  {  Il  s'en  va  ,  Æez- 
sseîin  court  après.  ) 

SCENE  V. 

M.  S  O  T  I  N  E  T  ,  P  I  E  R  R  O  T. 

M."  S  O  T  I  N  E  T. 

y  'JW  bien  ,  que  t’a  dit,  Monfieur  de  la  Grifie 
JTj  mon  Avocat?  Viendra-t-il  bientôt? 

PIERROT. 

Monfieur  ,  il  cft  bien  malade  ,  il  ne  pourra  pas  ve¬ 
nir.  En  taillant  fa  plume  il  s’cft  coupe  un  peu  le 
doigt ,  il  dit  qu’il  ne  pourra  pas  plaider  en  l’ecac 
où  il  cli. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Comment  l  cft-il  fou  ? 

PIERROT. 

îî  m’a  dit  qu’il  alloir  envoyer  un  jeune  homme  en 

fa  place  qui  plaide  comme  un  diable,  &  qui  vous 
fera  aufiî-bicn  perdre  votre  procès  que  iuy-même. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

’  Cette  aRairedâ  me  fera  mourir,  je  n’en  fortiray 
jamais  à  mon  honneur.  Ma  femme  m’a  fait  afîi- 
gner  devant  le  Dicud’Hymen,  on  n’cft  guércs fa¬ 
vorable  aux  maris  à  ce  Tribunal-là.  Ce  qui  me  fâ¬ 
che  le  plus,  c’eft  qu’on  me  fera  rendre  vingt  mille 
ecus  que  je  n’ay  point  reçus.  Allons. 

PIERROT. 

He,  Monfieur,  confolez-vous  ,  il  y  a  bien  des 
gens  qui  voudroienc  être  quittes  de  leurs  femmes  à 
ce  piix-la» 


S  C  E- 
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SCENE  DERNIERE: 

{Le  Théâtre  reprefente  le  Temple  de  V Hymc’^ 
née ,  an  milieu  duquel  eft  un  Tribunal  foutenu  de 
Bois  de  Cerfs  if  de  Cornes  d"" abondance.  Le  Dieu 
de  ITIymen  vêtu  de  jaune  ,  avec  une  ires  grande 
Mante  doublée  de  foucy  ,  if  parfemée  de  petits 
croijfans^  fort  au  fon  des  Injirnmens.  Il  eft  précé¬ 
dé  de  la  Joye  if  des  plaifirs if  fuivi  du^hagrin^ 
if  de  la  triftejfe.  Après  qid il  a  fait  le  tour  du 
Théâtre  il  va  fe  mettre  fur  fon  Tribunaf  qui  ejb 
entouré  tout  aujfi-tot  par  une  infinité  d'’  Enf an  s  , 
if  de  Nourrijjès  qui  tiennent  des  Berceaux  des 
Poêlons.^  des  Langes  if  autres  utenciles  qui  fer¬ 
vent  â  élever  les  petits  Enfans.) 

LE  DIEU  D’HYMEN,  plufieurs  AJfiJîans. 
BRAILLARDET  CORNICHON, 
Avocats,  MONSIEUR  SOTINET, 
if  ISABELLE,  Parties. 

BRAILLARDET  plaidant. 

POur  MetHrc  Mathurin  Blaife  Sotinet ,  lous-F-er-  ‘ 
mier:  Contre  la  Dajne  Sotinec  fa  Femme,  de- 
mandercRe  en  feparation. 

Je  ne  fuis  pas  (urpris ,  MelTieurs  ,  de  voir  à  cc 
nouveau  Tribunal  une  femme  cjui  veut-fccoüer  le 
joug  d’un  mary  j  mais  je  m’étonne  de  n’y  pas  you' 
avec  elle  ,  la  moitié  des  femmes  de  Paris. 

CORNICHON. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience.  Nous  n’auron? 
pas  plutôt  demarié  la  pre^^iére  ,  qu’elles  y  vien¬ 
dront  toutes  les  unes  apréY'les  autres. 

BRAILLARDET. 

En  effet  >  Meificurs*,  une  jeune  femme  qui  épou- 
f  4 
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fc  un  vieillard  dans  refperance  de  l’enterrer  iïx-mois 
après ,  n’efi;-elle  pas  en  droit  deluy  demander  raifon 
de  ion  retardement:  Et  n’efl  elle  pas  bien  fonde'e  à 
faire  roinpre  un  mariage  ,  puirqiiefon  mary  n’a  pas 
fatisfaica  l’article  le  plus  eifentiel  du  Contrad: ,  par 
lequel  il  s’eit  tacitement  oblige' à  ne  pas  pafï'er  l’an- 
üce  ?  Celuy  pour  t.ui  je  parle  après  avoir  long-temps 
comtemple'  du  port  les  naulfrages  de  tant  de  mal¬ 
heureux  Epoux  5  s’embarqua  enfin  fur  la  merora- 
geufe  du  mariage:  &  quand  il  fit  ce  folecifmeen 
conduite,  qu’il  fouffrit  cette  léthargie  de  bon  fens, 
cette  eclipfe  de  raifon;  s’il  fe  fût  mis  une  corde  au 
cou,  ou  cîii’il  fe  fût  jette'  dans  la  rivie're ,  iln’au- 
îcit  jamais  tant  gagne'  en  un  Jour. 

CORNICHON. 

Ny  fa  femme  au  fil. 

BRAILLARDE  T. 

Il  fit  ce  qu’ont  accoûtume'  de  faire  les  gens  fur  le 
retour,  quand  ils  e'poufcnt  de  jeunes  fille.s;  C’eft  à  di¬ 
re  ,  qu’ii  confefia  avoir  receii  vint  mille  e'eus  ,  quoy 
qu’elle  ne  liiy  eût  jamais  rien  apporte'  en  mariage, 
qu’un  fond  de  galanterie  outte'e  ,  &;  une  fureur  effre- 
nèe  pour  le  jeu.  Voilà  la  dot  de  la  Dame  Sorinct. 

C  O  R  N  I  C  H  O  N. 

Avec  votre  permifiion  ,  Maître  Braillardet ,  vous, 
ne  vous  tiendrez  pas  pour  interrompu  ,  fi  je  vous 
dis  que  vous  en  avez  menti,  il  a  receu  vingt  mil¬ 
le  bons  e'ciis. 

BRAILLARDET. 

Des  de'inentis,  Mefiieiirs ,  des  de'mcntis  I  II  efl 
vrai  que  voilà  le  Stile  ordinaire  de  Cotnichoii. 

C  O  R  N  I  C  El  O  N. 

Et  allez  allez  votre  chemin:  Je  vous  voy  venir  avec; 
vos  fuppefuions.  Une  fureur  pour  le  jeu  l  Une  fem¬ 
me  qui  n’a  pas  vingt  ans  ,  une  fureur  pour  le  jeu  1 

BRAILLARDET. 

Ouy  ,  oiij  ,  MeiTieurs ,  quand  je  dis  que  voilà  la 
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doc  de  la  Dame  Sotinet  ,  je  n’avance  rien  que  de 
ve'ritabic:  mais  ne  croyez  pas  que  parce  q'i’cllen'a 
rien  eu  en  mariage,  elle  en  de'pcnfe  moins  en  fe  ma- 
rianto  Les  jeunes  filles  qui  fie  vendent  à  des  Vieil¬ 
lards ,  achètent  en  même  temps  le  droit  de  les  en¬ 
voyer  à  l’Hopital  promptement  par  leurs  de'penfes 
extravagantes.  C’ell:  ce  qu’a  prefque  fait  la  Dame 
Sotinet;  Car  enfin  le  pauvre  hom  me  ne  fut  pa.s  plutôt  ' 
marie' ,  qn’il  vit  bien  ,  comme  prefque  tous  les  autres 
qui  s’enrôlent  dans  cette  milice  ,  qu’il  avoit  fait  une 
fottife  J  que  le  mariage  efi:  une  affaire  à  laquelle  il 
faut  fonger  toute  fa  vie  :  Qu’un  bon  finge  &  la  meil¬ 
leure  femme  font  fôuvent  deux  me'chans  animaux  ; 

&  que  ce  grand  Philofophe  avoit  bien  raifon  de 
s’e'crier  ,  en  voyant  trois  ou  quatre  femmes  pendues 
à  un  arbre:  Que  les  hommes  feroient  heureux  ,  fi 
tous  les  arbres  portoient  de  femblables  fruits  1 
CORNICHON. 

Ce  fruit-là  feroi't  diablement  âcre  j  &ilne  feroit 
bon,  tout  au  plus,  qu’en  compôte. 

BRAILLARDE  T. 

Il  vit  dès  le  jour  même  de  Ton  mariage,  introduire 
chez  luy  i’ufage  des  deux  Lits  :  Ufage  condamne 
par  nos  Peres ,  invente' par  laDifcorde,  &  fomente 
par  le  Libertinage  :  Ufage  que  je  puis  nommer  icy ,  la 
perte  du  me'nage.,  l’ennemy  mortel  de  la  réconcilia¬ 
tion  ,  Sc  le  couteau  fatal  dont  on  e'gorge  fa  poflériré. 
CORNICHON. 

Eft-ce  qu’on  fe  marie  pour  coucher  avec  fa  fem¬ 
me  ?  Fy  1  Cela  eft  du  dernier  Bourgeois  1- 
BRAILLA  R  E)E  T. 

Il  vid  fondre  chez  luy  dès  le  lendemain  tous  les 
fainéants  de  la  ville  ,  Chevaliers  fans  Ordre  ,  beaux- 
Efprits  fans  aveu,  cent  petits  Poëtescrottez  ,  vraiS' 
Chardons  du  Parnafi'e  ,  de  cesfades  Blondins ,  min¬ 
ces  Collifichets  de  ruelles.  En  un  mot ,  il  vid  faire 
de  fa  maifoH  une  Acade'mie  de  jeux  défendus,  5c 
F'  5  ■  fut 
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fut  obligé  de  payer  une  grofîc  amende,  à  qiioy 
il  fut  condamne'.  Oiiy  ,  ouy  ,  Meffieurs  ,  je  n’a¬ 
vance  rien  que  de  ve'rirable  ;  êc  maigre  toutes  les 
précautions  ,  il  n’a  pas  laifîe  de  la  payer  cette  a- 
mende ,  dont  voicy  la  quittance,  fîgne'e  ,  Pailot. 
Mais  qui  fut  le  de'nonciateiir  ?  Vous  croyez  peut- 
être  que  ce  fut,  comme  d’ordinaire,  quelque  fri¬ 
pon  dt  Laquais  enrage  d’avoir  c'te'  chade  de  la 
Maifon  ,  ou  quelque  joücur  outre'  d’avoir  perdu  fou 
argent?  Non,  Meilleurs  ,  non.  Ce  fut-la  Dame 
Sotioer.  La  Dame  Sotinct  1  Ouy,  Meflieurs  ,  ce  fut 
elle  qui  ne  fçaehant  plus  où  trouver  de  l’argent  pour 
joiier ,  alla  dénoncer  elle-même  qu’on  joiioit  chez 
elle.  Elle  fut  condamne'c  à  trois  mille  livres  d’amen¬ 
de.  Son  mary  les  paya  :  elle  receut  Ton  tiers  ,  com- 
jîic  dénonciatrice.  (Redirez-vous,  races  futures  j 
d’un  pareil  brigandage  ? 

—  QMîd  non  mulkhria  peéîora.  cogis 
Aur  't  facra  famés  ? 

C  O  R.  N  I  C  H  O  N,  . 

Vous  devriez  garder  vos  palTagcs  pour  une  meil¬ 
leure  caufe.  Voilà  bien  du  Latin  perdu.  S’il  ne  tient 
qu’à  parler  Latin.... 

B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  X. 

Hê  ,  je  parle  bon  François,  Maître  Cornichon  ; 
On  m’entend  bien  Mais  ce  u’c'toit-là  qu’un  prclii- 
qc  des  pie'ces  qu’elle  devoir  faire  dans  la  fuite  à  fon 
rnary.  Les  pierreries  engagées  ,  la  vailîelle  d’argent 
vendue,  des  Tableaux  d’un  prix  extraordinaire  en- 
jevez  :  Car  le  Sieur  Sotinct  a  c'tétoûiour.sextrême- 
menr  ouneiix  d'originaux  ,  &:  fe  connoifîbit  parfai¬ 
tement  en  peinture 

CORNICHON. 

Je  le  crois  bien.  îl  a  porté  les  couleurs  alfez  long- 
temps  pour  s’v  coimoltrc. 

.  '  ,B  R  A  I  1,^ 
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B  Px  A  I  L  L  A  R'  D  E  T. 

Cela  eft  faux':  Il  n’a  jamais  porcé  que  du  2;ris  chez 
un  homme  d’affaires  5  &  cela  s’appelle,  Aipprentif 
fous- Fermier  ôc  non  pas  Laquais,  Maître  Cornichon, 
&  non  pas  Laquais.  Mais  ,  M.elTieurs  ,  s’il  n’y  avoir 
<]ue  de  la  dilîîpation  dans  la  conduite  de  la  Dame 
Sotincr ,  vous  n’cntendricz  pas  retentir  votre  Tri* 
bunal  des  plaintes  de  Ton  Mary-  Mais  puis  qu’il  eff 
aujoLird’huy  oblige  d’avoüer  fa  honte  &  fon  malheur,  ^ 
approchez  Financiers  ,  Plumets  ,  Chevaliers  -,  &  vous 
Godelureaux  les  plus  déterminez ,  paroiffez  fur  la 
Scène.  Guy,  ouy  ,  Meilleurs,  nous  trouverons  de 
tous  ces  gens-là  dans  l’équipage  de  la  Dame  Soti net  : 
Equipage  qu'elle  promene  fcandaleufcment  partoute 
la  Ville  &  la  nuit  &  le  jour.  Mais  que  dis-je,  le 
jour  !  Non  ,  ce  n’ell  point  pour  elle  que  le  Soleil 
éclaire.  Elle  mepnfc  cette  clarté  Bourgeoife  :  Elle 
ne  fort  de  chez  elle  qu’avec  les  Oublieux  ,  &  n’y 
I  rentre  qu’à  la  faveur  des  Ciieurs  d’Eau  de  Yie. 

I  CORNICHON. 

La  pauvre  femme  y  eft  bien  obligée.  Son  mary 
a  la  cruauté de  luy  refu fer  un  flambeau  3  ilfautbieii 
qu’elle  attende  le  jour  pour  s’en  retourner  chez  ellc«.  - 
B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  T. 

On  ne  manquera  pas  de  vous  dtre  que  celuy  pou0 
qui  je  fuis  ,  eft  un  brutal  :  j’en  tombe  d’accord. 
Un  yvrogne;  je  le  veux.  Un  débauché:  j’y  con- 
fens.  Un  homme  meme  qui  eft  quelquefois  atta¬ 
qué  de  vertiges:  cela  eft  vray.  Mais  ,  Meilleurs... 
M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Mais  Monlîeur  l’Avocat ,  qui  vous  adonné  char-- 
ge  de  dire  tout  cela  î 

BRAIE  LARDET, 

Hé,  taifez-vous,  ignorant.  Ce  font  des  figures 
de  Rhétorique  ,  qui  perfuadent.  [Au^f  Juges) 
Quand  tout  cclaferoit,  dis  je,  Mdîîeurs  ,  font-cc 
<ûes  raifons  pour  faire  rompre  ün  Mariage  ?  Si  je 
f  é  VOUS' 
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vous  par îb-is  o'cs  intrigues  de  ]a  Dame  Sotinet, 

Tes  avancures  galantes,  de.  Tes  fubtilitcz pour  tiom * 
per  Ton  mary  ;  mais 

/inte  chem  claufo  cor/ij:>o?2et  vcfper  Olympo. 

• 

Vous  rougiriez  ,  iîluftres  &  vieilles  Coquettes  de  no¬ 
ire  temps,  de  voir  qu’une  femme  de  dix-huit  ans  vous 
a  laille' bien  loin  après  elle  dans  la  carrière  de  la  ga¬ 
lanterie.  &  j’apprendrois  aux  femmes  qui  m’ècoutent 
de  nouveaux  tours  de  foupleffe.  (  Elles  n’en  fçavenr 
déjà  que  trop.  )  Et  après  cela  ,  MefTicurs ,  une  femme 
qui  cfl  >  Prefîis ,  l’Elixir  ,  la  Mere-goutte  de  la  plus 
tianfcendantc  Coquetterie,  viendra  vous  demander 
une  réparation  ?  Ne  tiendra-t-il  qu’à  donner  de  pa¬ 
reilles  detorfes  à  l’Hymen  ?  Ordonnerez-vous  qu'un, 
mary  foit  déclaré  veuf  avant  que  d’avoir  eu  le  plaifir 
d’enterrer  fa  femme  ?  Non  ,  non  ,  vous  n’autoriferez 
point  une  telle  injuftice.  Nousefperons  au  contraire 
que  vous  obligerez  la  Dame  Sotinet  à  retourner  avec 
ion  mary  ,  pour  mieux  vivre  avec  luy  ,  s’il  efb 
pofiible.  C’efe  à  quoy  je  conclus» 

CORNICHON. 

Voilà  une  belle  concluhon  !  O  ça,  ça,  nous  al¬ 
lons  voir.  Il  plaide. 

AlESSIEUPvS  ,  Je  parle  pour  Demoifelle  Zoroba- 
bel  de  Roqueventroufe  ,  demandcreil'e  en  feparation  : 
Goiître  Matliurin  Blaife  Sotinet ,  Sous-Eermicr  ;  cy- 
devant  Laquais ,  &  defendeur. 

L’afpeél  de  ce  Sénat  Cornu ,  pompes  dignes  de 
l’Hymen  ,  cet  attirail  funcfle  &  menaçant ,  tout  ce¬ 
la  je  l’avouë  ,  m’infpire  quelque  terreur.  Mais  d’an 
autre  côté  l’équité  de  ma  câufe  récréât  é^refeit-^ 
^Vuifque  je  parle  icy  pour  quantité  de  femmes  qui 
vous  difent  par  ma  bouche,  qu’un  mary  eif  à  pre- 
ient  un  meuble  fort  inutile;  &:  que  quand  il  n’y  en. 
auroi!  points  le  monde  ne  Eniroit  pas  pour  cela. 
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Te  mois  de  Mars  87.  Mathurin  Blaifc  Sotinec 
âe:e  de  foxante  &  dix  ans  ,  fentic  un  prurit  pour  la 
noce ,  tine  demangeaifon  pour  le  mariage.  Cette 
\iei!lc  rolTe  refaite  &  maquignonee  ,  cette  meche 
fciche  &:  ridee  ,  prit  feu  aux  étincelles  des  yeux  de 
celle  pour  qui  je  parle*  Il  l’époufa  >  &  il  ne  tint 
qu’à  luy  de  voir  qu’il  avoir  mis  dans  fa  maifon  un 
trefor  de  fagelTe  &  de  prudence  ,  puis  qu’elle  ne 
dépenfaenfe  mariant  que  les  vingt  mille  écus  qu’el¬ 
le  avoir  eu  en  mariage.  Rare  exemple  de  modéra¬ 
tion  pour  les  femmes  d-’aujourd’huy  ,  qui  montent 
infolemment  fur  une  grolTe  dottepour  infultcr  i’œ- 
conomie  de  leur  maris'. 

BRAILLARD  E  T  { en  riant.) 

Ah!  ah!  ah  !  J’œconomie  de  la  Dame  Sotinet  ! 
J’avois  oublié  de  vous  dire  ,  Melîieurs  ,  que  le  ma¬ 
riage  fufprefque  rompu,  parce  que  le  futur  n’avoic 
envoyé  qu’un  carreau  de  cinq  cens  écus. 

CORNICHON. 

Je  le  croy  bien.  Je  connois  la  fille  d’un  Drapier 
qui  en  a  renvoyé  un  de  deux  mille  livres  j  &fi  dans 
ce  temps-là,  les  Drapiers  n’avoient  pas  gagné  leur 
procès  contre  les  Marchands  de  foye. 

braillarde  T. 

La  femme  d’un  Sous-Fermier,  un  carreau  de  cinq 
cens  écus. 

CORNICHON. 

Oh,  taifez-vous  donc  fi  vous  pouvez.  Sionn’im- 
pofe  filence  à  Maître  Braillardet ,  je  n’acheveray  ja¬ 
mais  ma  Plaidoirie.  C’eft  une  femme  que  cet  hom¬ 
me-là  J  il  ne  débabille  point. 

Vous  la  voyez.  Meilleurs,  à  votre  Tribunal, 
cette  innocente  opprimée ,  cette  femme  qui  engage 
fes  pierreries ,  vend  fa  vaifielle  d’argent.  Maispour- 
quoi  fait-elle  tout  cela?  Pour  tirer  fon  mari  de  prifon. 

Le  fieur  Sotinet  étoic  mal-heureufement  entré 
dans  l’affaire  du  bois  ouarré.  Tous  fes  afibeiez 
F  7  fonç 
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font  en  fuite  :  on  l’apprehende  au  corps  j  on  l'c^  • 
traîne  au  Fort-T Evêque.  Cette  chafte  Tourterelle 
prive'e  de  fon  Tourtereau,  que  d’impitoyables  Ser- 
gens  lui  ont  enlevé  ,  va,  court,  engage  tout.  A4ais 
pourquoy  ,  Melîieurs  ?  Pourqiioy  encore  une  fois  ? 
Pour  tirer  fon  mary  d’un  cul  de  bafî'c  folle. 

B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  T. 

En  vérité  ,  MefTieurs  ,  voilà  une  calomnie  atroce  I 
Le  fieur  Sotinet  n’a  jamais  été  en  prilon.  Je  deman¬ 
de  réparation. 

C  O  P.  N  I  C  H  O  N. 

Un  fous-Fermier  jamais  en  prifonl  Hé  bien  ,  don¬ 
nez-vous  un  peu  de  patience  ,  nous  l’y  ferons  bien¬ 
tôt  aller. 

Mais  que  dirons-nous ,  Mefiiciirs  ,  de  Tes  débau- 
clies  ,  ou  pour  mieux  dire,  que  n’en  dirons-nouS 
pas  >  Car  jufqu’à  quel  excès  de  crapule  cet  homme- 
Jà  ne  s’cll-il  point  lailTc  emporter  ?  Mais  que  dis- 
je  ,  un  hommme  ?  Non,  Melîieurs  ,  c’eft  plutôt  une 
futaille,  ou  pour  mieux  dire  un  râpé,  qui  ne  fait 
que  s’emplir  &  fe  vuider  à  tous  momèns.  C’eit' 
un  bouchon  ambulant,  c’efi:  une  éponge  toute  dé¬ 
goûtante  de  vin  ,  dont  les  vapeurs  oblcureilTent  & 
loufïlcnt  enfin  la  chandelle  de  fa  rail'on. 

B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  T. 

Je  vous  arrête  là.  C’ed  une  calomnie  diaboli¬ 
que.  Le  Sieur  Sotinet  ne  boit  que  de  l'eau’:  cela 
eil  de  notoriété  publique. 

CORNICHON. 

Un  homme  qui  a  été  toute  fa  vie  dans  les  Aydes 
îîc  boit  que  de  l'eau  1  N’avoit-il  bù  que  de  l’eau, 
Maître  Hraiîlardct,  quand  forçant  tout  chancelait 
d’un  cabaret  pour  afTifter  à  l’Enterrement  d’un  de  fies- 
meilleurs  arhls  ,  il  fe  laiffa  tomber  dans  la  folTe  ou  il 
feroit  encore,  li  par  malheur  pour  fa  femme  on  nc- 
l’cn  eût  retiré  ?  N’a-t-'il  bu  que  de  l’eau  ,  .quand  il 
rovient  chex  luy  lefoir,  ameuanc  avec  foy  des  fem- 


Le  Dhofce.  i 

xîics  d'une  vertu  ddlabre'c  f  &  qu’il  mal-traite  celle 
pour  qui  je  fuis  ,  de  paroles  &  de  coups  I 
BRAILLARDE  T, 

De  coups?  Ah,  Melfieurs  ,  on  ne  fçaitqucîrop 
que  c’elt  le  pauvre  homme  qui  les  a  rcceus.  Il  a 
porte'  plus  de  trois  mois  uiî  emplâtre  lUr  le  nez ,  d’uil 
coup  de  chandelier  que  fa  femme  luy  a  donne. 

,M.  SOTINET(é’«  pleurant.  ) 

Cela  clt  vray.  Je  ne  fçaurois  m’cuipêchcr  de  pieu*» 
rcr  toutes  les  fois  que  j’y  fonge. 

CORNICHON. 

Vous  êtesSous-Fermier  ,  Mqnfieur  ;  &  vous  pleu¬ 
rez  ?  Mais  s’il  n’.y  avoir  qu/e  des  coups  à  clFuyer  ,  je 
jie  m’en  plaindrois  pas  :  car  on  fçaiebien  qu’une  fem¬ 
me  veut  être  un  peu  panfee  de  la  main.  Mais  de 
le  voit  à  ccHis  momens  cxpoice  aux  extravagances 
d'un  fou  ! 

M.  S  O  T  I  .N  E  T. 

Moy  fou  I 

CORNICHON. 

Ouy ,  MelTieurs  ,  je  vous  le  garantis  tel ,  &  des 
plus  foux  qui  le  faflenc.  On  n’a  qu’à  lire  les  dé¬ 
polirions  des  tc'moins  ,  on  verra  qu’on  l’a  encore  veu 
aujourd’huy  coiuir  les  rues  à  pied,  la  barbe  faite 
d’un  côte' ,  &  le  badin  palTe  à  fon  col. 

M.  S  O  T  I  N  E  T, 

Je  n’ay  jamais  fait  d’autre  folie  que  celle  dé  prendrb 
Jiia  femme.  He'  morbleu  ,  plaidez  votre  caufe  lî  vous 
'voulez.  (  //  leve  fa  canne  en  menace  (Cornichon,  ) 
CORNICHON. 

Vous  voyez  ,  McfTieurs ,  que  votre  prefence  ne 
fçauroit  fervir  de  Gourmet  à  ce  furieux .  Que  feroit- 
ce  fi  cette  pauvre  innocente  fetrouveit  toute  fcuieavec 
îuy  ?  Approchez,  mal-hcureufe opprime'e  ,  venez, 
epoufe  infortunée.  C’eft  à  rombre  de  ce  Tribunal 
que  vous  trouverez  un  azile  afliirê  contre  la  petu- 
lencc  de  votre  perfecuc€ur.Soufh'irez-Yous,Mefiieurs, 

qu’une 
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qu’une  femme  qui  (  comme  dit  fort  eloqiiemment  luî  ' 
fçavant  Philofophe  )  doit  être  dipnitatis  non  vo-^  -, 
devienne  un  grenier  à  coups  de  poing;qu’iine 
femme  qui^Ioit  être  la  Soucoupe  des  plaifîrs  d’un  ma- 
lyjfoit  le  balon  de  fes  emportemens?Non,Meflieurs , 
vous  nefoiifuirez  pas  que  ces  innocentes  brebis  foient 
fi  cruellement  e'gorge'es  par  ces  loups  ravifîans  ?  Et 
qui  voudroit  dorénavant  fe  mettre  en  me'nage,fi  vous 
fermiez  les  portes  aux  feparations  ? 

Le  Divorce  ayant  été  de  tour  temps  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  piquant  dans  le  mariage  j  ce  ragoût  de 
veuvage  anticipé ,  cette  viduité  prématurée  que  vous 
allez  fervir  à  la  Dame  Sotinet,  va  faire  venir  l’eau  • 
à  la  bouche  à  quantité  de  femmes  de  Paris  :  Elles 
en  voudront  tâter»  Songez,  Meilleurs,  aux  hon¬ 
neurs  que  vous  allez  recevoir,  Cornu  quanta  feges  l 
Vous  aurez  plus  d’aftaires  que  toutes  les  Jurifdic- 
tions  de  la  France.  L’Hôtel  de  Bourgogne  crevera 
de  monde  :  Vous  en  aurez  toute  la  gloire  ,  &  les  Co¬ 
médiens  Italiens  tout  le  profit.  Dixî. 

(  P  endant  que  le  Dieu  de  P  Hymen  va  aux  opinions ,  ' 
les  Avocats  parlent  totis  deux  d  la  fois,') 

braillarde  T» 

Quand  il  y  auroic  quelque  petit  grain  de  folie,  il- 
a  des  intervales.... 

CORNICHON. 

Ah,  taifez-vous,  taifez-voos.  (  Ce  dit  èthautS' 
voix,  ) 

y  U  G  E  M  E  NT. 

L  E  D  I  E  U  D’H  I  M  E  N. 

Ayant  aucunement  égard  à  la  Requête  de  la  par¬ 
tie  de  Maître  Cornichon  ,  le  Dieu  de  l’Himen  a  or¬ 
donné  que  la  Dame  Sotinet  demeurera  féparée  de 
corps  &  de  biens  d’avec  fon  mary  j  qu’elle  reprendra 

iss 
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les  vingt  mille  ecus  qu’elle  a  apporter  en  mariage  j 
qu’elle  joiiira  dès  à  prefent  de  fon  doüaire  ,  étant  ré¬ 
putée  veuve  T  &.  d’une  penûon  de  trois  mille  livres.  Et 
attendu  la  dcmence  averee  du  iîeur  Sotinet,  -  nous 
avons  ordonné  qu’à  la  diligence  de  fa  femme  ,  il  fera 
incefTammenc  enfermé  aux  Petites  Maifons ,  ou  à 
faint  Lazare. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 

Moy  enfermé  1  may  à  faine  Lazare  i 

CORNICHON. 

Boni  il  y  a  dix  ans  que  vous  devriez  y  être. 

(  On  ernrnene  le  fieur  Sotinet ,  Aurelio  fe  découvre 
a  IfabeUe  )  r 

CORNICHON. 

Monfîcur  THimcnée,  ce  n’eR.pasIe  tout.  Vous  • 
venez  de  défaire  un  mariage  :  mais  il  s’agit  d’en  re¬ 
faire  un  autre  entre  Colombine  «Sc  moy. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah!  très  volontiers)  à  condition  qu’au  nous  dénia-, 
riera  au  bout  de  l’an. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  veux  bien.  Car  j’ay  toujours  oui  dire  ,  qu’une 
femme  &  un  Almanach  font  deux  chofes  qui  ne 
font  bonnes  tout  au  plus  que  pour  une  année. 

Fin  de  la  Comédie. 

CEtte  Comédie  n'avoït  pomt  re'ùjft  entre  les  mains 
de  feu  Monfieur  Eominiq^ue .  On  l'avoit  rayée  du 
Catalogue  des  Pièces  quon  reprenoït  de  temps  entemps  y 
écr  les  RUes  en  avoient  été  brûlez .  Cependant  moy  [qui 
de  ma  vie  n'avois  monté  fur  le  Jhéâtre  ^  àr  qui  fortois 
du  Collège  de  la  Aiarcbe ,  où  je  venois  d' achever  mon 
Cours  de  Pbilofophie  fous  le  doéle  Mcnjieur  Ballé)  je 
lu  choijis  pour  mon  coup  d'ejjdy  ,  qui  arriva  le  \ .  Oélob-,  e 

1 6S9. 
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1689.  lorpiue  je  parm  pour  la  première  fois  d’ordre  dtD 
Roy  ,  &  de  Monfeigneur  -,  ér  elle  eut  tant  de  bonheur 
entre  mes  mains ,  (Quelle  plut  gener  alement  a  tout  h 
monde ,  fut  extraordinairement  fuivie  ,  ér  pAr  confe-- 
^uent  valut  beaucoup  d'argent  aux  Comédiens. 

Si  j'éîois  homme-  à  tirer  vanité  des  îalens  cfue  la  net- _ 
iure  m'a  donnez  pour  le  Théâtre  ,  foit  à  vifage  dé-, 
couvert  ,  ou  à  vifage  mafipué  ,  dans  les  principaux 
Rôles  Serieux  ou  Comiques  ,  olx  l'on  m'a  veu  briller 
avec  applaudi  fjsment  aux  yeux  de  la  plus  policée  delà 
plus  connoijfeufe  Nation  de  la  Terre  ,  j' aurais  icy  un 
fort  beau  champ  à  fatisfaire  mon  amour  propre,  fe 
dirois  que  j'ay  plus  fait  en  corpmenqant ,  dans  mes- 
îendres  années  ,  que  les  plus  îllufires  Aéîeurs  n'ont  fç^u 
faire  après  vint  années  d'exercice  ,  éf  dans  la  force  de 
leur  âge.  Mais  je  protefle  que  bien  loin  de  m' être  jamais 
smrgueilly  de  ces  rares  avantages  ,  je  les  ay  toujours  re¬ 
gardez  comme  des  efets  de  mon  bonheur  ,  éf  non  pas  com¬ 
me  des  conféquences  de  mon  mérite  ;  (L* fi  quelque  ebofie  a 
feeu  flater  mon  ame  dans  ces  rencontres  ce  n'a  été  que 
le  plaifir  de  me  voir  univerfellement  applaudy  apxès  l'i¬ 
nimitable  Monficur  Dominique  ^  qui  a  porté  fi  loin 
l'excellence  du  du  caraélére  d' Arlequin  t  que  les 

Italiens  appellent  Gofrai^ginc  ,  que  quiconque  l'a  vu 
jouer  trouvera  toujours  quelque  ebofe  à  redire  aux plus^ 
bâbiks  ÿ  au  te  plus  fameux  Arlequins  defqn  tems. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfîcur  j)  ^ 

Es  reprefentée  pour  îa  première  fois  par  les  Co^ 
rnédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur  Hôtel  ds 
Bourgogne^  le  premier  de  Septembre  l6S8, 
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.  FRIQUE'F,  Marchmd. 

2vl  E  Z  Z  E  T I  N,  fils  de  Friqpiet, 

ISABELLE,  Demoifelle  étrmpgéfe ^  ppih  nii^ 
ce  Jm  Dodcur. 

C  O  L  O  Pvl  BINE,  SpilvüHte  d'* IJlîbslht 
A  XJ  R  E  L I O ,  Amant  dAfabelh,  ■ 

LE  DOCTEUR,  Onck  dAfah die ^ 

R  A  S  Q  U  A  R I E  L.,  railleur ' 

UN  LAQUAIS. 

UNE  SERVANTE. 

Fliifieurs  Archers.. 

La  Sec  ne  ejl  à  Paris^. 
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D  U  P  P  E. 
ACTE  I; 
SCENE  L 

Le  Théâtre  refre fente  un  Afagazin  ,  eu  des 
Garçons  de  Boutique  reployent  des  etojfes 
fur  un  Comptoir. 

FRIQUET ,  (PUifieurs  Garçons  de  Boutique.') 

F  R  I  Q^U  E  T  [afes  Gar(ions.) 

P  Retendez-vous;  MefTieurs,  cjuc  je  laifleray  dilïî- 
per  mon  bien  (ans  me  plaindre  î  Non  ventrebleu, 
non,  je  nele  fbulFriray  pas.  Si  eft-ce  qu’à  la  fin  il 
faut  fçavoir  ce  que  mes  étoffes  deviennent-,  car  c’eft 
vous  ou  c’eft  moy  qui  volons  la  Boutique.  Comment, 
diable  I  voilà  mon  Magazin  vitide ,  &  je  ne  trouve 
point  d’argent  dans  ma  quaifte , 

I.  CARGO  N. 

Vous  n’avez  pourtant  que  d’honnétes  gens  chez 
vous  j  votre  fils  fera  notre  caution. 

•  FRI  Q^U  E  T. 

Mon  fils  eft  un  coquin  ,  à  qui  je  rompray  les  bras. 
I.  GARÇON. 

Voilà  un  beau  remerciment ,  pour  les  peines  que 
nous  prenons  à  contenter  les  femmes  qui  n’ont  ja¬ 
mais  été  fi  fantafques  en  habits  1  Vous  vendriez  gros  , 
mafoy  ,  fi  nous  n’avions  i’adrefie  de  leur  faire  ache¬ 
ter  des  chiffes  pour  des  étoffes  de  confequence  ? 

II.  GAR^ 


Î42< 


Le  Marchand  Duppé. 

II.  G  A  R  C  O  N. 

S’ilyaicy  des  voleurs  ,  c’eft  vous  qui  vous  volez 
vous-méme.  Monfieur  Fnqiiec,  il  ne  faut  pas  fans 
raifon  fcandalifer  des  gens  qui  valent  mieux  que 
vous  >  &  qui  font  honneur  &  profit  à  votre  Boutique. 
Dès  à  preient  nous  nous  retirons  &  vous  baifons  les 
mains. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Mais,  mes  Enfans  ,  quand  je  dis  cela,  ce  n’eft 
pas  que  je  fous  foupçonne  i  .c’eitqueje  ferois  bien- 
aife  de  m’èclaircir  ;  car  mes  marchandifes  ne  me 
rendent  pas  la  moitié  de  ce  que  je  les  acheté. 

I.  GARÇON. 

5i  vous  ne  trouvez  pas  d’argent,  Dieu-mercy  ce 
n’eft  pas  faute  que  votre  Boutique  ne  foie  bien  acha¬ 
landée.  Votre  Mis  a  vendu  pour  plus  de  vingt-mille 
francs  de  Brocard  d’or  en  trois  jours. 

•  FRI  Q^U  E  T. 

Le  maraut  1 

IL  G  A  R  C  O  N. 

Bon  !  Monfieur  rêve  quand  il  fe  plaint.  Nous 
avons  livré  en  une  feule  matinée  à  ce  fameux  Tail¬ 
leur  qu’on  appelle. . . .  helas. . .  .  Monfieur. ,  .  Mon¬ 
fieur.  . . 

F  R  I  CLU  E  T. 

Pafquariel  ? 

II.  G  A  R  C  O  N. 

JuOremenr.  Votre  Fils  luy  a  livré  tout  à  la  fois  fept 
cens  aunes  de  Damas  verd  pour  faire  des  Yefles  à  des 
OÆciers  d’infanterie.  • 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Il  prenoit  donc  à  crédit  ? 

I.  GARÇON. 

Non,  Monfieur,  ilapayé  rubis-fur-rongle ,  eiî 
beaux  Louis  d’or. 

F  R  I  Q^U  E  X* 

Et  Friquec  les  a  reçus. 

H.  GAR^ 
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iries  mit  dans  la  quaiiTe  en  notre  prefciice. 

F  K  J  ü  E  T. 

Ilfautqiie  je  mecte  ce  coquin- là  entre  quatre  mu¬ 
railles  ,  ou  que  je  l’envoye  aux  Indes.  C’eft  luy  qui 
me  vole  afl'urement. 

I.  GARÇON. 

N’eft-ce  point  auifi  ,  Monfieur  ,  que  vous  faites 
quelque  dépcnfe  fourde  ?  Car  Madame  Friquets’en 
plaint  terriblement.  Elle  dit  que  vous  poudrez  vos 
cheveux  ,  que  vous  noiixifîez  votre  barbe  ,  que  vous 
revenez  à  minuit ,  8c/que  tous  les  jours  vous  allez 
voir  une  jeune  perfonne  dans  un  certain  quartier. 
Ce  ne  font  pas  là  nos  afîaires  ,  premièrement  j  mais 
en  entend  parler  le  monde. 

F  R  I  (^U  E  T  [a  part.  ) 

Ouf  !  je  fuis  perdu  ,  fi  ma  femme  de'couvre  le 
myfle're.  Elle  eft  fans  quartier  fur  la  jaloufie.  [Se 
tournant  vers  fes  Garçons.  ]  Allez  ,  mes  amis,  ce 
que  j’ay  dit  ne  vous  doit  pas  fâcher.  Comme  vous 
fçavez  ,  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

II.  GARÇON. 

Quand  un  Marchand  ne  perd  que  par  fa  faute-? 
fes  gens  n’en  doivent  point  patir. 

F  R  I  U  E  T  [à  part.  ) 

'  Diable  ,  il  faut  filer  doux  ;  ces  drôles-cy  fçavent 
quelque  îhofe.  [haut.)  Continuez,  je  vous  prie  j 
avec  àffedfion. 

I.  GARÇON. 

Nous  ne  fommes  pas  des  voleurs ,  une  fois  j  nous 
voulons  fortir. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Hè  ,  mes  chers  Enfans  ,  m’abandonneriez-vôus 
pour  une  parole ,  que  la  foiblefle  de  l’âge  m’a  fait 
cchaper  ?  Je  vous  jure  que  mes  foupçons  ne  tom¬ 
bent  point  fur  vous.  Ne  parlez  de  rien  ,  -remettez 
feulement  les  étoffes  par  ordre  j  comptez  les  pièces  ? 
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&  me  laiÜfez  faire  du  reflc  j  je  fçauray  bien-tôt  où  efi: 
rciicloüeure.  [Les  Gardons  rentrent  dans  le  Magazin.) 

SCENE  II. 

F  R  I  Q  U  E  T  {fiul.) 

La  fcttecbofe  que  d’avoir  une  Femme  jaloufe , 
&  des  Garçoi>s  de  bouiique  qui  veillent  à  vos 
adlions  I  On  a  beau  dire. ,  il  faut  être  maître  de  fby 
quand  on  veut  faire  l’amour  ,  &c  je  crois ,  Dieu  me  le 
pardonne  ,  que  je  permettrois  à  Madame  Friquet 
d’être  coquetie  ,  pour  être  pailible  dans  mes  plai- 
fîrs.  C’eft  ma  foctife  aulli  ,  de  l’avoir  accoquinêe 
pendant  quarante-huit  ans  à  mes  carell'es.  Prefente- 
ment  tous  les  Diables  iont  déchaînez  quand  je  tire  le 
chapeau  à  une  femme.  C’eft  un  Dragon  quifeferoic 
feparer  de  corps  &  de  biens  ,  fi  elle  Içavoit  que  je  fuis 
aimé  d’Ifabelle.  Il  me  femble  pourtant  qu’une  Fem¬ 
me  devi  oit  lailFer  un  Mary  en  repos  après  quarante- 
huit  ans  de  mariage.  (  à  part  appercevant  Mezzetin^  ) 
Voicy  mon  voleur  de  Fils  qui  paroît.  Nel’efFarou- 
chons  point,  jcKiyferay  tantôt  mettre  la  main  fur 
le  collet. 


SCENE  IIL 


r  R  I  Q  U  E  T,  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
F  R  1  Q.U  E  T. 

T  E  bien  ,  Friquet ,  cette  Princefie  a-t*elle  achet' 

“|_  notre  velours  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


U 

ri 


Elle  en  a  pris  feulement  trois  Tentures  j  une  au* 
rore  ,  une  rouge,  &  une  verte. 

"fri  Q^U  e  T. 

13 on.  Et  à  combien  l’a-t-elle  paye  3 


ME  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N.  . 

Pave  ?  Eft-ce  que  ces  gens-là  payent  ?  Elle  l’a  pris 
à  crédit,  [à part.)  J’en  af  pourtant  l’argent  dans  ma 
poche. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Ah  J  malheureux  voilà  pour  nous  abîmer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  vous  ay-jepasdit  cent  fois,  mon  Père  ,  qu’il 
ne  faut  jamais  porter  des  marchandifes  chez  les  gens 
de  qualité  ?  Quand  ils  tiennent  un  garçon  ,  ils  l’cm- 
boilént  de  leur  caquet ,  &  le  rcmenent  à  la  porte  avec 
des  révérences.  Ma  foy  ,  vive  les  Financiers  pour 
payer  comptant  l 

F  R  I  QU  E  T. 

Et  le  Damas  caffar  qu’on  a  porté  chez  cet  Orga¬ 
nise  ?  '  -  ‘  ' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh,  c’efl  de  l’or  en  barre,  cela.  Il  en  en703’crîfc 
demain  l’argent  par  fon  Commis. 

F  R  I  Q^ü  E  T. 

Plaît-il  î  AunOrganifte,  un  Commis? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Guy  >  cet  homme.  .  .  là  .  . .  cet  homme  qui  luy 
foufle. 

F  R  I  Q  U  E  T. 

Ah  ,  cela  s’appelle  un  Commis? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  {àpart.) 

J’ay  encore  mis  cela  du  côté  de  l’épée. 

F  R  I  Q_ U  E  .T  {à  part.  ) 

La  PrincclTe  prend  à  crédit ,  &  l’OrganiSe  envoye- 
ra  fon  Commis.  Ho,  ho,  ho...  il  y  a  là  quelque 
chofe.  [haut.)  Oça,  Friquet ,  avons-nous  bien  de 
l’argent  dans  notre  quailTe  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  crois  qu’il  feroit  à  propos  de  faire  travailler  à 
cette  diable  de  quailTe-là. 
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F  R  I  Q^U  E  T. 

Comment  donc  ? 

ME  2  Z  E  T  I  N. 

Tout  franc,  mon  Pere  ,  je  croy  quelle  s’enfuit 
parquelouc  endroit  j  car  depuis  un  temps  l’argent 
n’y  tient  point. 

I  R  ï  QU  E  T. 

En  voilà  bien  d’un  autre  I 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  n’y  a  pourtant  que  vous  &  moi  qui  y  fouillions  j 
je  fuis  bien  fèiir  que  je  n’en  ay  jamais  de'tourne  un 
double. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

A  ce  compte' là  ,  c’eft  donc  moy  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ce  n’eftpas  aux  Enfans  à  glofer  furies  adions  de 
leurs  Peres.  Tant  y  a  que  ce  n’efî;  pas  moy. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

C’eR  moy  ,  vous  dis-je  î  ' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ma  Mere  le  croit  comme  cela,  toujours  5  &  cette 
Fem.me-là  ne  fe  trompe  gueics.  Elle  dit  que  depuis 
un  temps  vous  donnez  un  peu  carrière  à  vos  efprits , 
&  qu’une  certaine  Dame  de  par  le  monde  . .  .  Ne 
faites-vous  pas  bien  de  vous  rejouïr  î  Après  tout,  le 
plaiiir  eft  le  lait  des  vieilles  gens. 

F  R  1  QU  E  T. 

Et  ma  femme  fçait-elle  le  nom  de  cette  Dame  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Boni  qui  eft-ce  qui  le  luyFauroitdic  ?  Acet’heurc, 
je  croy  que  ce  font  des  me'difances. 

F  R  I  QU  E  T. 

Oh  âif.ire'mcnt. 

MEZZETIN. 

Elle  a  pourtant  une  grande  demangeaifon  de 
compter  l’argent  de  la  quailTe  ;  il  faut  qu’elle  fc 
dèfiç  de  quelque  chofe» 


FRI- 
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P  R  I  Q^U  ET  {à  pari.  ] 

•Pour  l’empêcher  de  crier ,  il  faut  vîtcmcnt  la  rem¬ 
plir.  [vers  Jon  fils.)  Priquct ,  de  peur  d’accident, 
allez  un  peu  recevoir  cette  Lettre  de  Chauffe  de  qua¬ 
rante  mille  francs  *,  vous  fçavez  bien,  de  ce  Marcnand 
deLion. 

M  E  Z  Z  E  T  ï  N. 

S’il  n’cii  vouloit  payer  qu’une  partie  ? 

F  R  I  Q_U  E  T. 

Prenez,  prenez,  il  n’elt  que  de  recevoir.  . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [en  s'en  allant.) 

•Pour  recevoir  je  fuis  le  premier  homme  du  monde* 
F  R  I  Q^U  E  T  [feuL  ) 

Oh  ,  Amour  ,  que  de  couleuvres  tu  me  fais  avaler  ! 
Mon  fils  me  vole  ,  ma  femme  me  haraffe  ,  &  il  faut 
l’endurer,  parce  que  j’aime  Ifabelle  ,  &  que  je  ne 
veux  point  quemapaliion  foit  rravcrfe'e  par  ma  Fa¬ 
mille.  Ma  cherc  Ifubeile  ,  que  nepuis-jc  te  faenfier' 
davantage. 

SCENE  IV. 

PIERROT,  FRIQUET: 

P  I  E  B.  R  O  T. 

ÂH ,  Monfieur  l  quelle  drôle  de  prière  faites- 
vous  là  tout  fcul  ? 

F  R  I  Q.  U  E  T. 

I  Je  me  donnois  de  l’air  avec  mon  Chapeau,  à  caufe 
|dç  la  grande  chaleur. 

I  PIERROT, 

i  C’efl:  avoir  de  l’efprit ,  celai  Je  vois  bien  que  vous 
Ui’avez  pas  perdu  votre  temps  à  l’Ecole. 

I  FRIQUET. 

!!  Hé  bien  ,  Pierrot ,  quelle  nouvelle  ? 

Il  PIERROT. 

J’e'n  av  ,  mardy  ,  qui  vallent  de  l’or.  - 

'  G  2. 
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F  R  I  Q  U  E  T. 

Ma  femme  ne  feroit  pas  morte  ? 

PIERROT. 

Vraiment,  c’eft  bien  autre  diofe  1  Allons,  accol- 
iez-moy  la  cuilTe. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Ne  me  mortifie  point  avec  tes  bouffonneries. 

PIERROT. 

C’efi:  ce  coup-cy ,  mafoy,  ou’il  me  faut  hauffer 
aies  gages. 

F  R  î  Q^U  E  T. 

Te  hauffer  tes  gages  ?  * 

P  I  E  Pv  R  O  T. 

Je  le  crois. 

F  R  I  QU  E  T, 

A  qui  en  veut  ce  coquin-là  ? 

PIERROT. 

Oh  ,  ce  n’eR- pourtant  pas  avec  des  injures  qu’oa 
fait  parieiTe  monde. 

F  R  I  QU  E  T. 

Non  j  mais  nous  allons  voir  ii  avec  un  bâton  je 
ii’en  viendray  pas  à  bout. 

PIERROT. 

St,  écoutez,  Monfieur  ,  faites  les  chofes  bon- 
îiêtement ,  nous  n’aurons  point  de  bruit  enfemble, 

F  R  I  QU  E  T.  ' 

Maraut ,  tu  me  feras  perdre  patience. 

PIERROT. 

Tenez,  Monfieur,  prenez  des  balances*  Si  mon 
fecret  ne  pefe  pas  trois  Louis  d’or  ,  je  n’en  demande 
pas  une, maille* 

F  R  I  QU  ET. 

Je  vois  bien  que  tu  as  befoin  d’une  pièce  de  trente 
Fols .  (  U  luy  doTîne  une  pièce.  ) 

P  I  E  R  R  O  T. 

J’ay me  autant  vous  le  dire  pour  votre  amitié* 
t'creilk  parlant  kaut^  )  Cette  Dame  eff  arrivée  de 
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la  Campagne  ,  fa  fervante  me  le  vient  de  dire» 

FRI  Q^U  E  T. 

Tiens,  voilà  un  ecu. 

PIERROT. 

L'argent  ne  me  fait  de  rien  quand  j’oblige  un  hoiî« 
né  te  homme. 

F  R  I  Q^U  E  T* 

Ah,  Pierrot,  tu  me  rends  la  vie. 

PIERROT. 

J’ay  bien  encore  autre  chofe  à  vous  dire,’ 

F  R  I  Q^U  E  T  . 

Voilà  encore  un  demy  Louis. 

PIERROT. 

Vous  mocquez-vous  de  moy  ,  Monfeur?  Eil-éff 
que  je  fuis  un  garçon  intetche' Si  je  fçavois  pis  quç 
pendre  de  vous ,  'je  le  dirois  pour  rien. 

F  R  I  U  E  T. 

Hcbien,  dis-moy  donc. 

PIERROT. 

Oh  ,  la  plaifante  chofe  1  Tous  nos  Voifins  difent 
qu’il  vous  faudroit  enfermer. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Et  pourquoy  ^ 

PIERROT. 

Parce  que  vous  vous  ruinez  avec  cette  jeune  femme; 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Et  de  quoy  fe  mêlent  mes  Voif  ns  ^ 

P  I  E  R  R  O  T. 

Bon  1  ils  difent  comme  cela  ,  que  h  votre  fis  etoic 
fage  ,  il  devroic  vous  faire  mettre  à  Saint  Lazare  > 
comme  ces  bons  garnemens  qui  ont  fricalfc  leur  bien. 

F  R  I  U  ET. 

Un  homme  eft  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  de- 
penfer  une  piltolle  fans  qu’on  y  trouve  à  redire  i 

PIERROT. 

C’eft  ce  que  j’ay  répondu  ,  moy,  à  ces  maroufes- 
là  :  Comme  h  à  votre  âge  on  n’avoit  pas  la  liberté 
G  3  d’étre 
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d’crre  fou  1  Voilà  encore  de  plaifans  vifages ,  de  vou» 
loir  gourmander  riuclination  d’un  vieux  homme, 
FRI  Q^U  E  T.' 

En  ces  rencontres-là  il  n’eft  que  d’aller  fon  chemin. 
PIERROT, 

Mettez  la  main  fur  la  conicience ,  avez-vous  bien 
füixante  &  quinze  ans.^ 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Je  n’ay  gueres  davantage, 

FIER  Pv  O  T. 

Quel  meurtre,  d  cmpêclrei'  un  homme  defe  di¬ 
vertir  à  la  deur  de  fon  âge  !  Mafoy  ,  il  n’cfl;  que  de  fç 
contenter. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

C’efi;  l’unique  fccret  pour  vivre  long-temps.  (  // 
s'en  va,  ) 

PIERROT. 

Travaillez,  Monfîeur,  je  vous  en  fçais  bon  grc,. 
AiiiTi  bien  Madame  elF  trop  vieille  pour  fe  venger. 

S  C  E  N  E  V. 

Le  Théâtre  repre j'ente  rÂppa?'tement  dTjâbelle.. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Quand  vous  me  donneriez  trois  fois  plus  de  ga¬ 
ges  ,  je  ne  voudrois  pas  relier  un  quart  d’heure 
avec  vous.  C’efi  bien  l’argent ,  vrayment ,  qui 
me  gouverne!  J’ayme  ma  re'putation  ,  Mademoi- 
feile,  &  puis  c’cll  tout. 

ISABELLE. 

Il  me  femble  ,  Colombine  ,  que  ta  réputation  n’a 
point  couru  de  rifque  avec  moy . 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Tout  cela.eR  beau  de  bon  ,  mais  je  veuxfortir. 

ISA- 
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ISABELLE. 

Quoy  tu  ne  me  diras  point  pourquov  tu  me  quittes.^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  quitte ,  parce  que  j’ay  le  cœur  bien  placé  , 

&  que  je  meurs  de  honte  de  voir  qu’en  fix  mois  de 
temps  vous  n’étes  non  plus  façonnée  que  le  premier 
jour.  Depuis  le  matin  jufqu’au  hoir  je  me.  tue  le 
corps  &  l’ame  à  vous  remontrer ,  que  la  beauté  tou¬ 
te  feule  ne  prend  point  de  duppes  ?  &  qu’une  hile  à 
marier  doit  joüer  toutes  fortes  de  rôles  pour  fe  bien 
établir.  Au  lieu  d’en  faire  votre  profit ,  vous  jvous 
repolLz  tranquillement  fur  vos  charmes,  6c  vouslaif- 
fez  le  foin  de  votre  fortune  à  votre  étoile.  C’efl  bien 
comme  cela  ,  ma  foy ,  qu’on  les  attrappe. 

ISABELLE. 

Tu  as  grand  tort  de  me  gronder  ,  Colombine.  De¬ 
puis  que  tu  CS  avec  moy  ,  je  ne  fuis  que  f’Ecbo  de  tes 
remontrances  ,  &  je  ne  parle  jamais  en  Compagnie 
que  fur  la  tablature  que  tu  me  donnes.  ‘  - 
COLOMBINE. 

Vous  vous  y  prenez  d’un.bon  biais,  je  ne  m’en 
étonne  pas  !  Vertu  de  ma  vie  ,  quand  onalemaria- 
geentete,  il  faut  bien  rufer'd’u ne  autre  forte  ! 

ISABELLE. 

'Il  me  fembîe  pourtant  que  je  te  copie  alTez  jufle. 

1;  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Point  du  tout.  Je  vous  ay  recommendé  cent  fois, 
d’aifeder  un  air  févére  ôc  hautain  avec  ceux  qui  vous 
recherchent  en  mariap-e. 

ISABELLE. 

Et  pourqiioy  cela  ma  Mie.^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Parce  que  l’homme  eft  un  efpèce  d’animal  qui 
veut  être  mairrifé  ,  &  qui  ne  s’attache  qu’à  ce  qui 
le  rebute.  Dès  que  vous  paroifTez  douce  êc  com- 
plaifaïue,  un  fat  d’époufeur  s’imagine  que  vous  en 
tenez  ,  Sc  que  fes  perredtions  vous  garottent  le  cœur. 
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Mais  quand  vous  le  traitez  avec  indifférence  ,  &  que  i 
vous  parojffez  haute  à  la  main  ,  vous  voyez  mon  drô-  ^ 
le  foiiple,  rampant ,  qui  s’empreffe  ,  èc  qui  n’épargne  ■ 
iiy  foins  ny  dépenfes  pour  parvenir  à  vous  plaire. 

ISABELLE. 

Je  fuis  donc  encore  bien  Novice  l  Car  je  penfois 
moy  qu’une  humeur  lincére  ,  foutenuc  de  beaucoup 
de  probité  ,  engageoit  plus  fortement. 

CÔLOMBINE.  1 

Et  d’où  venez-vous ,  avec  votre  probité  ?  II  n’y  a 
qu’à  chanter  fiir  ce  ton  là  ,  pour  mourir  gueufe  5c 
vieille  hile.  Mademoifclle  ,  mettez-vous  en  tête  > 
ou’avcc  les  hommes  d’aujourd’huy  il  faut  être  rufée  , 
fourbe,  alkrte  ,  fcélératc  même  quand  le  cas  y  é- 
choit. 

ISABELLE.  ; 

Qiiel  cas  peut-cn  faire  d’une  fille,  quand  on  la 
rcconncît  de  cette  humeur-là  ?  Je  fuis  perfuadée  ,  ■ 
peur  moy  ,  qu’on  ne  l’aime  guéres. 

COLOMBINE. 

On  fe  foucie  bien  d’être  aimée  d’un  homme  quand, 
on  l’a  époufé  !  Le  grand  talent  eft  de  devenir  femme, 
tout  le  relie  va  comme  il  plaî  t  à  Dieu. 

ISABELLE. 

Tu  condamnes  donc  le  piaifir  que  je  me  ferois  d’é- 
poiifcr  Aurelio  poiir/l’aimer  de  toute  l’érendiic  de 
mon  cœur  l 

COLOMBINE. 

Oh,  voilà  votre  quinte  qui  vous  reprend.  On 
ne  difpüte  point  des  goûts  j  mais,  ma  foy  ,  telle 
que  je  fuis ,  je  ne  voiidrois  pas  d’un  grand  Dandin 
comme  cela.  Dieu  veuille  que  vous  foyez  heureufe 
avec  luy  i  mais  franchement  il  n’cfl  point  libérai: 

&  quand  un  homme  a  ce  défaut  là  ,  tous  les  autres 
taiens  ne  luy  fervent  de  guéres.  A  cette  heure  ,  je  le 
crois  volage  ,  on  dit  qu’il  aime  une  Veuve  de  par 
le  monde  qui  cfi  bien  plus  riche  que  vou?. 

I  S  A- 
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I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ah  ,  Colombine  ,  cela  fcroit*il  bien  poflibk  ?  II 
en  faudroh  moiiiir. 

-COLOMBINE. 

A  votre  place  ,  je  m’en  rerournerois  à  Lyon  ,  ou 
bien  je  me  dcterminerois  tout  d’un  coup, car  franche¬ 
ment  ,  nous  t'aifons  icy  une  fotte  figure.  Nous  n  a- 
vons  plus  d’argent,  vous  n’entendez  rien  à  plumer 
les  duppes ,  le  jeune  bat  plus  que  d’une  aile,  )  ay 
ufe  toutes  mes  rufes  à  vous  faire  fubfî fier.  A  moins 
que  Monfieur  Briquet  ne  nous  fecoure  je  trouve  que 
nous  fommes  bien  bas  perce'es. 

ISABELLE. 

Quand  il  feroit  de  bronze,  je  luy  ay  écrit  une, 
lettre  qui  le  mettra  à  la  raiCon ,  &  qui  nous  tirera 
d’intngue.  Tu  verras  ,  Colombine,  fij’ajderef- 
prit.  Pourveu  que  tu  la  donnes  en  main  propre  ,  c  eic 

de  l’argent  comptant. 

COLOMBINE. 

Ces  Vicillards-là  font  bien  coriafTes. 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  Enfant ,  ne  m’abandonne  point.  Si  j’e'- 
poufe  Aurelio  ,  je  te  jure  que  tu  ne  te  repentiras  pas 
de  m’avoir  obligée.  , 

COLOMBINE. 

Hé  faites  donc  ce  qu’il  faut  faire  pour  en  vcnir-Ii. 
Ayez  toujours  des  Amans  à  vosrroullcs ,  recevez  de 
l’encens  de  toutes  parts,  faites  des  jaloux  à  outran¬ 
ce  ;  le  bruit  de  vos  conquêtes  rallarmera  ;  &  dans 
l’apprehenfion  de  vous  perdre,  il  fera  trop  heureux - 
de.  vous  époLifer.  Mais  à  qui  en  veut  Serpentin  î 
SERPENTIN!  Lscpiah.  ) 

Mademoiielle, Monfieur  le  Marquis  d’Oripeau  de*: 
mande  s’il  ne  vous  incommodera  point, 
COLOMBINE, 

Ah,  Madcmorfelle  ,  c’eft  le  Marquis  qui  cfl:  ü 
jiiehe.  Malcpeile.,  va  le  faire  monter.  Mettons  vi- 
.  G  ;  terne  ne 
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rercènt  ('lés  Faiîteiiils  en  place.  C’eft  un  Pigeon  pat-  | 
tu  cîu’il  faudroic  prendre  par  le  pied.  A  telle  fin’  I 
que  de  raifon  prenez  vos  airs  de  Coquette  j  &  meluy  - 
tii  donnez  à  travers  delà  viiie're. 

s  C  E  N  E  VI. 

M  E  Z  Z  E  T I N  (  Marnas,  )  î  SABELLE , 
yCOLOMBlNE. 

M  E  Z  Z  E  T  T  N, 

PEtit  Laquais ,  je  te  prie  ,  dis  à  mes  gens  ,  qu’ils 
ne  s’écartent  pas.  Je  ne  fuis  jamais  plus  d’un, 
quarc-d’keure  chez  les  Bout gerci Tes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voilà>ciui  ne  debutte  point  mal  l 
M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Ma  belle  Demoifelle  ,  comment  vous  accommo¬ 
dez-vous  d’un  fi  petit  trou  de  maifon  ?  Vous  n’aves 
point  d’antichambre  pour  mes  Laquais. 

1  S  A  B  E  L  L  É. 

Une  fille  de  ma  qualité  n’eflguéres  confiderée  par  , 
Ion  logemenr, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  vers  Coîomh'ine.  ) 

Elle  ai’efprit  gentil.  {  vers  Ifabelle.  )  Dites-moy  , 
je  vous  prie;  qui  voyez-vous  dans  votre  quartier? 
ISABELLE. 

Je  n’ay  pas  encore  eu  le  loifir  de  rendre  des  vifî-  ^ 
tes.  Ce  qu’il  y  a  de  Dames  à  la  Cour  m’enlevent 
tous  les  jours  pour  me  divertir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vous  fçais  bon  gré  de  ne  vous  point  encanailler. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ( .«  Ifabelle.  ) 

Le  Baron  de  Tourmentiére  cfl  là- bas  >  qui  venîr  J 
entrer  à  toiire  force. 

ISABELLE.  I 

Ail  rinfupportable  homme  I  Colombine  ,  deli-  j 

vie.-  j 
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re-moy  de  cet  ecourdy-Jà.  C’eft  un  e^ijav^'^anc 
ui  prétend  qu’on  le  doit  cpoiifer  ,  parce  qu’il  à  vingt 
mille  e'eus  de  rente. 

M  E  Z  7-  E  T  I  N, 

Le  fat  I 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  m*en  vais  luy  dire  que  vous  avez  pris  un  remede. 

ISABELLE. 

Fais  comme  tu  voudras  :  mais  je  ne  puis  confen- 
tir  que  ce  Cancre-là  fe  trouve  en  la  compagnie  de 
Aloiilieur  le  Marquis. 

MEZZETIN. 

Un  homme  ofe-t’il  fe  produii;e  avec  vingt  mille 
cens  de  rente  ?  Avant  la  mort  de  mon  pere  je  me  re- 
tiray  en  Hollande  ,  parce  que  je  n’avois  que  cent  mil¬ 
le  francs  à  manger  par  an.  (  En  parlant  au  petit  La¬ 
quais.)  Mon  fils,  ai-je  là  un  Laquais? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

MademoifcIIe  ,  que  voilà  un  habit  qui  fent  fon 
bien’,  c’efl-là  ce  qu’on  appelle  fe  mettre  du  bon  tour  l 

MEZZETIN, 

Le^gens  de  qualité  font  à  plaindre  quand  il  fait 
chaud*5  on  n’oferoit  furcharger  un  habit  de  doru¬ 
re.  C’eft  ce  qui  fait  bieiv  fouvent  que  les  Bour¬ 
geois  fc  licencient,  &  qu’ils  ont  l’infolence  de  compa- 
giionner  avec  nous,  A  propos ,  aimez-vous  la  Mii- 
fique  ?  J’ay  un  Timballier  qui  accompagne  divine¬ 
ment  la  voix. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ^  - 

Monfieur  le  Marquis,  vous  êtes  donc  d’épee  ? 

M  E'  Z  Z  E  T  I  N. 

J’en  enrage  af'ez  ;  car  nous  ne  faifons  que  blanchir 
auprès  des  gens  deRobe.  Peut-être  que  les  femmes 
5’en  làfîéronc ,  &  que  nous  redeviendrons  à  la  mode. 

ISABELLE. 

Il  me  femble  qu’un  homme  fait  comme  vous  , 
n’apprehende  point  de  fl  foibks  rivau-x. 

'  G 
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Isl  E  Z  2  E  T  I  N. 

A  vous  dire  vray  ,  je  me  fais  bien  jufticc  là-def- 
Aîs,  Cependant  j'entievois  quelquefois  céans  un  cer¬ 
tain  Vieillard, .«♦  bêlas...  çec  homme  de  Eoiitique. 
Avouez  la  vérité' ,  il  ne  vous  eft  pas  indifférent. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Q]ii  ?  Monfieur  Friquet  ?  La  pauvre  Carcalfc  1 
îfors  pour  venir  quérir  l’argent  de  ce  qu’il  nous  li- 
7re  ,  il  n’y  fait  pas  grande  ordure. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  je  l’y  rencontre  ,  il  ne  defcendra.que  par  les 
fenêtres* 

ISABELLE. 

Un  Marchand  peut-il  faire  ombrage  à  un  homme 
de  votre  qualité  r  Eft  ce  que  mon  portrait  ,  & 
ânes  lettres ,  ne  vous  mettent  pas  l’efprit  en  repos  î 
COLOMBINE. 

Monfîcur  le  Marquis  a  raifon.  Un  homme  de 
cinquante  mille  écus  de  rente  ne  doit  jamais  nen 
trouver. eiifon  chemin.  (  à  ^art.  )  Voila  un  plailanr 
Magot  pour  être  jaloux  l 

ISABELLE  (à  Mezzetin  qui  éternue. 

Dieu  vous  aftifte,  Monfieur  le  Marquis. 

MEZZETIN  [riant.] 

La  civilité  eft  un  peu  bourgeoife. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Qu.oy  \  onoffenfe  les  gens  en  leur  fouhaitant  du 
Lien  î 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Quand  on  a  l’air  du  monde ,  il  faut  voir  crever 
nn  homme  en  éternuant ,  fans  luy  rien  dire*  Ma 
Princeffe  ,  quand  nous  marierons-nous? 

COLOMBINE  ïfabeUe.  ) 

Repondez-donc  à  Monfieur.  Ce  qu’il  vous  de¬ 
mande  là  eft  pofitif ,  &  ces  fortes  d’â&ires  fe  doit 
;^cnt  ccBciiue  fur  le  champ. 
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ISABELLE* 

Le  me'rite  de  Monfieur  le  Mai(]uisHC  donne  pas 
le  temps  de  Te reconnoîtie.  Il  luffit  qu’il  ibuhaite 
les  choies ,  pour  n’y  point  trouver  d’obftacies.  Quoy 
que  cent  mille  écus  de  rente  ne  bornent  pas  les  pré¬ 
tentions  d’une  fille  de  ma  nailiance  ,  je  ne  fonge 
plus  au  bien,  du*  moment  que  je  luis  prévenue  par 
des  maniérés  aulli  engageantes  que  les  liennes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ecoutez,  je  crois  que  nous  aurons  du  plaifîr  en- 
femble,  ouy.  [àColombine]  Friponne,  je  te  fera.y 
ta  fortune;  mais  aulTi  tu  m’aimeras  un  peu. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

On  ne  hait  jamais  les  gens  qui  donnent. 

I  S  A  B  Ë  L  L  E. 

Si  vous  m’en  voulez  croire  ,  nous  ne  prierons 
perlbnne  à  la  noce. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Dieu  mercy  y  je  n’ay  ny  pere  ny  mere  ;  ainfl  je 
n’ay  pas  grand  monde  à  prier,  {à  Colombine)  Ma 
grand  fille  ,  faires-moy  monter  un  Laquais. 

I  S  A  B  E  -L  L  E. 

Vous  ne  ferez  pas  grande  de'penle  avec  moy  ;  car 
je  puis  dire  fans  vanité' ,  qu’il  efl:  peu  de  filles  mieux 
cquipe'es.  Ve'ritablement  je  n’ay  que  pour  cinquan¬ 
te  mille  francs  de  pierrerie-s. 

COLOMBINE. 

Je  n’ay  point  trouve' de  Laquais ,  Mon/ieur  ;  mais 
?oila  un  de  vos  Gentilshommes  que  je  vous  amene* 
M^EZZ  E  TIN(^z^  Laquais.  ) 

La  Prairie,  a-t-on  fait  re'ponfe  à  ma  lettre? 

L  E  L  A  Q^U  A  I  S. 

Cette  Dame  a  dit  qu’elle  vous  la  fera  de  bouche^ 

ISABELLE. 

Voilà  un  Garçon  de  bonne  mine. 

COLOMBINE. 

Neft-ce  pas  une  confeience  d’habiller  comme  ce¬ 
la  ua  Laquais  \  G  7  M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bîtes-moy  ,  Moiiiieur  ieMaraut,  d’où  vient  eue 
vous  n’avez  point  d’éciiarpe  ?  4 

L  E  L  A  Q_  U  A  î  S.  | 

C’eil  qu’elle  eft  trop  pefante ,  Monfieur ,  par  Ic  i 
chaud  qii’ii  fait,  J 

M  E  Z  Z  E  T  EN.  .  j 

Comment,  Coquin  ,  je  mers  tout  mon  revenu  ! 
en  écharpes,  &  la  votre  fera  dans  un  coEfe  ,  quand  i 
je  vous  envoyé  chez  une  Dame  ?  (  tirant  fon  ênée  ^  fl 
Par  laAnorr....  ^  | 

ISA  B  ELLEfi’w  l'arrêtant. }  ^ 

Monlieur  le  Marquis  ,  cela  vaut-il  la  peine..., 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  • 

Je  tue"  un  Laquais  pour  rien,  vous  allez  voir*. 

COLLOMBINE.  ^ 

Mifericorde  I  (  Âiezzeîîn  court  après  h  Laquaii  , 
i’épée  à  la  main  ,  les  feimnes  le  fuivent .  ]  . 

Fin  du  premier  A^e, 

A  C  T  E  IL 

S  C  E  N  E  ï.  ; 

COLOMBINE  {feule.  )  j 

VOicy  pourtant  une  lettre  écrire  en  bon  François.  , 
Je  ne  fçais  pas  comme  Monfîeur  du  Marchand  y  \ 
répondra  j  mais  voilà  ,  ma  foy  ,  de  quoy  luy  faire  ^ 
fauter  le  bâton.  Il  verra  bien  que  ma  Maitreffeeft  \ 
une  Chèvre  ,  &  qu’elle  ne  fçait  pas  encore  comme  1 
on  feigne  un  vieillard  amoureux.  Je  luyavoiscon- 
feilié  de  demander  dix  mille  francs ,  mais  c’ell  une  i 
novice  qui  n’a  jamais  veu  quinze  pi  fioles  à  la  fois*  { 
Vaille  que  vaille:  fi  Monlieur  Friquet  ell  piqué  au 
jeu,  il  en  fera  quitte  pour  cinq  cent  pifloiles.  Ma 
foy,  le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle. 

S  C 
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SCENE  IL 


le  docteur,  colombine. 


Le  docteur  [fait  la  révérence  de  loin  à  Co- 
lombïne^  ) 

COLOMBINE. 

Voilà  un  Corbeau  afTez  bien  appris*  Efi;-ce  à 
moy  à  qui  cet  animal-là  fait  des  réve'rences  ? 

LE  DOCTEUR  (  la  prie  de  faire  fes  complimens  à  fa 
Maitrejfe.  U  luy  dit  qu'il  en  ejî  éperduément  ameu- 
reux  ■)  &  luy  fait  entendre  qu'il  cft  très  fqavant ,) 
COLOMBINE. 


Scavant  ?  Diable  >  tant  pis*  Je  ne  cherche  que 
des  duppes  ,  moy.  Mais  ,  Moniieur  ,  comment 
pretendez-vous  aimer  ma  MaitreiTe  ?  Car  il  n’eiitre 
chez  nous  que  des  gens  à  mariage. 

L  E  D  O  CTEU  R  [dit  qu'il  ne  prétend  l'aymer  que 
fur  ce  pied  là  ,  ér  qu'il  veut  l'adorer  toute  fa  vie,  ) 
COLOMBINE. 

Ah  ’  les  rues  ne  font  pave'es  que  de  ces  adorateurs- 
îà.  11  y  a  quelque  temps  qu’il  tomba  fous  ma  coupe 
un  tranli  à  peu  près  de  votre  taille  ,  qui  lâ  devoit  ai¬ 
mer  ,  qui  la  devoir  chérir  J  enfin  c’étoit  des  merveil¬ 
les.  Moy  fortement  je  donnay  dans  le  panneau, *& 
luy  promis  de  luy  rendre  fervice,  en  tout  bien  & 
en  tout  honneur  dea.  Croiriez-vous  que  cet  homme 
qui  vouloir  èpoufer  ma  Maitrefie  ,  eut  l’efFronterie 
de  me  mettre  trente  Loiiis  d’or  à  la  main.  Je  vis 
bien  par  fon  prefent  qu’il  n’e'toit guéres  amoureux. 
Aulfi  ne  raanqua-t-on  pas  de  luy  donner  fon  congé 
au  bout  de  vingt  quatre  heures.  Voyez,  Monfieur, 
ne  me  faites  point  porter  de  méchantes  paroles.  L’ai- 
jnerez-vous  beaucoup  ?  l’aimerez-vous  long-temps  ? 

L  E  D  O  C  T  EUR  (  fe  gratte  la  tète  ,  éf  dit ,  que 
\  cetti  Pjfée  enfqait  beaucoup  pour  fon  cige  ;  que  neanmoins 
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il  ejl  bon  de  Venghger  à  porter  fes  mtêrcts,  ]  (  U  tin  '  ^ 

une  bo.iirfe  de  cinquante  Louis.  ) 

C  6  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  n’ctes  pas  Joueur  ,  Monfîeur,  apparcnimen:  i 
Car  votre  bouiie  cH:  trop  petite.  j 

L  E  D  O  C  T  E  U  R.  1 

lî  y  a  pourtant  cinquante  pifrolles  dedans.  Hd  J 
bien  ,  ma  filJe,  que  diras-tu  à  ta  Maitreiî'e  ?  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E,  ^ 

He'...  mais,  pour  cinquante  Louis ,  je  luy  diray  ;! 
que  je  vous  ay  rencontre'  ;  que  vous  êtes  vêtu  de  ^ 
noir  ,  &  que  vous  avez  envie  de  l’aimer.  Oh  ,  ne  vous 
embarafrez  pasjje  meneray  votre  affaire  du  bon  train. 

SCENE  ill.  I 

F  R  I  Q  U  E  T  ,  C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
LE  DOCTEUR. 

ÎRIQUET  [obfervant  de  près  leDoLleur  ^  tour¬ 
nant  autour  de  luy.) 

FJ  E...  [,11  le  tire  par  là  manche)  Monfieur  ,  quel 
ipoLir  parler  avez-^vous  avec  cette  filie-là  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Peffe  foitdes  jaloux  l  A  chaque  pas  que  l’on  faic  i 
on  les  a  fur  les  talons. 

E  R  I  Q^U  E  'f'  [au  Doâleur.  ) 

Monfîeur,  vous  ne  me  répondez  nen  ? 

COLOMBINE(^  Friquet.  ) 

Que  voulez-vous  qu’il  re'ponde  ?  C’eft  un  paffanS 
qui  demande  la  Rue  Fremanteau. 

LE  D  O  C  T  EU  R. 

Vousêtes bien  curieux  ,  Monfieur,  pourunvieil- 
lardl  Puis  que  vous  le  vouiez  fçavoir  ,  j’aime  fâ  Mai^^ 
treffe ,  &  fî  cela  yous  fait  mal  au  cœur  ,  tant  pis  pour 
yous. 


O 
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FRI  Q,U  ET  [en  riant.  ) 

Ah  J  ventrebleu  ,  je  vous  en  fçais  bon  grc  î  C  elt 
bien  à  un  Maroufle  comme  vous... 

LEDOCTEUR. 

Petit  Fac|uin  de  Bourgeois,  vous  vous  ferez  étriller. 
F  R  1  Q  U  E  T. 

Etriller,  moy  l^r  la  mort... 

C  O  L  \Ç  M  B  I  N  E. 

Meilleurs ,  &  pour  qui  me  prendra-t-on  dans  tout 
ce  vacarme-là?  Allez  au  Diable  avec  vos  pelles  de 
querelles. 

LE  DOCTEUR.^ 

Un  moment  de  patience.  Je  reviens  à  vous  tout 
à  l’heure.  Mais  mardy,  tenez-vous  droit  fur  vos 
pieds,  &  faites  provilion  d’une  bonne  c'pe'e,  car  je 
vous  mettray  l’ame  au  jour.  (  // fort,) 

F  R  I  Q^U  ET.  . 

Tout  Marchand  que  je  fuis  j  avec  faune  de  ma 
boutique,  je  te  feray  manger  les  pavez.  Va,  va, 
tu  as  trouve  ton  homme. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Monfleur  Friquet,  vous  avez  le  fang  bien  chaud» 
F  R  I  C^U  E  T. 

Mardy,  pour  Ifabelle  je  tuërois  deux  mille  hom¬ 
mes. 

COLOMBINE. 

C’efl:  donc  tout  de  bon  que  vous  f  aimez  ? 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Malepefle,  fi  |efaimel  He' ,  cet  homme-là  vous 
le  dira  tantôt.  Je  fécraferay  comme  une  Punailê. 

COLOMBINE. 

Ca  ,  ça,  je  croy  que  j’ay  d’un  baume  qui  va  ra¬ 
battre  vosfumees.  Tenez,  fleurez- le.  Ulle  Iny  don¬ 
ne  la  -lettre.  ) 

F  RICHET  [prend  la  lettre  &  la  fleure,) 

Je  ne  feus  rien. 


C  O- 
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COLOMBINE» 

Qaoy  l’ardeur  de  ma  MâitrefTe  ne  vous  prend  paf- 
au  nez’.  Ah,  ah,  combien  y  a-t’il  de  gens  cjui  don- 
neroient  leur  vie  peur  en  recevoir  autant  ?  A  vous 
dire  vray  ,  je  n’etois  pas  d’avis  d’une  lettre  fi  tendre  y 
mais  fon  cœur  l’a  emporté. 

FRIQ^UET. 

Ma  pauvre  enfant ,  que  je  te  fuis  redevable  l  {  //*' 
haife  la  lettre,  ï 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  I 

Je  le  crois  bien  1  C’eft  la  première  lettre  qu’elle  sJ 
jamais  écrit  à  perfenne*  Voila  ce  qu’on  appelle  lai. 
franche  crème  d’un  cœur. 

FRIQ^UET.  ; 

Ah ,  quelle  félicité  i  '■  _  j 

COLOMBINE.  '  i 

Penfçz  que  vous  ne  manoîiercz  pas  de  la  reinercierff 
tantôt ,  8c  de  venir  louper  tête  à  tête  avec  elle, 

F  R  1  Q^U  E  T. 

Me  veut-elle  faire  cet  honneur-là  î  [U  baife  enm'Si 
la  lettre.  ) 

COLOMBINE. 

Vray  ment ,  elle  vous  en  fera  bien  d’autre ,  ça  ,  ça  „  * 
nebailéz  point  tant  cette  lettre.  Lifcz  feukment  >> 
6c  me  donnez  là  rcponlé. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Ah  ,  le  précieux  trefor  1  (  Il  Ut  la  lettre.  )  pje  conîe\ 
fur  vous  comme  juv  le  meilleur  amy  que  jaye  au  monde  . 
Ma  chère  Enfant ,  eft-il  pollible  ? 

COLOMBINE. 

Ne  vous  ay-je  pas  dit  qu’elle  cR  folle  de  vous  î  j 
F  R  I  C^U  E  T  (  continuant  de  lire.  ) 
de  conte  fur  vous .  .  .  Elle  a  bien  raifon  1  [Il  baife 
la  lettre  éf  fo'  pire  ,  puis  continue  de  lire.  )  Si  vous 
voulez  que  f  en  fois  entièrement  perfuidée  ,  quittez  tou¬ 
tes  fortes  d'affaires  ,  pour  venir  fouper  avec  moy ...  Ah, 
l’obligeante  pet  Ton  ne  !  (  U  continué  de  lire.  )  Et  appor¬ 
tez  cinq  cent  pifioles  aveevous.  .  .  CO- 
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COLOMBlNE(«  part.) 

Oh  ,  Yoilà  l’angoiire  ! 

F  R  I  Q^U  E  T. 

He  ,  he  ,  hé  .  .  .  {U  continué  de  lire.  )  Il  faut  être 
furîeufement  amy  des  gens  quand  on  leur  ccnfe  fes  pe-- 
iiîs  befoins.  Adieu  ,  je^vous  attcns\  ne  me  privez  pas 
du  plaiftr  dont  je  me  flaîe  ,  ô*  fi  vous  m'aimez  ,  ne 
perdez  pas  l'occafion  d'obliger.  ^ 

ISABELLE. 

F  R  I  Q^U  ET. 

C’efI  à  dire,  cinq  cent  piitoles. . .  (// foupire  iy  rêve  ) 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  bien,  Monfieur,  viendrez-vous? 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Cinq  cent  piftolcs  l 

COLOMBINE. 

Eft-cc  que  vous  êtes  retenu  quelque  part  ? 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Hé,  mais,  pas  autrement. 

COLOMBINE. 

Qu’cfl-cc  que  cela  veut  dire  ,  Pas  autrement  >  Oh, 
je  vois  bien  à  votre  air  ,  que  vous  avez  partie  faite  ail¬ 
leurs  ,  &  que  vous  n’aimez  pas  tant  Ifabelle  que  vous 
en  faites  le  femblant.  Elle  efl  bien  duppe  de  s’atta¬ 
cher  à  des  gens  qui  fe  font  tirer  l’oreille  quand  on  les 
prie  1  Vrayment,  vrayment ,  cet  homme  qui  eft  allé 
quérir  fbn  épée  ,  ne  fongeroit  pas  fi  long-temps  que 
vous. 

F  R  I  Q_U  E  T. 

Cinq  cent  pifiolcs  l 

COLOMBINE. 

Monfieur  ,  vous  ne  répondez  rien  ? 

F  R  I  C^U  E  T. 

Si  fait ,  iêpenfeque.  .  .  .  j’iray. 

COLOMBINE. 

N’y  allez  pas  luanquer ,  au  moins.  Mademoifellc 
feroit  inconfolable.  FRI- 
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F  R  î  Q^  U  E  T. 

Ouy ,  ouy  ,  va,  j’iray...  Cinq  cent  piftolcs  !  ïl 
fane  fe  faire  juflice  j  l’on  n’aime  pas  les  vieilles  gens 
pour  des  prunes. 


SCENE  IV. 

M  E  Z  Z>E  TIN  ,  P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 


Afquarîel  dit  k  Mezzetin  que  fon  Pere  Frîquet  s 
eu  querelle  ave'c  le  Dofîeur  ^  é*  qu'il  croit  que  cela  X 
pourvoit  avoir  des  fuites.  Mezzetin  dit  qu'il  va  fs 
dégnifer  en  Prévôt ,  fuivre  fon  Pere  ,  le  faire  con*^ 

tribuer  s'il  le  trouve  avec  une  épée. 


SCENE  V. 


LE  DOCTEUR  &  FRIQUET, 

{tOMS  detisc  avec  des  épées.) 


LE  DOCTEUR  {fans  appercevoir  Friquet.  ) 

MOnlieur  le  Courtaut,  vous  allez  palTerunvi- 
.lain  quart  d’heure  ,  ÉJe  vous  puis  joindre  ;  je 
ne  lailîeray  pas  de  poudre  fur  vos  étoffés.  Allons, 
faifons  paner  toute  ma  dodrine  dans  le  bras. 
FRIQUET  [fans  appercevoir  le  Dofîeur.) 
je  n’y  ay  mardy  pas  fonge  ,  quand  j’ay  promis 
de  me  battre.  Ma  Nourrice  me  l’a  dit  mille  fois  , 
que  j’avois  iinvray  tempérament  à  me  faire  e'triller. 
Ca  ça  ,  il  faut  pourtant  trouver  du  cœur  ,*  n’en  fût- 
il  point.  Heureufement  voicy  un  baudrier  de  buf¬ 
fle,  qui  met  toutes  mes  parties  nobles  à  couvert.  Si 
cet  homme  vêtu  de  noir  pouvoir  oublier  que  nous 
devons  nousbatcie,  ce  (eroit  bien  de  labcfogne  é- 
pargnec.  Il  eff  vray  aufli  que  j’ay  Icfangcrcp  chaud  , 
mais  l’amour  m’a  erapoité. 
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LE  DOCTEUR. 

11  me  femble  aue  j’ennrevois  notre  brarc.  Hola  > 
l’Amy  î  ^ 

FRI  Q^U  ET. 

Cela  n’eft  point  vray  i  je  n’ay  jamais  été  des  vô¬ 
tres ,  &  ventrebleu  je  n’en  veux  point  être.  Allons, 
allons  J  [U  bat  fes  flancs]  Allons,  Monlîeur  de  la 
Dodrine  ,  mettez- vous  en  garde  contre  ma  Boutique. 
LE  DOCTEUR, 

Mais  c’efl  donc  tout  de  bon  que  vous  voulez  vous 
battre  ? 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Ch  ,  je  n’appelle  pas  cela  fe  battre  ;  je  veux  feu¬ 
lement  vous  tirer  trois  ou  quatre  palettes  de  langj 
par  gaillardife. 

LE  DOCTEUR. 

Pour  un  Vieillard  ,  il  va  droit  à  fou  homme. 

F  R  I  Q  U  E  T. 

Allons  Coquin  la  vie.... 

s  C  E  N  E  V  I. 

MEZZETIN  {^travejîy  en  Prevbt>')Li£.  DOC- 
TiiLUR,  FRIQUEE  {phtfieurs  Archers,) 

’  ^  MEZZETIN. 

Diable  ,  demander  la  vie  !  Ce  font  gens  qui  fe 
battent  en  duel.  [àFriquet.)  Qui  êtes-vous? 
LE  DOCTEUR. 

Il  va  tout  avoiier.  Il  vaut  mieux  que  je  me  fauve.’ 
{U  fort.) 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Hê  mais  ,  Moniieur ,  je  ne  fuis  pas  ce  que  vous 
penléz. 

'  MEZZETIN, 

Pourquoy  l’êpêe  à  la  main } 


V  -R 
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FRI  QJJ  E  T. 

Eft'Ce  qu’il  n’efl  pas  permis  de  rolTer  un  Fiacre 
qui  vous  fait  payer  d’avance  ia  première  heure ,  8c 
qui  s’enfuit  à  toutes  jambes  quand  vous  defeendez 
pour  faire  de  l’eau?  Par  la  mort!  Dans  la  rage  où 
je  fuis  ,  je  l’allois  tuer  fans  vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh,  il  efl  vray  que  ces  Coquins-là  font  i-nfolens-. 
Mais  ce  baudrier  de  Bufle  ? 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Mon  heur  ,  c’eftque  mon  fils  eft  d’une  Tragédie 
au  Collège  des  Graffins  où  il  reprefente  un  Prévôt  i 
&  je  m’en  allois  le  luy  porter  moy-même  ,  de  peur 
que  mon  Valet  ne  Et  quelque  fottife  dans  les  rues 
avec  l’cpe'e, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  bien  ,  votre  nlsjoiierala  Comédie  fans  épée, 
&  vous  ne  lailTerez  pas  de  venir  au  Forr-l’Evéque^ 
Il  n’y  a  point  de  quartier  pour  les  duels* 

F  R  1  Q  U  E  T. 

Elé  Monfieur ,  je  m’appelle  Friquet  ^  ma  Boutique 
ii’eft  qu’à  trois  rues  d’icy  :  j’ay  encore  livré  ce  matin 
plus  de  quatre-vingts  aunes  de  drap  d’Efpagne. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  n’eP:  pas  défendu  aux  Bourgeois  d’avoir  du 
cœur.  ^ 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Ouy  ventrebleu  j’en  ay  j  êc  tout  Fiacre  qui  me 
feandalifèra.... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons,  mes  enfans  ,  liez-le  puis  qu’il  fait  le  fâ¬ 
cheux. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Monfieur  le  Prévôt,  auriez-vous  la  confciencc 
de  mener  un  homme  de  mon  âge  en  prifon  ?  . 

JM  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pour  duel  on  pend  à  toutes  fortes  d’âge. 
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F  R  I  Ci  U  £  T. 

Pendre  !  Et  fi  je  vous  pnois  pour  l’amour  de  moj 
de  mettre  ce  diamant-là  à  votre  doigt,  me  refuferiez- 
vous  ?  Il  n’cft  que  de  cinq  cent  ecus. 

MEZ.ZETIN  {aux  jxrchers ,  après  avoir  pris  le 
diamant.  ) 

Et  de  quoy  vous  avifez-vous  de  me  venir  dire  que 
ce  pauvre  Marchand  fe  battoit  en  duel?  Il  fe  donne 
au  diable  que  cela  n’eft  point  vray  5  &  un  homme  fur 
le  bord  de  l'a  folTe  ne  voudroit  pas  mentir. 

F  Pv  I  C^U  E  T. 

Voila  cequ’on  appelle  un  tourd’amyl  Monfieur 
le  Prévôt ,  Dieu  vous  ibit  en  aide  ,  &  à  tous  les  gens 
de  bien  qui  protègent  les  innocens, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bon  homme ,  prenez  un  autre  Fiacre  ,  &  vous 
en  allez  aux  Gradins  voir  la  Trage'die  de  votre  fils. 
(  Il  s'en  va.) 

F  R  I  ÇiU  E  T  [feul.) 

Ah,  jernie,  que  je  l’ay  échappé' belle  !  Sans  mon 
diamant ,  j’e'tois  flambé.  Contre  fortune  bon  cœur  j 
ne  lailToiis  pas  de  voir  Ifabelle ,  &  de  luy  raconter 
notre  combat. 

SCENE  VII. 

Le  Théâtre  reprefente  P  Appartement  dTfahellc. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

HE'  bien  ,  Colombine  ,  notre  Marchand,  fera-t- 
il  fon  devoir*? 

'  COLOMBINE. 

Ma  foy ,  il  a  bien  eu  de  la  peine  à  entrer  dans 
fes  bottes.  Il  croit  charmé  du  commencement  de 
Votre  lettres  mais,  ma  foy,  les  cinq  cent  piftolles 
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îuy  ont  un  peu  navré  le  cœur  ;  &  fi  je  ne  luy  cuiïe 
donné  vivement  de  l’eperon  dans  le  flanc?  nous  ne 
tenions  ma  foy  rien^ 

‘ISABELLE. 

Quoy  î  un  homme  à  cet  âge-là  s’eR  fait  tirer  l’o- 
l'cille  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  quelqu’âge  que  cefoit,  cinq  cent  piRolles  va¬ 
lent  toujours  cinq  mille  francs  5  &  ces  fortes  de  fai- 
gnées  ne  rempliflént  pas  la  bourfe  d’un  homme. 
ISABELLE. 

Tiens  ?  le  voilà  qui  les  apporte, 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 

Dieu  me  pardonne  ,  je  penfe  qu’il  a  pris  une  épée 
pour  efeorter  fon  argent. 

SCENE  VIII.'  . 

ISABELLE,,  COLOMBINE, 

F  R  I  Q  U  E  T. 

ISABELLE. 

H  H  l  qtiel  fpedacle  l  Une  épée  toute  nue  1  Et  ■ 
d’où  venez-vous,  Monfîeur  Friquet,  en  cet  é- 
quipage  ? 

F  R  I  Q_U  E  T. 

Je  viens  de  châtier  ceux  qui  ont  l’infolencc  de  ve¬ 
nir  fur  mes  brifées. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  donc?  Monfieur  Friquet  ? 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Vous  fouvenez-vous  de  cet  homme  vêtu  de  nci^ 
qui  fe  faifoit  tenir  à  quatre  ? 

COLOMBINE. 

Quoy?  quand  vous  badiniez  tantôt? 

F  R  I  Q^U  E  T. 

En  badinant?  je  luy  ay  allongé  «ne  douzaine  de 

botte§-a 
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bottes  ,  «]ui  ont  fait  rebrouïTer  chemin  à  fa  dodrinc. 

ISABELLE. 

Ah  bon  Dieu  1 

F  R  I.Q^U  E  T. 

Je  luy  allois  cribler  le  corps,  fi  cî’honnétes  gens 
ne  m’avoient  empêche.  Je  fuis  un  mauvais  plaifant 
fur  le  chapitre  de  l’amour. 

ISABELLE, 

Vous  n’êtes  pas  blefle  ? 

F  R  I  Q_U  E  T, 

Non  ,  grâces  au  Ciel  j  &  les  plus  rudes  coups  font 
ceux  de  vos  yeux. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  vous  m’ave^  fait  une  étrange  frayeur! 
Je  n’en  fuis  pas  encore  bien  revenue.  Colornbinê 
fais-moy  feutir  du  vinaigre.  {Elle feint  de  s\vanouir .) 

F  R  I  Q^U  E  T  (donnant  la  bourfe  'a  Colomhine. 

Colombine  ,  mets  cela  quelque  part  fur  la  table  de 
Madcmoifclle  ....  [a  Ifahelle  ,  je  y;',etta'nt  ,  à  Jes  ge¬ 
noux.)  Ah,  charmante  Damcifelle  ,  eft-il  polfible 
que  vous  preniez  tant  d’intcrêt  à  ce  qui  me  rc^’arde  ^ 
{lîluj  baife  lama'm.)  ^  ^ 

COLOMBINE. 

Mademoifelle  ,  qu  efl-ce  que  ce  Monfîeur  me  veut 
dire  ?  Il  me  donne  une  bourfe  pleine  de  Loiiis  d’or>  la 
ferrcray-)e  ?  ^ 

ISABELLE. 

Ah,  Monfeur  Friquet,  vous  faites  trop  bien  les 
^hofes  1  Je  ne  vous  avois  dit  cela  qu’en  riant. 

COLOMBINE. 

Un  Marchand  a  plus  d’honneur ,  que  toute  laNo.. 
blene  cnlemble, 

ISABELLE. 

,  j^^ais  ferieufement ,  Monficur  ,  n’avez-vous  point 
cte  blclic  î  Voulez-vous  prendre  un  bouillon  > 

COLOMBINE. 

C’eft  bien  la  peine  1  Voilà  le  foupe  qu’on  apprête: 
P;n,  JL  H  Ys  A. 
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ISABELLE. 

Il  y  a  long-tcms,  Monfieur  Briquet,  que  je  fou- 
hautois  de  vous  voir  chez  moy  le  verre  à  la  main. 

BRIQUET. 

Ah,  Mademoifelle  ,  vous  vous  mocquez  de  moy 
peut-être. 

ISABELLE. 

Non  ,  je  vous  parle  à  cœur  ouvert.  Je  ne  croy 
pas  de  ma  vie  avoir  receu  de  vilite  fî  agréable. 

F  R  I  QU  E  T. 

Vous  me  faites  trop  d‘honneur  ,  Mademoi- 
felle  ,  &je  fuis  trop  glorieux  de  ce  que  mes  refpeds 
m’ont  introduit  chez  vous. 

COLOMB  I*  NE  ra  part,)  ' 

Sans  votre  argent,  vous  n’y  feriez  gueres  de 
prelTe,  (  haut)  II  efl  bien  de  faifon  ,  ma  foy  ,  de 
faire  des  compllmens  ,  quand  la  viande  efl  fur  ta¬ 
ble  1  Un  Iiomrae  qui  fe  vient  de  battre ,  a  befoin 
de  ^mendre  des  forces.  Allons,  Serpentin  ,  appor¬ 
tez  a  laver  ? 

ISABELLE. 

Colombine,  n’aurons-nous  pas  quelque Xympho- 
nie  ,  quelque  voix  pendant  le  fouper  î 
COLOMBINE. 

Vous  aurez  de  tout ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ISABELLE. 

Allons,  Monlieur  Briquet,  mettez-vous  dans  ce 
l'auteuii.  (  à  Colombine.)  Colombine  ,  encore  un 
Carreau  ,  à  Monfieur  Briquet  î 

F  R  I  QU  E  T. 

Vous  me  faites  bien  plus  d’honneur  qu’à  moy 
n’appartient ,  Mademoifdie. , 

COLOMBINE. 

On  ne  fçaiiroic  trop  dorlotter  un  homme  comme 
vous.  Helas  ,  où  en  êtions-nous ,  fi  ce  malheureux 
Düdeur  vous  eût  blelTé  î 
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ISABELLE. 

Pour  moy  ,  i’eii  ferois  morte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

On  moCiroic  à  moins*  {aux  Violons]  Jgücz  , 
Meiîieiirs  ies  Violons,  jouez.  {  Les  Violons  jouejit.} 
C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  Laquais,  ) 
Serpentin  ,  à  boire  à  Monüeiir  Friquet ,  &  riu’ 
fez  bien  le  verre  à  Moniieur  ,  (  On  apporte  à  boire.  ) 
F  R  I  Q^U  E  T  (au  Laquais.) 

.Mon  Mignon,  apportezmioy  de  reaii,  je  vous  prie. 

COLOMBINE. 

Oh ,  ne  nous  faites  pas  cet  affront-là  ,  Monteur. 
Notre  vin  cft  affez  fort  fans  eau. 

F  R  I  Q^U  E  T  (  ^  Ifabelle.) 
Mademoifelle,  trouvez  bon  que  j’ayc  cet  hon¬ 
neur  que  de  boire  à  vos  bonnes  grâces. 

COLOMBINE. 

Que  toutes  les  vôtres  furpaffent. 

ISABELLE. 

Colomhine  ,  (ers  donc  quelque  chofe  à  Monfîeur 
Friquet.  Le  pauvre  homme  ne  mange  point. 

PI  E  R  R  O  T  {en  Servante  de  cuijîne.) 

Ah,  Mademoileile ,  pendant  que  vous  ères  icy 
en  train  de  rire,  il  y  a  là  bas  des  gens  qui  font  un 
beau  grabuge  l  Ils  ne  difent  pas  moins  que  de  brùki: 
la  porte.  Dame,  je  n’en  connois  pas  un  au  vifag^e. 
Que  fçais-je,  moy,  s’il  les  faut  laiffer  entrer?^ 

C  O  L  O  M  BINE. 

Oh  1  vous  verrez  que  ce  font  des  Mafques  qui  en¬ 
tendent  les  Violons ,  &  qui  crovent  que  c’eff  un  Bal  i 
PIERROT. 

He'  bien,  achevcronr-ils  de  brûler  la  porte  ^ 
ISABELLE. 

Nenny  nenny ,  il  vaut  mieux  les  laiffer  entrer 
F  R  I  Q^U  E  T. 

Et  pourquo.y ,  Mademoifelle?  Nous  voilà  fi  c;i 
KP03  1 
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COLOMBÎNE. 

Oh  ,  il  n’y  a  repos  cjui  tienne.  Si  le  fen  prcnoit 
â  la  porte  ,  il  auroic  bien-tôt  gagné  le  haut ,  &  la 
iiîailon  ne  dureroit  guéres. 

SCENE  IX. 

MEZ  Z  ET!  N  (  en  Mafque ,  accompagne'  d'^au^ 
très  Mafque  s.  )  ISABELLE  , 

F  R  I  Q  U  E  T ,  G  O  L  O  M  B  I  NE. 

Me  Z  Z  E  T  I  N  (  entre  en  chantant  éprend  CoUm- 
bine  par  la  main  ,  ^  danfe  avec  elle.  ) 
COLOMBINE  (  après  avoir  danfé.  ) 

Ma  foy  ,  voila  de  drôles  de  Mafques  1 
M  E  Z  Z  E  T  I  N  {prend  Friqiiet  par  le  nez  ,  l'ote 
f  ele  fl  place  ,  fe  met  à  table  fur  fon  fiége  ^  dit  ;  ) 
Allons  >  Mademoifclle  ,  réjouidons-nous. 

E  R  I  Q.U  E  T. 

Mademoifelle  ,  voilà  une  grande  impudence  I 
ISABELLE 

Mafques  ,  prend-on  de  ces  libcrtez-là  chez  une  Fil¬ 
le  de  mon  rang  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quand  une  Fille  de  votre  rang  foupe  tête  à  tête 
avec  un  Courtaut  de  Boutique  ,  des  gens  de  notre 
âir  Sc  de  notre  façon  ne  gâtent  pas  leurs  parties. 
{nu  Laquais]  A  boire. 

F  R  I  QU  E  X. 

A  votre  place,  Mademoifelle,  j'enYoyerois  qué¬ 
rir  le  Commiffaire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  Friquit,)  ^ 

Le  vieux  pénard  l  Ha  ,  ha  ,  ha  l  (  lUuy  rit  au  nez. 
On  donne  à  boire  à  Mezzeiin,  &  il  chante  les  parties 
qui  fuivent  :  ) 
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Un  Vieillard  mélancolique 
Peut  gâter  tout  un  feftin  ; 

Ses  yeux  font  aigrir'  le  vin  , 

La  viande  en  devient  étique. 

Celuy  qui  rechigne,  chigne, 

Celuy  qui  rechignera , 

La  Troupe  re'chignc,  chigiie  , 

La  Troupe  l’e'chignera. 

{Les  Mfifques  qui  font  avec  Alezzethi ,  repefent  en 
chœur  ces  quatre  derniers  vers  ^  en  donnant  des  coups 
de  pied  ér  des  nazardes  a  Friquet,  ) 

ISABELLE{  auy!  Mafques  ) 

•  Ah  ,  Meiîieurs,  c’eft  poulTer  la  chofe  trop  loin.^ 
Qu’on  ôte  la  table ,  &  voyons  un  peu  qui  font  ces 
iniblents-là. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ces  infolents-là  font  gens  à  jetter  votre  Bourgeois 
par  la  fenêtre  j  [Il  lu^  tourne  le  chapeau  fur  la  tête) 
Et  fi  de  fa  vie  il  remet  les  pieds  céans  ,  je  vous  ic- 
ray  un  entremets  de  fon  nez  &  de  fes  oreilles. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

De  mon  nez  &  de  mes  oreilles  ? 

COLOMBINE. 

Taifez-vous ,  Monlieur  Friquet  -,  ces  gcns-Ià  le; 
feroient  comme  ils  le  difent ,  il  n’y  a  point  de  cc're- 
monie  avec  eux.  11  n’y  a  qu’à  appellerle  Guet.  Oa 
ne  vient  pas  comme  cela  airafTiner  le  monde  dans  ks 
maifons  d’honneur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mademoifellc ,  de  peur  des  £Ioux ,  je  m’en  vais 
ramener  Monfieur  du  Bourgeois  chezluy.  Allons, 
Faquin  ,  gagnez  la  porte.  (  Il  le  fait  for  tir  à  coups  dt. 
pied  au  cul  y  <&  les  Mafques  s'en  vont,  ) 
COLOMBINE. 

QLielle  peflc  de  contretemps  1  Yoik  un  pauvre 
H  3  iioni- 


l  '74  Marchand  Duppc. 

homme  qui  n’a  gucres  paru  pour  fa  depenfc  i 
ISABELLE. 

II  me  pefoit  bien  fur  les  bras  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ères  afiez  bisii  payée  de  votre  méchant  quart 
d’heure. 

Fin  du  fécond  Afie.  • 

ACTE  I  î  L 
SCENE  L 


r  R  I  Q^U  E  Tfeul. 

CE  n’efl'  pas  à  un  Marchand  d’ètre  amonreux.  Le 
négoce  des  femmes  elh  encore  plus  périlleux  que 
le  Commerce.  Un  combat,  une  bague  de  cinq  cens 
écus  ,  cinq  cens  piitoiesd’argentcomptant  5  les  étri- 
viéres  ,  ou  peu  s’en  faut  j  en  un  même  jour  voila  bien 
de  la  befogue  raillée  i  Ceux  qui  défendent  le  Bal ,  ont 
fort  grande  raifon.  Je  vois  fort  bien  ,  parréchantiC 
Ion  d’aujourd’huy,  qu’un  Bourgeois  bien  fage  ne  doit 
jamais  fouper  hors  de  chez  luy.  Si  Pierrot  peut  dé- 
couYi'ir  qui  font  les  Mafques ,  je  raangeray  dix  mille 
écus  pour  en  avoir  raifon.  A  la  veille  d’être  Echevin  , 
morbleu,me  voiiMonner  des  coups  de  pied  ^MC\xV.[Ufe- 
rnord  les  doigts.)  Ah  ,  voicy  mon  Fils.  De  peur  qu’il  ne 
icache  madirgrace,  je  veux  l’éloigner  de  Paris. 

SCENE  IL 


FRIQUET,  MEZZETIN. 


I- 


F  R  I  mu  E  T. 

T  £'  bien  3  Friqueu,  le  Commis  de  cet  Orga*- 
J  rûvle  n’a  point  apporté  d’argent? 
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M  E  Z  Z  E  T  IN. 

Il  efi:  pourtant  venu  un  homme  au  Logis ,  ^ui  avoit 
quelque  chofe  fous  Ton  bras.  Mais  comme  vous  np 
loupiez  pas,  il  a  dit  qu’il  reviendroit. 

E  R  I  Q^U/E  T. 

Ah  ,  ah  ,  celan’eü:  pas  ma  ['trouve'!  Ecoutez,  mon 
Amy  ,  je  ne  fuis  plus  d’âge  à  avoir  de  l’emportement. 
Je  m’apperçois  il  y  a  long-temps  que  vous  me  volez. 
De  peur  que  la  JulLice  ns  le  Içache  ,  difpofez-vous  à 
quitter  Parisdans  trois  jours.  Dieumercy,  jemefuis 
fait  des  amis  ,  &  par  leur  crédit  je  pourray  bien  vous 
faire  donner  la  Ccmmiflîan  du  Papier  marque'  à 
Quimpercorentiii. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  c’e'toit  en  quelque  ville  de  Bafle-Normandic  , 
où  le  proccsjva  Ion  train ,  patience.  Mais  il  n’y  a 
pas  là  de  l’eau  à  boire. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Voulez-vous  une  Brigade  dans  le  Sel? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  • 

Je  n'y  pourrois  pas  entrer,  mon  Perc  :  dans  ces 
cmplois-là  il  faut  être  noble  de  trois  races. 

F  R  I  Ci  U  E  T. 

Voulez-vous  le  Contrôle  des  Perroquets  à  Dieppe  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.'* 

Non,  j’aime  encore  mieux  votre  C^ailfc. 

F  R  I  CLU  K  T. 

Comment,  Maraut,  vous  refufez  tout  ce  qu’il  y 
a  d’honorable  en  France  ,  pour  faire  la  débauché  à 
Paris  ?  Si  je  prends  un  bâton... . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  je  fais  la  de'bauche ,  c’eft  que  ks  bons  chienS  ' 
chalfent  de  race.  (//  s'en  va] 
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SCENE  III. 

PIERROT,  FRIQUE  T- 
PIERROT. 

Ah  ,  Monfieur  ,  vous  ne  fçauriez  le  croire  >  non 
vous  dis-je  ,  vous  ne  fçauriez  le  croire. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Qu’ell-ce  qu’il  y  a  donc.  Pierrot  ? 

PI  E  R  R  O  T. 

I]  y  a  des  chofes  inormes  j  &  quand  je  vous  k 
dira)'  ,  vous  ne  le  croirez  pas. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

As-tu  füivi  les  Mafques  ? 

PIERROT., 

Ouy,  Menkur. 

F  R  I  Q_U  E  T. 

Les  as-tu  veu  entrer  quelque  parc  B 
®  PIERROT. 

Ouy ,  Monfieur. 

F  R  I  0.0  E  T. 

Les  as-tu  découverts  ? 

PIERROT. 

Ouy ,  Monfieur. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Hé  bien  qui  eft  ce  ? 

PIERROT. 

Ne  vous  ay-je  pas  dit ,  Monfieur ,  que  vous  ne 
le  croiriez  pas  J 

F  R  I  Q^U  ET. 

Je  a’ay  garde  de  Je  croircspuis  que  je  n’en  fcay  rien. 
PIERROT. 

Mais  quand  je  vous  le  diray  aufil ,  le  croirez-vous  ? 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Ohf  dépêche  donc  3  fi  eu  veux. 

P  I  E  R. 
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PIERROT. 

Eft-ce  que  la  nature  ne  vous  «dit  rien  ,  Sentez- 
vous  point  là  quelque  chofe  ....  comme  n  c  e- 
toit  ....  par  exemple  ....  Je  ne  vous  le  donne  pas 
allez  clair  à  entendre  ?  ^  .At 

F  R  I  (i.U  E  T, 

Non  ,  de  par  tous  les  Diables.  ’ 

PIERROT. 

Et  bien ,  puis  que  vous  êtes  ladre  >  je  lu’cn 
Yous  le  dire.  C’elt  votre  fils. 

F  R  I  Q,ü  £  T. 

Mon  fils  ! 

PIERROT. 

Ouy ,  votre  fils,  avec  ce  Diable  de  Tailleur  qui 
ont  fait  la  mafearade. 

FP.  IQ^U  ET. 

Mon  fils  m’auroit  menace  d’e'rrivie'res  ? 
PIERROT. 

Ouy  ,  Monfieurj  d’etrivicres.  Je  leur  ay  enten¬ 
du  dire  chez  un  Vendeur  de  Pierre  où  ils  fê  font  des- 
liabillcz.-  • 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Il  eft  donc  amoureux  dTfabelle  ? 

PIERROT. 

Yrayment,  je  le  crois.  Il  en  a  des  Lettres  Sc 
fon  Portrait.  Vous  ne  fçauriez  croire,  Monneur  ^ 
tout  ce  qu’ils  en  difent. 

F  R  I  d  U  E  T. 

Il  en'  a  le  Portrait?  Tout  à  l’heure  ,  Pierrot, 
qu’on  m’aille  quérir  un  marteau  &  une  hache,  que 
j’enfonce  le  coffre  de  ce  Coquin-lâ.  Ah  ,  mal¬ 
heureux  Pere  i  ton  propre  fans;  fe  révolté  contre  toy  î 
PIERROT. 

Voila  qui  eft  bien  terrible  ,  Monfieiir  j  mais  c’efb 
pourtant  Yi'ay. 
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SCENE  IV, 

Le  Théâtre  reprefente  P App art ernem  déIfabeUe. 

C  O  ÊfO  M  B  î  N  E  ,  ISABELLE, 

c  O  L  O  M  B  I  N  E. 

"1^  E  ce  train  là,  je  vois  bien  que  votre  pefle  de 
conduite  nous  portera  guiguon  ,  &  quala  üii 
Is.  chaiiic  tournera. 

ISABELLE* 

Ya  va,  Colombine  ,  avec  un  peu  de  reTolution 
d'efprir,  on  mené  les  hommes  bien  loin.  Pourvu- 
qu’une  iille  ne  fe  reproche  rien  fur  le  chapitre  de 
riionoeiir ,  tout  le  refte  n’eft  que  bagatelle* 
COLOMBINE. 

^  Vous  appeliez  bagatelle,  de  promettre  mariao-eà 
cinquante  hommes  tout  à  la  fois  ?  ^ 

ISABELLE. 

Je  le  premettrois  à  cent,  pour  groffir  mes  con¬ 
quêtes.  Te  mocqué^-tu?  La  foule  des  Amans  fait 
Loaneur  à  une  hile. 

COLOMBINE. 

Elle  fait  anfh  par  fois  de  cuifans  chaerins.  Un 
Amant  qui  découvre  qu’on  le  berne,  eft  imvipcre- 
envenime.  Tenez,  je  fuis  fort  trompe'e  fi  le  Maf- 
que  û’iiier  n‘a  quelque  hel  fur  le  cœur* 
ISABELLE. 

^Gii,  h  c’eR-  parjalouhe,  je  luy  pardonne.  Rien 
n’eft  Tl  drôle  que  de  voir  comme. cela  les  hommes 
dans  kiiis  boutades. 

COLOMBINE. 

Carre  que  votre  Pere  ou  votre  Oncle  ne  foient 
inf-TUirs  de  vos  gentillches  ?  Vous  courriez  ,  ma  foy  ,  , 
nfque  d’époiifer  un  Couvent.  [  Appercevmtt  le  Ma/- 
Olij  voila  le  relie  de  notre  ecu  I 
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SCENE  V. 

MEZZETI N  (  Marquis.  )  I S  A  B  E  L  L  E , 
CÜLOAIBINE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

JEfortisun  peu  brufquement  hier  de  chez  vous. 
Mais  avouez  qu’un  Laquais  fans  echavpe  cft  ca¬ 
pable  de  de'crier  un  homme  de  qualicé? 
COLOMBINE. 

Diantre  l  Comme  vous  les  redrefTez  l  Eftûl  mort 
ce  pauvre  Diable  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bon!  Ils  font  accoutumez  à  cela. 

ISABELLE. 

He  bien  ,  Monlîeur  le  Marquis  j  travaille- t’on  fort 
&  ferme  pour  notre  mariage  ? 

M  E  Z  Z  E  T  ^N. 

Avec  qui  ? 

ISABELLE. 

Je  vous  le  demande!  Avec  vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  ne  voulez  pas  des  gens  fi  e'tourdis.  Oh  ça, 
de  bonne  foy  ,  à  quoy  avez-vous  pafîe'  le  temps  de¬ 
puis  que  je  n’ay  eu  rhonneur  de  vous  voir? 
ISABELLE. 

Le  chagrin  de  vous  voir  partir  en  colere  mcdon- 
na  un  fi  cruel  mal  de  tête  ,  que  je  n’en  ay  pas  repofé 
toute  la  nuit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

N’eft-ce  point  une- indigeflion  aufîi ,  pour  avoiC' 
trop  mangé  ? 

COLO  MBINEi^  part.  ) 

Il  y  a  là  quelque  chofe. 

1  0  A  BELLE. 

Je  vous  affurc  que  je  me  mis  au  lit  fans  fouper^  • 
H  6  M  E.  Z- 
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^  mezzetin. 

EU:  il  pcffîblc  ? 


ISABELLE. 

Ah  ,  Marquis ,  le  grand  repas  eft  de  rono'cr  à  ce 
qu  on  aime. 

MEZZETIN. 

L’aimable  Enfant  1 

COLOMBINE. 

^Cette  fille-Ià  vous  aime  trop.  Je  crains  qircllc. 
n  en  devienne  folle. 

MEZZETIN. 

Mes  gens  mont  pourtant  dit,  qu’il  j  avoit  de 
grands  préparatifs  dans  votre  Cuifine. 

COLOMBINE. 

^Ah  la  plaifante  ciioEe  !  C’eft  que  la  fille  de  notre 
liotefTe  a  epoufe'  un  Armurier.  Comme  c’e'toit  les 
Accordailles ,  on  avoir  emprunte  notre  Cmfinc  pour 
faire  le  Feflin.  ^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C  cft  donc  cela.  Y  eut-il  des  violons  après  feupe' 
ISABELLE. 

Cela  fc  demande-t-il  ?  Je  penfe  miéme  qu’il  y  vinc 
des  Mafques. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  colère.  ) 

Ouy  ,  perfide,  &  ces  Mafques  vous  trouvèrent  a 
table  avec  Monficur  Fricuiet. 

COLOMBINE. 

Comme  on  prend  les  choies  de  travers  !  Vous 
ne  fçavez  donc  pas  que  ce  Monfîeur  Friquet  cit  un 
gros  Marchand  ,  &  que  Mademoifçlle  avoir  une  Let^ 
îre  de  Change  à  prendre  iiir  luy  ,  dont  il  apporta 
Eargent  k  plus  obligeamment  du  monde  j  &  com- 
nm  il  prit  une  foibleÎFe  à  ce  pauvre  homme  on  iiiy 
offrit  du  vin  par  honnêteté.  Cependant  voila  corn-- 
me  en  empoifonne  tout  dans  le  monde. 

ISABELLE. 

A  quoy  bon  tout  cet  cdairciiTciiicnt ,  Colombie 

ne  B 
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ne  ?  Que  Monfieur  en  croye  ce  cju’il  voucîra.  (  à 
Mezzetin)  Guy  ouy  ,  allez,  c*eft  un  vieillard  ç|ue 
j’aime  ,  &  «que  je  préféré  à  toutes  mes  connoilfances. 

MEZZETIN  [à  genoux.  ) 

Ah  ,  pardon  ,  Mademoifelle  ,  je  vois  bien  que  j’aj 
poiiflc  la  jaloulîe  trop  loin. 

ISABELLE. 

Je  vous  dis  lerieufemcnt ,  que  je  l’ainie. 

MEZZETIN. 

Cruelle  1 

ISABELLE. 

Qiie  voulez-vous,  Marquis?  Les  amitiez  font  li¬ 
bres  ,  il  faut  fuivre  le  penchant  tîe  fon  cœur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  r?  f^art.  ) 

J’ay  bien  envie  de  voir  comme  cette  fuféc-Ià  fb 
dcmclera. 

MEZZETIN. 

Quoy  ?  Vous  m’abandonnez,  apres  tant  de  fer- 
mens  d’amiîie  ,  après  des  lettres  li  tendres,  aptes 
m!avoir  donné  votre  Portrait  ? 

COLOMBINE(tf  part.  ) 

Les  Marquis  fontd’auffi  fortes  ^geiis  que  d’autres. 
{voyant  venir  Friquet.)  Voicy  l’homme  aux  cinq  cent 
piftollcs  ,  qui  n’en  eft  pas  encore  bien  tue. ( 
tin  voyant  venir  fm  Pere  ,  fe  leve  tout  étonîté.  ) 

SCENE  VL  . 

FRIQUET,  MEZZETIN, 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

FRI  Q^U  E  T  [à  Mezzetin.) 

Ah,  Monfieur  le  Marquis,  ne  vous  contraignez 
point,  je  ne  fuis  pas  venu  pour  déranger  votre 
palfion. 

I  S  A  B  E  L  L  P.  {d'un  ton  fier.) 
Sçavez-Yous ,  Moüfieur  le  Marchand  ?  que  je  fuis 
H  7  fort 
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fort  incîigîiee  contre  la  liberté  que  vous  prenez  d’en¬ 
trer  dans  ma  chambre  fans  me  faire  demander  fi  je 
le  trouve  bon?  Marquis,  vous  devriez  me  venger 
de  cette  infolence. 

MEZZETIN(  tout  confus,  ) 

Ah,  Madame! 

F  R  î  Q^U  E  T. 

Nous  ne  fommes  plus  icy  en  Mafque  j  Monlîcur 
le  Marquis  n’a  pas  i’ame  meurtrière^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mafoy  ,  pourmoy,  j’y  perds  mon  latin. 

F  R  I  Q  U  E  T  {étant  fon  Chapeau,) 
Quand  on  vienfpour  rendre  lervice ,  on  entre  un 
peu  plus  brufquement. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Un  homme  de  votre  trempe  eft-il  capable  de  quel¬ 
que  chofe  } 

F  R  I  Q^U  E  T. 

II  eiF  vray  qu’aujourd’huy  je  ne  viens  pas  pour  ap¬ 
porter  de  l’argent.  , 

COLOMBINE. 

Ouf  !.. 

FRI  Q^U  E  T. 

Je  ne  laifferay  peut-  être  pas  d’être  bien  receu. 

(  vers  Co/omhme)  Colombine  ,  quand  tu  pris  la  pei¬ 
ne  de  m’aporter  cette  lettre  de  la  part  de  ta  Mai- 
trelTe ,  elle  n’avoit  encore  jamais  écrit  à  perfonne 
qu’àmoy?  Eft-il  pas  vray? 

COLOMBINE. 

A  qui  en  a  ce  vieux  fou-lâ  ?  Eft-cequeje  tiens  la 
main  de  Mademoifcîle  ,  moy  ? 

F  R  1  Q  U  E  T. 

Non,  mais  je  tiens  les  lettres  qu’elle  a  écrites  au 
Marquis  d’Oripeau  Tenez,  Mademoifelle  la  Co¬ 
quette  ,  voilà  des  Ciiurion''  de  v'fe  [endrelTe. 
COL  O  M  O  i  N  E  (  à  Â4ezzetin  ) 
Moniieur  k  Marquis,  que  ne faites-yous monter 

vos 
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Yo?  «rens  pour  ietter  ce  Maroufle-là  par  les  fenêtres  ?  • 
“  ISABELLE. 

Mes  lettres  en  des  mains  étrangères  ?  (  vers  Mezze- 
tin  )  Ah  lâche  I  tu  m’as  trahie  ! 

F  R  I  Q^U  E  T,. 

Non,  il  vous  aime  de  bonnefoy,  &jc  crois  que 
vous  l’aimez  de  même  3  car  fans  cela  vous  ne  luy 
auriez  pas  donne'  votre  Portrait. 

COLOMBINE. 

Petit  à  petit,  la  me'che  fera  decouverte. 

ISABELLE. 

Ces  fortes  d’amufettes  ne  fe  refufent  gu e'res  quand 
on  les  demande.  [Se  tournant  vers  Mezzetin)  Infâme  î 
COLOMBINE. 

Seroient-ils  de  concert  enfemble  ?  Je  m’e'tonne 
qu’un  Marquis  n’ètrangle  ce  vieux  Coquin*là. 

'  F  R  I  U  E  T. 

Nous  fommes  dans  un  Pays  où  les  Enfans  n’e'tran- 
gîent  pas  fi  volontiers  leurs  Pères. 

ISABELLE. 

Quoy  ?  c’eR-là  votre  fils  ? 

F  T.  I  Q_U  E  T. 

Ouy,  très  alTure'ment ,  que  je  vais  faire  conduire 
aux  Capettes ,  pour  luy  aprendre  à  infulter  fon  Pere. .. 

s  C  E  W  E  V. 


LE  PREVOT,  les  Aclmrs  de  la  Scène 
precedente.  ) 


MEZZETIN  (  aux  pieds  de  fon  Pere<.  ) 

H,  mon  Pere, -eft-ce  uncrime  à  votre  filsd’ê- 
tre  amoureux  ? 


F  R  I  Q_U  E  T. 

Monfîeur  le  Prévôt ,  droit  aux  Capettes ,  s’il  vous 
plaît  3  au  pain  &  à  Peau,  &  les  e'criyiêres  tant  ôc  plus  \ 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pour  éviter  les  frais,  on  feroic  bien  de  vousem- 
înener  avec  moy  j  car  aulfi-bieii  ma  Mere  vous  fera 
loger  aux  Petites  Maifens.  {On  emmenc  Mçzzcùn^') 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voilà  un  Marquis  ma!  ajufté. 

ISABELLE(i  Friquet.  ) 

Si  votre  femme  étoit  fage  ,  elle  vous  y  feroit  mener' 
à  votre  tour  ;  &  peu  s’en  faut,  Monlicur  le  Bourgeois  , 
que  je  ne  vous  fade  charger  de  mille  coups,  pour  vous 
apprendre  le  rcfped’ que  vous  devez  à  ma  maifoii. 

•  F  R  I  Q^U  E  T. 

Ce  n’eO:  pas  tout  à  fait  comme  cela  qu’on  paye 
cinq  mille  francs. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E, 

Vous  les  a-t’on  emprunté ,  pour  les  rendre  le  len*- 
demain  ?  {  à  part]  Ah  ,  vieux  Pénard  ,  que  je  tous 
vais  faire  décamper  en  diligence!  [Elle fort.) 

I  S  A  B  E‘L  L  e. 

On  vous  a  fait  trop  d’honneur  de  ne  vous  deman¬ 
der  que  cinq  cent  piftoiies.  Une fillecomme  moy  , 
ne  met  pas  d’ordinaire  la  main  à  la  plume  pour  h  peu 
de  chofe.  J’avois  cent  de  mes  amis  qui  fe  feroient 
fait  une]  oye  de  m'obliger.  'C’eft  ma  fottife  de  m’être 
adredee  à  une  aine  baBé  qui  n’a  que  l’ufage  duComp- 
roir ,  &  qui  ne  fait  un  piaidr  que  pour  le  regrettero 
BRIQUET. 

Tout  ce  que^ous  diteS'Iàeft  à  peindre  i  mais  de-, 
l’argent  m’accommodcioit  mieux. 

S  E  P.  P  E  N  T  I  N  (  Laquais  ,  à  Jfabelh.  •) 

Ah  ,  Mademoifelle  ,  il  y  a  là-bas  Madame  Briquet -f 
qui  cherche  fen  Mary  pour  le  dévifager.  Elle  cric 
comme  un  afpic. 

ISABELLE. 

Fais-là  monter,  [vers  Friqusî,)  Elle  fera  peut-ê- 
sre  plus  raifouBablc  que  vous. 


C  O 
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colombine. 

Oh  J  je  crois  que  fi  ma  MaitrefTc  luy  fait  foii  bil¬ 
let  ,  elle  s’en  contentera. 

f  R  I  Q^U  £  T  [tout  épouvanté.) 

Mafemme?  Ah,  je  fuis  un  homme  perHu.  Douze 
Diables  ne  font  pas  fl  dangereux,  [vers  Jfabelle.  )  Ma 
chereDemoirclle,faites-moy  fortir  par  quelque  porte 
de  cierrieie  ,  &  ne  parlons  plus  des  cinq  mille  francs. 

coLombine. 

Madcmoiielle  efl  bonne ,  c’eft  une  fille  fans  fiel. 

ISABELLE. 

J’en  ay  quand  il  en  faut  avoir  -,  mais  quand  on 
demande  quartier  je  ne  Içaurois  faire  de  mal  à  perv 
-fonne.  [à  Colombine.)  Tâche  de  le  faire  evaderpar 
la  porte  du  Jardin. 

FRI  Q_U  E  T  [Je  profternant.) 

Que  je  TOUS  fuis  redevable  ! 

COLOMBINE. 

Allons  vite ,  point  de  complimcns. 

FRI  Q^U  E  T  [à  Jfabelle.) 

Dites  luy  bien  que  vous  ne  m’avez  point  veu  , 
moins. 

COLOMBINE. 

He'bon  Dieu,  dépêchons. 

ISABELLE  [feule.y 

Je  vois  bien  que  Colombine  m’a  dc'livrec  de  cet 
importuii'là  fort  à  propos.  Mais  à  qui  en  veutAurelio, 

S  C  E  N  E  VL 

AURELIO,  ISABELLE. 

A  U  R  E  L  I  O. 

JE  vous  apporte  un  cœur  tout  plein  d’amour  ,  8c 
des  nouvelles  qui  peuvent  vous  fatisfaire.  Vo¬ 
tre  Oncle  eft  arrive  ,  qui  m’a  dit  que  votre  Pe- 
re  vous  pardonne,  pourveu  que  je  vous  époufe. 

Vous 
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Vous  ne  doutez  pas  que  mon  cœui*  ne  foit  à  vous ,  Sc 
que  je  ne  fuiTe  mort  de  douleur  fi  vous  en  aviez  cpoufe 
un  autre.  Le  Contrad  eft  drefie  ,  le  feftin  eft  tout 
prêt  j  allons  ?  i'ans  différer ,  conclure  une  affaire  il 
Ibuiiaicêe. 

COLO  MBiNEf  revenant^  ) 

Hé  bien  ,  où  en  étiez-vou^  fans  moy  ? 

ISABELLE  (  faifant  taire  Colombine.  ) 

Si ,  ff .  (  haut  ]  Ah  ,  Colombine  ,  j’ay  bien  avancé 
mes  affaires  depuis  que  tu  es  partie. 

COLOMBINE, 

Comment  donc  ? 

ISABELLE. 

Je  fuis  mariée  avec  Aurelio.  Suis  moy  ,  nous  al¬ 
lons  faire  la  noce. 

COLOMBINE. 

A  la  bonne  heures  pour  veu  que  j’épouXe  PafiquarieL- 
ISABELLE. 

Oh  5  cela  vaut  fait.  Tu  peux  conter  fur  l’argenr 
du  Bourgeois. 

COLOMBINE  {feuk.  ) 

Ma  foy ,  il  n’eft  que  d'avoir  de  refpriu.  Tôt  ou 
tard  on  fé  tire  d’affaire.  Xûur  de  jeunes  gens  ,  nous 
n’avons  point  trop  mal  mené  notre  petite  barque» 


Fin  de  la  Comédie» 
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FEMME  VENGEE 

ACTE  1. 

S  C  E  N  E  I. 

GABRION  {en  Nourrice.)  COLOMBINE.' 

G  A  B  R  I  O  N. 

SI  je  ne  vous  avois  donné  ia  mammelle,  cft-cc 
que  je  vous  farmonerois  avec  tann  d’amiquié  î 
Mais  roue  Je  fang  me  tribouille  quand  on  me  vient 
à  dire  :  votre  fille  par-cy  ,  votre  fille  par-là,  qui 
d’ane  façon  ,  qui  de  l’autre.  Mercy  de  moy  ,  ça 
me  met  hors  des  gonds,  &  quand  j’entends  flagorner 
les  bâbillardes  du  quarquic. 

COLOMBINE. 

Je  ne  penfois  pas,  Nourrice,  que  mon  quartier 
prit  tant  d’intérêt  à  ma  conduite. 

GABRION. 

Vous  vous  êtes  flanquée  là  dans  la  plus  maudite 
rue  pour  les  caquets  !  Voyez  cette  Lingére  ,  pour 
être  devenue  grofle ,  ce  qu’on  en  a  dit  5  &  fi  ,  le 
garçon  l’a  époufée  deà ,  à  Ton  deuxième  entant: 
mais  c’ell  que  le  monde  a  toujours  la  rage  de  cailler* 
COLOMBINE. 

Je  ne  fçauray  donc  point  ce  qu’on  dit  de  moy  5 
GABRION. 

Hé  mais ,  ce  qu’on  dit  de  vous  :  ce  n’efl:  pas  de 
même.  Vous  avez  un  mary  ;  &  un  mary  efl:  un 
écran  bien  gentil  pour  une  Femme.  Cependant,  fi 
pü  en  Youloic  croire  les  Prudes  qui  font  autour  de 

lîO- 


■TÇO  La  Femr/îe  venge?. 

lîotre  mairoti,7  ne  laifTent  vraiment  pa?  de  niarmure , 
*  C  O  L  O  M  B  î  N  E* 

Te  mocques-tu  ,  Gahrion  î  Ce  font  des  fem¬ 
mes  retirées,  qui  ne  médlfent  de  perfonne  ,  &  qui ... 

G  A  E  R  I  O  N. 

Mon  Dieu!  Ils  ne  médifent  de  perfonne:  mais 
ils  font  pourtant  bien-aifes  de  reboucher  les  crevaf- 
fes  de  leur  jeunelTe  aux  dépens  d’aiitniy.  Vertu 
de  mavi  e  ,  des  femmes  fur  le  retour  ,  font  des  ra- 
loirs  bien  affilez. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E.  ' 

Le  monde  a  parlé  de  tout  temps,  Nourrice,  & 
de  tour  tems  on  l’a  laifîé  parler.  Quoy  !  Parce  que 
je  fuis  jeune  ,  folâtre  ,  cnjoüée  ,  &  que  j’aime  à 
voir  compagnie,  il  faudra,  pour  être  en  bonne  o- 
deur  parmy  les  vieillesGiririques  démon  \mifinage  , 
que  j’aye  toujours  quelqu’une  de  ces  Ami  cailles-là 
à  mes  troulTes  ?  J’aim-  mieux  que  mon  C)uartier  ba¬ 
bille  ,  que  d’avoir  relation  avec  desVifages  fanez, 
qui  glacent  routes  les  parties  dont  on  a  la  chari  é  de 
les  mettre:  Auffi-bien  les  jeunes  femmes  commen¬ 
cent  peu  àpcuà  fe  pafRr  de  chaperons.  Après  tour, 
pourquoy  fe  rendre  malheureiife  pour  le  Qu’en  dira- 
t-on  ? 

G  A  B  R  î  O  N. 

Ce  que  je  vous  en, dis,  mon  Enfant,  c’efl parce 
que  votre  Mary  ne  veut  pas  que  vous  hantiez  com¬ 
pagnie^  <k  ces  crprics  bourus-là  s’effarouchent  la  plu¬ 
part  du  temps  fans  fçavoir  pourquoy. 

C  O  L  O  M  B  I  N  e\ 

Eft-ce  qn’cn  trouve  à  redire  aux  gens  qui  vien- 
lient  chez  moy  ^  il  n’y  entre  point  de  Canailles  , 
tou, ours. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Ké  nenny  5  ma  fille,  nenny  5  C’eftquc,  comme 
vous  fçatez  ,  des  qu’une  nouvelle  Mariée  eft  un  pe¬ 
tit  brin  gentille  3c  friande  ,  un  bouru  de  Mary  croit 

que 
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que  les  hantifes  qui  entrent  chez  elle  ,  y  vont  pour 
autre  chofe.  Et  puis,  comme  vous  portez  un  gros 
état ,  on  s’imagine  que  vos  moyens  n’ont  pas  la  fuf- 
fifance  d’êttre  lî  brave.  Oh!  que  le  monde  eft  ma¬ 
lin  quand  y  s’y  met  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.^ 

Mes  voihns  devroient  bien  me  laifler  en  repos  , 
car  il  me  femble  que  je  ne  les  importune  gueres ,  je 
fuis  toujours  en  promenades  ou  en  diyerrifl’emcnts. 
G  A  B  R  I  O  N. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire. 

COLOMBINE. 

Je  vais  le  Lundy  à  Vincenne  ,  le  Mardy  à  1’  O- 
pera,  le  Mecredy  aux  Italiens ,  le  Jeudy  le  cours  le 
Bal  ,  le  Vendredy  à  la  Come'die  Françoife,  le  Sa- 
medy  je  fais  des  vifites  ,  &  le  Dimache  on  joiie  chez 
iîioy  depuis  le  matin  jufqu’au  loir*  O  ça  de  bon¬ 
ne  foy  ,  Nourrice  ,  peut-on  palTcr  Ton  cems  avec 
plus  de  retenue,  &  quand  le  Diable  y  voudroit  mor¬ 
dre  ,  tout  Diable  qu’il  eft  ,  que  pourroit-il  repro¬ 
cher  à  une  femme  de  mon  âge  qui  parcage  fa  femaine 
avec  tant  de  jugcment&d’economie- 
G  A  B  R  I  O  N. 

Mais  moy ,  jene  dis  pas  que  non. 

COLOMBINE. 

Ma  pauvre  Gabrion ,  les  femmes  les  plus  atiflçres 
vivent  comme  moy  5  &  quand  je  me  mets  fur  le  pied 
des  autres  ,  je  prerends  oue  je  fais  mon  devoir. 
GABRION. 

Vous  avez  bien  raifon. 

COLOMBINE. 

'  Sommes-nous  fâices  pour  vivre  prifonnie'res  dans 
nosmaifons?  Et  ncivaut-il  pas  mieux  être  occupe'e 
de  fon  plaihr  ,  que  de  mille  chagrins  domelliques 
que  la  noce  traîne  après  elle  ? 

GABRION. 

Je  le  penfe ,  ma  foy  ! 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  bel  employ  pour  une  perfonnc ,  que  le  detail 
d’un  petit  me'nage  !  Oh,  que  les  Maris  font  fots , 
quand  ils  croyent  que  leurs  femmes  fe  contenteront 
pour  toute  lecture  d’un  papier  journal  dedépenfe, 
où  la  moutarde,  le  poivre  &  le  charbon  reviennent 
à  toutes  les  pages  1  Voila-t-il  pas  une  belle  Biblio- 
teque  pour  façonner  un  efprit. 

G  A  B  R  1  O  N. 

Py ,  fy  1 

COLOMBINE.^ 

Pour  moy  ,  nourrice  ,  je  fuis  accoutumée  à  voir 
du  monde,  ^  j’en  verray  toujours  pour  me  defen- 
nuyer. 

G  A  B  R  1  O  N. 

Allez,  ma  chere  Enfant,  le  Ciel  vous  aiderai 
car  vous  avez-là  de  trop  bons  ffutimens, 
COLOMBINE. 

Cen’efl  pas  que  je  n’envoyalTe  promener  volon¬ 
tiers  toutes  les  vifites  ,  fi  je  croyois  que  ma  icputa- 
tion  en  fût  blelTee. 

G  A  B  R  I  O  part.  ) 

Diantre  1  ce  ne  feroit  pas  là  mon  compte:  je  n’ay 
de  profit  qu’avec  les  vifites.  (Haut)  Vous  feriez 
bien  folle  ,  ma  pauvre  enfant  ,  de  vous  reti¬ 
rer  toute  en  vie  du  monde  1  Quand  on  ne  voit  que 
des  gens  de  bietî ,  tant  pis  pour  ceux  qui  en  parlent. 

UN  PORTEURS  de  Lettres  entre  ,  un  paguet  de 
Lettres  à  la  main.  ) 

COLOMBINE. 

Ma  pauvre  Maman-Tcton ,  je  penfc  que  voila  de? 
Lettres  de  mon  Mary. 

L  E  P  O  R  T  E  U  R. 

Ca  ,  troi'S  fols  ? 

COLOMBINE. 

D’où  viennent  ces  Lettrcs-là>  mon  Enfant! 
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LEPORTEUR. 

D’OiIcans. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  prenant  la  lettre  )  ^ 

Ah  ,  c’eil:  de  mon  pccit  homme.  Je  cours  à  m4 
Chambre  pour  la  lire  en  repos. 

G  A  B  R  I  O  N  feule.  ) 

Que  je  me  fçais  bon  gre  d'avoir  fait  une  fî  gen¬ 
tille  iiourrituie!  Cet  Enfant- là  avoir  des  dents  à 
trois  mois.  Auili  (  Dieu  la  benifîe  la  voila  bien 
avancée  pour  roii  âge.  Il  y  a  mille  femmes  à  Pa¬ 
ris,  cjui  li’en  fçavenc  pas  tant  à  leur  troifiéme  Ma¬ 
ry  c]ue  celle-là  à  Ton  premier  ,  &  fi,  il  faut  di:  e  ,  il  n’f 
à  pas  encore  trois  ans  qu’a  tient  Ton  ménage  Mais 
c’eft  que  la  nature  efl  comme  ça  fantafque  ,  &  don¬ 
ne  bien  plus  d'oiivarcLire  d’efprit  a  d’aucunes  fem¬ 
mes  qu'à  d’autres.  Si  fie  creaturc-Ià  n’avoit  d’en-en- 
dement,  on  ne  verroit  pas  tant  de  carolTes  débaclé 
devant  notre  porte.  Ah  ,  voicy  notre  vieux  cra- 
cheux  de  Financier.  Tenez,  croiroit-on  que  ce 
vieux  cadavrc-là  eût  la  hardielR  de  faire  l’amoureux 
tranliî  Ah,  vieux  penard  ,  on'vous  en  garde  ,  ma 
foy  ,  des  femmes  à  dix-huit  ans  l  Oh,  queje  m’en 
vais  vous  renvoyer  chez  vous  d’une  grande  vîtefife  S 


S  C  E  N  E  II. 

Gx\BRION,ELISIDOR. 

G  A  B  P^.  I  O  N. 

A  H  ',  Monlîcur  Elifidor  ,  qu’o-u  prenez  mal  voà 
tre  rems  !  Y  faut  que  j’aille  aux  angonies  d’ a- 
ne  femme  qui  me  donne  tout  Ton  bien  par  teftament. 
Ces  occa(ions-]à  ne  fe  trouvent  pas  toujours;  &  com¬ 
me  vous  fçavez  ,  il  eft  fort  peu  de  gens  qui  donnent* 
,E  L  I  S  I  D  0‘R. 

MaMic,  une  feule  parole  pour  le  repos  de  moa 
(lœur  ;  tu  ne  perdras  point  ton  temps  aYcçmoy. 
Tom.ll,  \  G  A- 


m 


La  Femme  zie^gee. 

G  A  B  R  I  O  N« 

Oli  ,  Monfleiir  ,  l’intérêt  ne  me  fait  rien  faire 
quand  je  fars  mes  amis.  Dieum’eftâ  te'moialicc 
n’eftpoiir  les  obliger. 

E  L  I  S  I  D  O  R. 

Ma  chère  Gabrion,  dis-moy  je  t’en  prie,  com¬ 
ment  fais- je  dans  l’efprit  de  ra  Maitreffe. 

GABRION. 

Vous  y  êtes  comme  un  bon  Voifin  ,  qui  a  des 
cheveux  blancs ,  6c  une  poitrine  fort  embarafféc. 
Peu  s’en  eft  fallu  que  Madame  ne  vous  aie  en¬ 
voyé  un  bonnet  de  laine  de  Sigovie,  &  une  peau 
de  vautour  pour  votre  eftomac.  Oh  l  fie  femme- 
lâ  tient  un  grand  compte  de  vous.  Il  y  a  un  vieux 
coq  chez  nous  qu’on  auroit  tué  trente  fois  ,  n’é- 
toit  que  Madame  le  garde  pour  vous  faire  des  bouil¬ 
lons  quand  vous  ferez  bien  malade. 

E  L  I  S  I  D  O  R. 

L’obligeante  Perfonne  l  J’ay  toujours  remarque 
qu’elle  avoir  de  grands  égards  pour  moy. 

GABRION. 

.  Ouy  ,  Dieu  mercy  ,  &  le  foin  que  je  prends  de  ly 
parler  en  votre  faveur. 

E  L  I  S  I  D  O  R. 

Mais ,  ma  chère  Gabrion ,  crois-tu  qu’àla  fin  du 
temps  je  puilTe  mériter  quelque  petite  place  dansfon 
fouvenir  î 

GABRION. 

LailTez-moy  faire,  avant  qu’il  foit  trois  femaines , 
Madame  vous  mènera  prendrel’air  auPié  auxClercs, 
ou  à  quelque  autre  promenade.  Sans  fte  maudite 
fluxion  qui  vous  alfalfine^  on  vous  auroit  mis  l’au¬ 
tre  jour  d’une  partie  de  Saint  doux  ;  mais  dans  l’é¬ 
tat,  où  vous  êtes,  n’y  a  pas  d’apparence  de  rifquer 
votre  fanté. 

EL  I  S  ÎD  O  R. 

Adieu  ,  ma  chère  Gabrion. 


G  A- 
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La  Femme  vengée. 

G  A  B  R  1  O  N. 

Adieu,  Moniîeui- Elifîdor ,  mettez  une  bonne  fcr- 
viette  bien  chaude  fur  votre  poitrine.  {1/ s'en  va.  ) 
Le  vieux  fou  avec  Ton  amour  !  Voila- t-il  pas  un  boni- 
‘  me  d’un  bon  tour  ,  pour  vouloir  plaire  aux  femmes  1 

SCENE  IIL 

GABRION,  LE  COMTE. 

■  GABRION. 

C'Eft  {l’homme  cy  ,  mafoy  ,  cjui  efl  la  perle  dc 
nosvifites  !  Ah!  comme  la  nature  fe  divartic 
à  faire  comme  ca  de  biaux  hommes  î 
LE  COMTE. 

Ma  pauvre  Gabrion  ,  que  j’ây  de  joye  de  te  revoir  î 
GABRION  [  d' un  (lir  badin.) 
Monheur  le  Comte  ,  dites-vous  ça  tout  de  bon  ? 
Je  ne  fuis  pas  grand’  Dame, mais  quoy  queNouirice, 
chaque  chofe  vaut  fon  prix,  [apart.)  Ah,  fi  mon 
Bâtie'  d’homme  e'toitfaic  comme  ca  ! 

LE  C  O  M  T  E. 

Comment  fe  porte  ta  Mairrcffe  ?  jouera-t-on  apres 
dîne'  chez  elle  ? 

GABRION. 

J’irois  bien  ly  demander  j  mais  elle  repofe.  Une 
colique  l’a  psnfé  faire  mourir  ftenuit.  [Regardant 
amour ctifement  le  Comte.,  luy  pajjant  la  jnain  fous 
le  me'nîon.)  Vous  êtes  donc  bien-aife  d’avoir  comme 
ça  tant  de  belles  parfedtions  ? 

l‘e  comte. 

Scrieufement ,  Nourrice,  me  trouves-tu  à  ton  ore'  ? 

C  A  B  R  1  O  N  [en  niaifant,  ) 

Vous  y  feriez  de  refte  :  mais  à  caufe  que  j’ay 
lîourry  un  enfant,  vous  croyez  pofTible ,  que  .... 
Oh  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  il  y  a  tout  plein  de 
Madames  qui  ne  valent  pas  leurs  NourrilTes. 

I  i  *  LE 


1^6  La  Femme  Dengèe,  ^ 

LE  COMTE. 

Je  n’cn  fais  pas  de  doute. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Que'  beau  vermeil  de  t  in  I 

LE  COMTE(a  part,  ) 

Je  penfe  que  cette  folle-Ià  a  l’amour  dans  la  moelle 
des  os  1  Voyons  où  cela  peut  aller.  [àGabrion.)  O 
çaNourrice,  fi  je  t’aimois  du  bon  du  cœur  -,  m’eu 
Icaurois-tu  quelque  8;té  î 

G  A  B  R  I  O  N. 

Si  vous  m’âimie's- de  bonne  foy  ,  je  vous  donac- 
tois ... 

LE  COMTE. 

I4e  bien  ? 

G  A  B  R  I  O  N. 


Je  vous  donnerois . .  . 

L  E  C  O  M  T  E. 

'  Achevé,  mamie,  achevé. 

G  A  B  R  I  O  N  [fouplr ant .  ) 

Eft-ce  qu’ou  n’entendez  pas  a  demy-mot  ?  Je  vouî 
donnerois  un  cœur  tout  neuf  &  tout  entier. 

LE  COMTE. 

Tout  entier  ?  Et  que  diroit  ton  Mary  ? 

G  A  B  R  I  O  N. 

;  Ce  que  difent  tous  les  Maris  en  pareils  cas. 
LECOMTE. 

la  vieille  folle  l 

SCENE  IV. 


XjE  comte,  gabrion, 

C  O  L'_^0  M  B  I  N  E  (  qui  les  furpreîtd.  ) 


COLOMBÎNE. 


H  Monfieiir  le  Comte  ,  je  vqu?  y  prends ,  vous 

cajoler  ma  Momricc  l 


fi  A, 
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La  Femme  uengie, 

G  A  B  R  I  O  N. 

Bien  an  contraire  ,  ma  Fille  ,  J’ay.toutes  les  peines 
du  monde  à  le  retenir.  Croiriez-vous  qu’il  vouloic 
s’eu  ai  1er  fans  vous  voir  ?  El  je  iuy  difois  ,  moy  ,  que 
ça  n’eit  pas  honnête. 

C  O  L  O  M  B  1  N.E. 

Monf  eur  le  Comte  ne 'me  fcroïc  pas  l’afFront  d’en¬ 
trer  chez  moy  fans  me  voir;  il  fçaic  trop  bien  fbii 
monde. 

LECOMTE. 

Gabrion  fe  divertit 4  mes  dépens. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Vous  la  connoidéz  de  longue  main.  Monfîeur  le 
Comte,  voulez-vous  que  nous  falfions  un  rour  de  Jar¬ 
din?  aulîî-bien  j’ay  tout  plein  de  chofes  à  vous  dire. 

G  A  E  Jv  I  O  N  [tirant  le  Comte  par  le  bras.) 

Ne  parlez  pas  de  cette  colique  au  moins  ;  car  elle 
ne  veut  pas  qu’on  le  Içache. 

LE  COMTE. 

Je  ne  gâte  jamais  rien.  (  Il  s'en  va  avecColombine,} 
G  A  B  Ps.  I  O  N  (  regardant  le  Comte  partir.  ) 

Ah  le  biau  jemte  homme  1  .âh  le  biaii  jeune  hom¬ 
me  {  ^ppercevant  l'homme  de  Robe  qui  s' avance  vers 
elle.)  En  voicy  encore  un  ,  à  qui  j’ay  bien  la  mine  de 
tirer  une  plume  de  l’aile. 


SCENE  V. 


LE  CONSEILLER,  GABRION, 

LE  CONSEILLER. 

1  Ourrice  ,  tu  me  vois  dans  un  chagrin  mortel» 

G  A  B  R  I  O  N  (  paru  ) 

11  n’a  point  d’argent ,  peut-être,  [haut)  Eft-cç 
qu’ous  avez  p  rdu  au  jeu? 

LE  C  O  K  S  E  I  .L  L  £  R. 

C’cil  que  ta  MaitreiTe  me  defolc. 

I  y  Q  A- 


Jps  La  Femme  vengee. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Comment  donc  ? 

LE  CONSEILLER.  - 

Tu  fçais  que  je  n’dpargue  rien  pour  luy  plaire  i 
cependant  je  vois  toujours  àfes  troufTes  un  certain 
Juft’aucorps  bleu. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Qa’ous  êtes  {impie  l  C’efl  un  vilage  qu’a  ne  peut 
fouffrir  ;  ly  a  trois  jours  que  je  la  tourmente  la-dcüus 
comme  une  ame  damnee. 

LE  CONSEILLER. 

Et  eue  t’a-t-elle  répondu  ? 

'  G  A  B  R  I  O  N. 

A  la  fin  je  l’ay  mife  à  la  raifon .  Je  ly  ay  fait  en¬ 
tendre  que  les  hommes  d’epee  pont  des  gueux  ,  des 
ctourdis\  &  des  sens  fans  rcHbiirce. 

LE  C‘b  N  S  E  I  L  L  E  R. 

Et  comment  a-t-cile  pris  cela  ? 

G  A  B  R  I  O  N. 

Boni  Jelyay  mis  en  tête  qu’un  Confeiller  efl  un 
fort  bon  appuy.  Je  1  y  en  au  rois  bien  dit  davantage  ,  , 
mais  depuis  ouelque  temps  a  ne  dcpleure  point. 

LE  CONSEILLER, 

île  fur  quoy  ,  la  nourrice? 

'  G  A  B  R  I  O  N. 

C’eft  qu’a  l’en:  affligée  d’une  Tapifferie  deHautc- 
li{re&  d’un  Lit  de  Damas  que  foii  Mary  Iiiy  refuie. 
Acoutez  ,  ça  eib  bian  dur  tout  franc  a  une  jeune  {em- 
nie  ,  de  n’être  point  meubîce, 

LE  CONSEILLER. 

Que  je  te  fuis  redevable  >  ma  pauvre  nourrice  ,  de 
que  tu  me  donnes  1  Je  feray  apporter  tantôt 
céans  la  plus  belle  Tenture  &  le  plus  beau  Lit  de  Pa¬ 
ris.  Tu  luy  diras  que  des  gens  de  ta  connoiîlance 
t’ont  priee  delà  faire  tendre  pendant  qu’ils  feront  à 
la  campasne^de  peur  que  les  vers  ne  s’y  mettent.Dans 
Li  fuite  on  trouvera  quelque  autre  rufe  pour  les  luy 
faite  accepter,  ^ 
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La  Femme  vengée. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Voila  ce  qu’on  appelle  faire  des  prcfcns  en  hon¬ 
nête  homme  l  Vous  ne  fçauriez  croire  comme  les 
ConnoifTances  de  Madame  m’ont  parfecnte'e  pour 
leur  dire  le  fujet  de  fon  chagrin  '•  Mais  je  n’en  ay 
jamais  voulu  ouvrir  la  bouche  qu’à  vous. 

LE  CONSEILLER. 

Pour  une  fi  agueable  préférence  ,  je  te  prie  ,  Nour¬ 
rice  ,  d’agréer  trente  piftoles  ,  en  attendant  mieux  : 
Adieu ,  ma  Mie ,  je  la  viendray  voir  quand  la  Ta- 
pifï’crie  fera  tendue. 

G  A  B  R  I  O  N  [feule.  ) 

Ce  font  encore  trente  piftoles  à  quoy  je  ne  m’atten- 
dois  pas.  Je  crois  qu’il  n’y  a  pas  d’argent  mieux: 
gagné  au  monde  ;  car  je  ne  l’y  ay  pas  "forcé.  Ma 
foy  ,  vive  les  conditions ,  ou  il  y  a  de  belles  fem¬ 
mes  '•  Que  feroit-ce ,  s’il  ne  venoit  pas  comme  ça 
de  petits  hazards  à  la  traveiTe  ?  Si  on  n’avoit  que  (es 
gages ,  on  ne  s’y  pourroit  pas  fauver.  [Elle  s'en  va.) 

SCENE  VI. 
COLOMBINE,  PIERROT. 

COLOMBINE  [bafant  la  lettre  de  fon  Mary  .') 

M  On  pauvre  petit  homme  l  II  efi:  donc  vray  que 
tu  arriveras  ce  foir  ?  Ah,  qu’il  e(l  doux  après 
une  longue  abCence  de  recevoir  un  Mary  qu’on  aime  ! 

(  Elle  bfi.fti  encore  une  fois  la  lettre.  )  Mon  cher  petit 
Bouchon  ,  tu  arriveras  ce  foir  ?  L’heureufe  journée  l 
Pour  moy  je  ne  (çaurois  comprendre  comme  un  tas 
de  fottes  femmes  fe  paffent  volontiers  de  leurs  Ma^ris. 
Vous  diriez  prefeniement ,  que  la  tendreffe  efl  ban¬ 
nie  des  Ménages ,  &  que  la  bonne  amitié  eft  unefoi- 
blelTe  attachée  à  la  Beurgeoifie.  Mafoy  je  ne  feray 
jamais^à  la  mode  par  cet  endroit-là.  Mezzetin  n’elt 
pas  un  bel  homme ,  il  en  faut  convenir  3  mais  il  a  de 
i  4  peti- 
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petites  mai5i</res  friponnes,  &:  par  deflus  fout ,  une 
attache  pour  moy  qui  m’enchanîé.  Si  tu  ne  revenois 
pas  ce  foir  >  iTion  petit  Mary  ,  je  ferois  pourtant  bien 
chagrine.  regardant  la  lettre)  Oh, il  n'y  mancjuera 
pasjpuis  qu’il  me  le  promet  dans  fa  lettre.  [En  baifant 
ta  lettre.)  Ah  ,  mon  petit  cœur  l  Songeons  à  le  bien 
ïecevoir  ,  à  luy  préparer  à  fouper  .  ■  .  Pierrot  ? 

PIERROT  [derrière  le  Théâtre.) 

Patience. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

En  voilà  d’un  autre!  Pierrot? 

P  I  ER  ROT. 

Patience. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’cit  une  mort  d’avoir  à  faire  à  cet  animal -là* 
I  En  fe  fâchant  )  Pierrot  ? 

PIERROT.- 

patience ,  vous  dis-je. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  qu’il  en  faut  avoir  avec  les  bêtes!  Hê  bien, 
?iendras-tii  à  la  fin  ? 

PIERROT  [forîant  briffquement.) 

Hê  mort  non  pas  de  ma  vie  ,  ne  feray-je  jamais  un 
cjuarc  d’heure  en  repos  dans  mon  Cabinet, fans  enten¬ 
dre*  criailler  ,  Pierrot  ,  Pierrot  ?  Comment  diable 
feriez- vous* s’il  n’y  point  de  Pierrot  dans  le 


inonde  ? 


COLOMBINE. 


Oh  fi  tu  te  fâches, c’eft  une  autre  affaire.  Je  t’appelk 
ocur  le  dire  que  mon  petit  Mary  viendra  ce  ibir. 

^  PIERROT. 


Ce  foir. 

COLOMBINE. 

Guy  ,  Pierrot  ,  je  teverray  ce  foir  mon  petit 
homme. 

P  1  E  Pv  R  O  T  (  ^  fart.  ) 

Je  fçais  bien  qui  en  enrage  de  nous  deux. 


CO-^ 


La  Fer/ime  've^gie. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  c’aîTurc  que  je  ne  m’en  fens  pas  de  jofC, 
PIERROT* 

Hc  ,  ben  î  il  faut  toujours  dire  comme  ça. 

COLOMBINE. 

Oh,  je  fuis  une  femme  toute  unie  j  il  n’y  a  poînî 
de  deguifcment  à  mon  fait.  J’aime  mon  pauvre 
Mezzetin  d’une  force.*.  . . 

P.I  E  R  R  O  T. 

Ca  vou;  a  donc  pristout  à  coup  ;  car,  entre  nous, 
qui  (çavôns  le  grimoire  ,  depuis  qu’il  eR  party  ,  vo»S 
n’avez  pas  fait  grande  depenfe  en  chagrin. 

COL  0>1  BINÉ. 

Efr-ce  qu’on  aime  mieux  quand  on  pleure  î 
PIERROT. 

Mon  Dieu  nennv  ,  mais.  .  .  . 

COLOMBINE. 

He  quoy  ,  mais  ? 

PIERROT. 

lie'  mais  ....  on  voir  ce  qu’on  voit  une  fois» 
COLOMBINE. 

Qu’aS'tu  donc  tant  veu  ,  Pierrot? 

PIERROT* 

Moy  ?  rien  ,  ce  ne  font  pas  là_  nies  affaires  5  moîi 
Maître  a  voulu  e'poiifer  une  jeune  femme 
C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Kcbien,  qu’en  veux-ru  dire  ? 

.PIERROT. 

Je  dis  qu’il  a  fort  bien  fait  ;  notre  maifon  n’ecoig 
'qu’un  champêrre  ,  où  l’herbe  croilfGit  par  tout  j 
mais  depuis  que  vous  y  êtes  ,  Dieu  meicy  on  ne 
manque  point  de  compagnie. 

COLOMBINE. 

A  t’en  gendre  parler  ,  i.l  femble  que  je  voye  touc 
Paris  5  cependant  je  ne  fais  gueres  de  connoid'anccs  , 
&.  quand  j’eu  lais  j’ay  mes  raifons  pour  cela. 


'  L'n  Femme  Ten^e'e.  . 

■  PIE  R:  R  O  T.  , 

Olî  ,  je  m’én  fie  bien  à  vous. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Pour  être  Bourgeoife  ,  ce  n’eîi:  pas  à  dire  qu’on  fiera 
toute  fia-vie  prifionniêre  ,  3c  qu’on  n’ofiera  hanter  les 
gens  du  grand  monde. 

P  I  E  R  R.  O  T. 

Ca  mon  ,  ma  fioy  ,  vous  y  entendez  fineifie  avec 
votre  grand  monde  !  Je  vous  vois  jargonner  tous 
les  jours  avec  un  balourd  de  Marchand  ,  qui  eft  le 
plus  fiot  Bâtie'.  .  .  . 

COLOMBINE. 

Que  tu  es  fou  ’  c’efit  un  Innocent  que  je  tiens  à  l’ha¬ 
meçon  J  êc  que  je  mitonne  de  longue  main  -j  car  vois- 
tu  Pierrot,  fi  l’on  n’a  un  peu  de  prévoyance  dans 
lavie,  tout  va  fiens  defius  défions.. Quand  mon  cher 
Mary  m’a  epoufie'e ,  nous  avons  bien  fait  de  la  de'- 
penfie  ,  il  ne  fiera  peut-être  pas  toujours  en  état  de  la 
fiourenir.  Pour  moy  j’aime  à  être  propre  ,  &  un  ani¬ 
mal  comme  cela  fie  tient  trop  honoré  de  faire  crédit  à 
une  jolie  femme. 

PIERROT. 

Oh,  c’eft.une  raifion  cela.  Et  ce  vieux  Einan- 
cier  ,  qu’en  pretendez-vous  faire  ? 

COLOMBINE. 

Ce  ou’on  fait  d’une  très  bonne  connoifiance.  C’eft 
un  vieux  garçon  qui  ne  demande  plus  qu’amour  & 
fimplefie.  Quand  il  vient  au  logis  je  Iny  fais  de  peti¬ 
tes  fingeries  qui  aboutiffent  à  rien  ;  &  avec  cela  je 
fuis  feure  qu’en  mourant  il  me  donnera  tout  Ton  bien. 
Bon  l  il  rougit  ouand  il  n’offre  que  mille  piftoks  ? 

PIERROT. 

Et  vous  les  refufiez. 

COLOMBINE. 

Jufqu’à  preket  l’argent  ne  m’a  point  tentee  ,  mais 
il  efi  toùjouis  ben  d’avoir  une  poire  pour  ia  fioif. 

PIER- 
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PIERROT. 

En  voila  donc  deux  de  bon  compte  ,  que  vous 
ne  fouffrez  que  par  politique  ?  Mais  ce  Juil’au-corps 
brode  ,  qui  de'pave  tous  les  jours  notre  luë  avec 
Ton  carrolTe  ,  ne  vous  a^t-il  point  un  peu  e'chancrc 
le  cœur?  C’eR  mardy  un  drôle  bien  tourne',  &  f\  , 
il  ne  m’a  pas  donnc'  quatrc  piRolcs  en  fa  vie  j  mais 
c’eft  que  je  le  trouve  bonne  perfonne. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  {fûupirant.) 

Ah  ,  Pierrot ,  qu’il  a  bon  air  ,  &  qu’il  eft  bien  fait  I 
PIERROT. 


Voicy  l’encloüeure  I 

COLOMBINE. 

Je  ne  le  vois ,  je  t’alTure  ,  que  pour  me  defen- 
nuyer. 

PIERROT. 

On  fçait  bien  cela. 

COLOMBINE. 

J’aime  la  promenade  i  il  a  un  bon  e'quipage.  Au- 
jourd’huy  a  Saint-Cloud  ,  demain  au  Cours  ,  une 
autre  fois  à  Boulogne. 

PIERROT. 

Et  revenez-vous  à  jeun  de  toutes  ces  parties-là  ? 

COLOMBINE. 

Te  mocques-tu  ,  Pierrot?  C’eft  l’homme  de  Fran¬ 
ce  qui  fait  manger  le  plus  agre'ablement. 

PIERROT. 

Penfez  que  le  long  des  chemins  il  vous  dit  quelque 
petite  chofe? 

COLOMBINE. 


Jamais  Cavalier  ne  s’eft  explique'  en  meilleurs  ter¬ 
mes.  Il  me  difoit  l’autre  jour ,  (mais  ne  va  pas  dire 
cela,  au  moins.) 

PIERROT. 

Ohl 

COLOMBINE, 

Il  me  difoit  »  en  me  baifant  la  main  ,  qu’il  ctoit  aù 
I  €  de- 
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«ieîefpou'  de  ne  m^avoir  point  connue  pendant  que 
i'drois  fille.  '  ' 

PIERROT. 

Et  pourquoy  ? 

C  O  L  O  M  B  I  ^  E. 

Parce  que  je  meritois  ,  à  et  qu’il  dit,  un  meilkur  • 
iort ,  &  que  très  ailarèmcnt  il  m’auroit  e'poufce. 

P  i  E  R  R  O  T. 

Et  cela  ne  vous  a  pas  fendu  le.cœur  ? 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

A  ne  point  mentir  ,  il  cfl:  bien  engageant.  QlîcR 
qiiefois  à  force  deToins ,  on  ne  iaillc  pas  d'entairicr 
le  CQ ur  d’une  femme. 

PIERROT. 

C’ePi  a  dire  que  mon  Maître  arrive  à  la  bonne 
Peure  ,  ol  que  le  pauvle  homme  fera  bien  de  ne  pas 
abandonner  fa  maifon  ,  caries  abfencs  ont  toujours 
toiî, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  aiiifi  ,  Pierrot,  que  me  viciis-tu  lanterner 
avec  tes  quedions  ?  Ne  t’ay-jepas  dit  cent  fois  que 
je  n’anne  au  monde  que  mon  petit  Mary  î 
PIERROT. 

Et  le  Tufc’aucorps  brodé. 

C  O  L  O  M  B  I  N  S. 

O  ça  ne  raifonne  point  tantj  fonge  feulement  à 
t.cii'  faire  à  ioirper  ,  &  oue  tout  aide  par  haut. 

>  I,.E  R  R -O  T. 

Mcy  faire  à  louper  Oh  je  ne  me  mêle  plus  dç 
cuifine  depuis  que  je  me  fuis  mis  dans  l’cîude. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E 

Yava,  ne  t’embaralTe  point  j  mon  Mary  amené 
avec  luy  la  Nièce  de  Pafquariel ,  qui  eft  une  fille  a- 
iiroiie  dent  il  me  mande  que  ;e  feray  fort  bkîi  feiviÇ,. 

?  1  E  Pv  R  O  T, 

Il  faudra  voir  ce  que 

^  C  E»  ■ 
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CENE  VIL 


M  E  2  Z  E  T  I  N  ,  C  O  L  O  M  B  I  N  E 
OLIVETTE,  PIERROT. 


HM  E  Z  Z  E  T  ï  N. 

E’  où  eft  donc  tout  le  monde  céans? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ce  qa’ous  y  avez-laillé  y  effc  encore. 

C  O  L  Ü  M  B  l  N  E  (  courant  au  devant  de  Mezzç^ 
iïn  itf  l' embrajTanî .  ) 

Ah  ,  mon  cher  Mary  I 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Maîepefle  ,  comme  tu  (cries  l  Et  l’y  J  tu  m’aimes  â 
m’ étrangler. 

‘OLIVETTE  [étonnée,) 

Que  vois- je  ? 

'^COLOMlilNE  (  fautant  encore  au  col  de  Mszzet’m.) 
Qiioy  c’eft  toy  ,  mon  fils? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oiiy)  Mamour,  c’efi:  ton  petit  cceur  qui  t’embralTc. 
OLIVETTE/^  fart.  ) 

N  Ah  ,  le  traître  ! 

COLOMBINE. 

Que  ton  abl'ence  m’a  caiife  d’allarmes  !  Tiens ,  de¬ 
mande  à  Pierrot  ,  il  y  a  quatre  mois  que  je  ne  de- 
pleure  point. 

P  I  7i  R  R  O  T  . 

Ca  vous  auroit  fait  pitié,  Monfieur,  fi  vous  l’a¬ 
viez  vcüë.  Mafoy,  vous  avez  la  Reine  des  femmes. 
Depuis  que  vous  êtes  parry  ,  je  jurcrois  bien  qu’iî 
n’efî:  pas  entre'  un  chat  dans  notre  maifon* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  m’aimes  donc  bien,  miel 

COLOMBINE. 

Peut-oQ  trop  aimer  un  petit  homme  â  manger  T 

1  7  ■  (/« 
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[fe  tournant  vers  Olivette]  La  belle  enfant,  nevou^ 
étonnez  pas  de  nos  carelîès, 

OLIVETTE. 

Je  ne  les  puis  voir  fans  en  rougir,  [fe  tournant  vers 
Mezzetin)  Et  peu  s’en  faut ,  lâche,  que  je  n’eclate» 
MEZZETIN(/?  Colombïne.  ) 

Mamie,  c’eft  une  Innocente  qui  n’a  jamais  rien 
veu  ,  &  qui  ne  fçait  pas  encore  les  libertez  que' 
donne  le  mariage.  La  pauvre  Enfant  s’imagine  que 
nos  privautez  font  criminelles. 

O  L  l  y  E  r  T  E  [bas  à  Mezzetin.  ) 

Tu  le  fçais  mieux  que  moy  ,  perfide. 

colombïne. 

Il  me  femble  qu’elle  te  gronde. 

MEZZETIN. 

He' ,  non  ,  Mamour  ;  c’elt  ce  que  je  te  difois  tout  à 
l’heure.  Quand  fon  oncle  me  l’a  confise,  je  luy  ay 
promis  qu’elle  ne  verroit  rien  chez  nouS^  qui  ne  fût 
dans  l’ordre  -,  &  comme  d’abord  tu  t’es  jettée  à  mon 
coujfrancheraent  cela  deforiente  une  jeunelfe,  &  c’elt 
là  ce  qui  la  fâche.  Petit  à.  petit  elle  s’y  accoutumera. 

PlERROT(^  Olivette.  ) 

Morguoy,  qu’ous  êtes  jolielTenez  fi  vous  vouliez, 
je  ferois  peut-être  aufii-bien  votre  fait  qu’un  autre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  Pierrot.) 

Plaît-il  ? 

PIERROT. 

Moy  ,  je  ne  dis  rien. 

MEZZETIN. 

Ecoutez,  Monfieur  le  Coquin,  s’il  vous  arrive 
jamais  de  regarder  cette  Fille-lâ  entre  deux  yeux  ,  je 
vous  rofieray  d’un  air....  Ventrebleu,  je  n’entends 
pas-là  deflus  de  raillerie. 

PIERROT. 

Mais,  Monfieur,  on  n’eftropie  pas  une  femme 
pour  la  regarder. 


M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Sans  le  refpeâ:  de  ma  femme,  je  vous  rcgalcrois  d’u¬ 
ne  volée  de  coups  de  bâton-qui  vousrabatiroient  dia¬ 
blement  vos  fumées. 

COLOMBINE. 

Ouais  l  Voila  bien  du  vacarme  pour  peu  de  cliofe  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Point  du  tout,  mamie  -,  c’eft  que  ce  maraut-làfe 
radoucit  déjà  auprès  d’Olivette  ;  comme  fi  c’ctoic 
viande  pour  fes  oifeaux.  Oh  ,  je  vous  apprcndray  j 
maître  'faquin.  . . . 

COLOMBINE. 

Mais  pourquoy  tant  de  chaleur  pour  l’intérêt  d’u- 
ne  fer  vante? 

OLIVETTE(<?  Cokmbine,  ) 

Mes  interets  luy  doivent  être  bien  aulE  chers  que 
les  vôtres. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  {àOüvette,) 

Doucement ,  doucement. 

COLOMBINE. 

Ç^’cft-ce  à  dire ,  effrontée  ,  vos  intérêts  luy  font 
aufli  chers  que  les  miens  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  fy  ,  Mamour  ,  ne  t’emporte  point. 

COLOMBINE. 

Comment  ,  mcrcy  de  ma  vie ,  que  je  ne  m’em¬ 
porte  point.? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé,  mon  petit  cœur! 

COLOMBINE. 

Tu  prétends  donc  me  pafTcr  la  plume  par  le  bec, 
&  me  faire ... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ma  petite  femme  ! 

COLOMBINE. 

Qiioy, pendant  ton  abfence,jc  n’ay  pas  voulu  fortir 
une  feule  fois ,  de  peur  de  rencontrer  un  homme  en 
mon  chemin,  ME  Z- 
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Je  le  fcais  bien  >  ma  mie. 

C  Q  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  tu  as  reffEQiiterie  d’amener  une  Elle  dans  ms 
rviaifon  ? 

OLIVETTE. 

La  fille  qui  efl  dans  votre  maifon  y  a  peut-être  au® 
tant  de  part  que  vous. 

M  E'Z  Z  E  T  I  N  [à  Olivette, ) 

Ouf!  Voila  pour  tout  gâter,  [fs  retournant  vers 
Colomhlne)  Cela  n’a  jamais  veu  le  monde  ,  il  en  faut 
foufFiir  quelque  choie  dans  les  commenccmens. 

C  O  L  O  M  B  TN  E. 

Tu  es  bien  hardie  ,  Coquine  ,  d’entrer  en  compa.- 
laifon  avec  moy  !  Ah  que  je  me  repents  d’aimer  fi 
tendrement  un  Mifera’Dle  ,  qui  me  bride  le  nez  de  fes 
l'redaines  I 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  t’emporte  point  ^  Mamour  ,  je  t’en  prie.  (  vers 
Olivette  )  Voila  ce  que  c’eft  que  de  parler  ! 

O  LT  V  E  T  T  E. 

J’en  dirois  bien  davantage,  fi  le  defefipoir  ne  me 
eliafioïc  pas  d’icy .  (  kHe  fhrt.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  je  fuis  fotte  ,  d’avoir  renonce'  à  toutes  fortes 
dcplaifirs  &  de  compagnies  ,  pour  ne  fonger  cju’ê 
un  mary  i  —, 

PIERROT. 

Kelas  l  ça  n’eR  que  trop  vray. 

C  O^  L  O  M  BINE. 

Pour  route  rc'compenie  ,  on  m’amene  une  Guenoï^ 
chez  rnoy  ,  qui  m’infulte  &  qui  m’outrage. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pîe'  point  J  mon  cœur  ,  tu  prends  tout  cela  de  îrS" 
yers. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  le  prends  coiHiiie  une  hoinêce  femme  le  doit 

prejs- 


Femme  209 

prendre  •,  &  nous  verrons  à  la  fin  j  fi  jeneferay  pas 
la  maitrefic. 

PIERROT. 

Tout  franc,  Monfieur,  vous  avez  tort.  Deman- 
dez-luy  pardon  ,  ça  l’appaifera.  Ne  voit-on  pas 
bien  c|ue  c’eli  une  femme  qui  vous  adore  ,  Ôc  qui 
cft  jaloufe  de  votre  inclination  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  - 
Il  eft  vray  qu’elle  n’aime  que  moy  au  monde. 

PIERROT!  tout  bus.  ) 

Et  le  Juft’au-corps  brode'.  Qiie  ces  Maris  font 
de  bonnes  crçns  1  'haut)  Moniteur  ,  quand  une 
femme  nefentpas  d’ordure  à  la  fliite ,  elle  en  criç 
bien  plus  âpremenc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  cH:  vray. 

PIERROT.^ 

Tout  ca  ne  fiojiiifie  que  de  l’amitie', 

^  '  C  b  L  O  M  B  î  N  .E.  ' 

Ma  foy  ,  je  fuis  bien  lafie  d’en  tant  avoir.  Une 
fois  en  la  vie  il  faut  que  je  me  mette  fur  le  pied^ des 
autres  femmes.  Fy  J  c’eft  une  honte  ,  à  mon  a^^e, 
de  n’avoir  point  d’amant  î  Ne  luis-je  pas  allez  jolie 
pour  en  faire  ? 

PIERROT. 

Voila-t-il  pas  mon  compte  ?  Si  vous  ne  l’adou¬ 
ci  fiez  ,  elle  le  mettra  à  la  de'bandade  ,  &  quand  ça 
lera  fait,  vous  en  enragerez. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons  ,  ma  petite  femme  ,  point  de  rancune. 

COLOMBINE, 

Non  ,  je  veux  être  Coquette. 

MEZZETIN  genou.M.  ) 

Ah,  pardon  ma  Mour 

C  O  L  O  M  B  I-N  E. 

II  n’y  a  pardon  qui  tienne  ,  j’en  veux  clTaycr. 


M  £  Z- 
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M  F.  Z  Z  E  T  1  N. 

Mais,  mon  cœur  ,  je  conviens  que  j’aytort. 

(  En  regardant  Pierrot  )  Pierrot ,  tu  vois  bien  que  je 
me  mers  à  mon  devoir. 

-COLOMBÎNE. 

Oh?  ce  n’efr  pas  allez,  il  faut  que  jcme  venge. 
Crois  tu  qu’il  n’y  ait  qu’à  demander  pardon  à  une 
femme  après  l’avoir  outragée  ? 

M  F  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  bien,  je  n’y  retomneray  plus. 

PIERROT. 

Oh  ,  c’eft  tout  dire.  Quand  un  homme  fe  met 
à  la  raifon ,  il  luy  faut  faire  niifericorde. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  pourrant  bien  tentée  de  te  rendre  le  cha¬ 
grin  que  tu  me  vien.s  de  Elire. 

'  ^  M  E  Z  Z  E  T  I.No 

Ma  chère  amour  ,  n’en  faites  rien. 

COLOMBINE. 

Me  pTomets-tiî  de  renvoyer  Olivette  à  Tes  pareils  ^ 

M.  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ooy,  ma  mie. 

COLOMBINE. 

Que  jamais  tu  ne  penferas  à  die  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Jaînais ,  mon  cœur,  jamais. 

COLOMBINE. 

Leve-toy  ,  car  je  m’attendris ,  &  mon  for  naturel 
ne  peut  tenir  contre  les  prières. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  m’alfLires  donc  que  tu  ne  te  vengeras  point  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Commençons  par  aller  foiiper  j  nous  aviferons  au 
leBc  tout  à  loi  lit. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Que  je  t’ay  d’obligation,  mon  petit  cœur  ,  de  tou¬ 
tes  tes  boutez  l  [à part]  Il  y  a  mille  femmes  qui 

au^ 
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auroient  tenu  leur  courage  >  ouy.  s'en  vont.) 

PIERROT^  {feul.)^ 

Ma  f*oy  ,  il  n’eil  c]iie  de  Te  faire  valoir  ,  &  de  re- 
dreffcr  les  hommes  dans  les  occafionsl  J  endors  le 
petit  mon  hls ,  j’endors  le  petit* 

Fin  du  p-emier  ASie, 

ACTE  IL 

SCENE  1. 

OLIVETTE,  GABRIO  N. 

OLIVETTE. 

Ma  pauvre  Gabrion  ,  que  je  te  trouve  heu- 
reufe  de  n’avoir  point  d’amour  en  tête  1 
G  A  b  R  1  O  N. 

Oh,  ça  vous  plaît  à  dire*  J’en  fuis  par  fois  au  fîi 
tourmentée  qu’une  autre  j  mais  c’efl:  qu’on  ne  va  pas 
chanter  fon  Commitimus  à  tout  le  inonde. 
OLIVETTE. 

Qtioy  ,  ferieufemenr ,  Gabrion  ,  tu  as  l’ame  ten¬ 
dre  î  Je  t’en  aime  mieux  de  moitié. 

GABRION. 

Chacun  félon  l'a  forte  ,  on  ne  lailTc  pas  de  fe  fentir . 
Vous  mocquez  vous?  Sur  l’amiquié  je  fuis  encore 
auifi  vardelette  qu’une  fille  de  quinze  ans.  Le  mon¬ 
de  qui  frequente  chez  nous  me  le  dit  à  tout  bout  de 
champ.  N’y  a  pas  jufqu’à  notre  Maître  qui  ne  ba¬ 
tifole  autour  de  moy.  Mais  ma  foy  ce  n’eft  pas  pour 
ly  que  le  four  chaufe. 

OLIVETTE, 

Tu  CS  donc  bien  difEcile  ,  Nourrice  î 
GABRION. 

Ce  n’eft  pas  pour  ça:  c’eft  que  ces  peftes  d’hom¬ 
mes  mariez  font  malins  comme  la foudre.  Quand 
ils  ont  les  pieds  chauds ,  ils  recontent  tout  à  leu  fem¬ 
mes  ; 
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mes  i  &  comme  vous  fçavez  ,  fît  on  a  quelque  petife 
bienveillance,  on  n’ell:  pas  trop  aife  quéle  monde 
en  aille  à  la  moiitarde.  A  cet’beure  ,  moy  ,  j’ay  tovi- 
jours  aimé  le  fecrer. 

OLIVETTE... 

C  efl  avoir  de  refprit.  Maisdis-moy  ,  Gabrion? 
ne  luy  as  tu  jamais  entendu  parler  de  moy  J 

G  A  B  R  I  O  N. 

Il  ne  fait  autre  chofe  toute  la  journée. 

OLIVETTE. 

Ke  bien  ,  dans  quels  fentimens  le  trouves-tu? 

G  A  B  R  I  O  N. 

Tout  franc  ,  je  croy  qu’il  enrage  de  vous  avoir 
amenée  il  penfoit  vous  croquer  comme  beaucoup 
O  au;  tes  i  mais  il  voit  bien  à  cette  hciiie  qu’il  n’eu 
calLera  que  d’une  dent.  A  votre  place  ,  ma  foy  il 
me  la  payeroit.  ♦ 

OLIVETTE. 

Oh,  je  re  réponds,  Nourrice,  que  je  m’en  ven¬ 
ger  a  y  hautement. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Vous  ferez  fort  bien  5  car  c’efi:  un  vray  homme 
a  vous  renvoyer  chez  votre  pere  par  le  Meffager, 
&  à  luy  faire  entendre  qn’ous  l’avez  débauché ,  de 
que  vous  l’avez  forcé  à  vous  amener  avec  luy. 

OLIVETTE. 

S  croit- il  bien  allez  lâche  î 

_  G  A  B  R  I  O  N. 

Tous  les  hommes  en  font  là  logiez.  Quand  ils 
font  dans  l’e/perance  ,  fout  des  A.nges  j  quand  on 
les  rebure  ,  le  Diable  n’eft  pas  plus  malin. 

OLIVETTE. 

Tt  pour  qui  fa  femme  me  prend- elle? 

G  A  B  R  I  O  N. 

Bon!  y  ly  a  fait  entendre  qu’ous  feriez  fa  fille  cIc 
Chambre  :  mais  ,  -mardy  ,  elle  a  bon  nez  j  &  gen¬ 
tille  comme  vous  é.es  ,  a  vous  prend  pour  une  drue 
qui  vient  fçandalifer  fa  maifoB,  OLI- 


L  a  Femme  vengée.  2  î 

OLIVE  T  T  E. 

Je  la  defabuferay  cievanc  cju’il  ioit  peu. 

G  A  B  R  1  O  N. 

Moy  î  je  luis  franche  comme  oher.  Pourvu 
qu’ous  n’en  parliez  poini; ,  je  vous  diray  qu’il  a 
gagné  treiiïe  mille  écus  au  jeu.  Pourquoy  ne  vous 
mariera  c-il  pas,  puis  qu’il  vous  a  ciré  de  chez  vo» 
tre  pere  ?  à  votre  place  je  le  ferois  daniec  comme 
un  iince, 

^OLIVETTE,  {l'embrafant.  ) 

Ma  pauvre  Nourrice,  tu  es  un  trop  bon  cœur  de 
femme.  Tu  verras  devant  qu’il  foie  peu  >  que  tu 
n’obliges  pas  une  ingrace. 

G  AB  R  I  O  N 

Pour  moy  quand  je  peux  je  fais  plaifir  à  tout  le 
monde.  Ah  I  que  je  ferois  à  la  joye  de  mon  cœur, 
fl  je  vous  voyoïs  mariée  à  votre  comencemenr  1  II 
y  a  mille  jeunes  hommes  qui  feroient  trop  aifes  de 
vous  avoir. 

OLIVETTE. 

Il  faut  commencer  par  me  venger ,  le  ciel  pour¬ 
voira  au  refte. 

G  A  B  R  1  O  N. 

Adieu  ma  grande  fille  ,  j’entends  qu’on  m’appel¬ 
le.  Dans  lie  diable  de  mailbn-cy  ,  on  ne  caufe  pas 
la  moitié  de  fon  faoul.  (  Elles'en  va.  ) 
olivette'  [feule  ) 

Coquin  ,  tu  me  veux  renvoyer  chez  mon  Pere 
fans  réparer  le  tort  que  tu  m’as  fait  ?  Ah  I  que  ne 
puis  je  d  mon  gré  manger  le  cœur  d’un  perfide 
qui  m’emmene  pour  être  fa  femme  ,  &  qui  méfait 
entrer  chez  luy  comme  fa  fervante  l  Chao-rin  ,  ra¬ 
ge,  delefpoir,  que  ne  m’aidez-vous  à  étrangler  un 
Êuure  qui  m’outrage  fi  fenfibicment  i  (  Elle  fenva.} 
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^  S  C  E  'N  E  IL 

COLOMBINE,  UN  LAQUAIS. 

'  L  E  L  A  QJJ  A  I  S. 

Adamc,  il  y  a  là-bas  un^Monlîeur  qui  viciit 
pour  -avoir  l’iionueur  de  vous  voir  ? 

COLOMBINE. 

Commeuts’appelle-t’-il  ? 

LE  LAQUAIS. 

II  ne  m’a  point  dit  fon  nom. 

COLOMBINE. 

A-t"il  de  l’e'quipage  ? 

L  E  L  A  Q  U  A  I  S. 

Son  Carolle  eft  tout  d’or. 

C.O  L  O  M  B  I  N  E. 

Va  le  faire  monter.  ...  {.Le  Laq^uais  s'en  va.  )  C’ell 
quelque  jeune  tête  de  la  Cour  qui  viant  palTer  fou 
train  en  reveuë  ,  &  qui  eft  bien  aife  que  j’approu¬ 
ve  fa  dcpenfe. 

SCENE  III. 

MEZZETIN  {en  Cavalier.)  COLOMBINE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [àpart.] 

,  Uelque  mine  que  je  faüe ,  je  crains  qu’il  ne 
/  m’en  cuife  de  ma  curiofîte'. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  ^  part:  ) 

Je  penfe  que  ç’efi:  mon  Jaloux  ,  qui  vient  clier- 
cher  noife  l  II  faut  que  je  luy  falTe  avaler  la  couleu¬ 
vre  tout  au  long. 

MEZZETIN. 

Il  y  a  long-temps ,  Madame,  que  je  difpute  con- ' 
tre  mon  cœur:  Mais  enfin  il  a  vaincu  ma  timidité', 

&,  je  ne  veux  devoir  qu’à  ma  paflion l’honneur  de 
m’introduire  chez  vous.  C  O- 
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G  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Yotrecompliment  r  Monfîeur,  eft  trop  galai-w:  & 
trop  rpirituel  >  pour  ne  vous  pas  accorder  une  entree 
aufîi  favorable  qu’on  la  doit  à  un  homme  de  votre 
tour  &  de  vos  manières. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  part.  ) 

Dieu  me  le  pardonne  jepenfe  qu’elle  mord  dc'Ja 
à  l’hameçon  1  [haut]  Quelque  bien  qu’on  dife  de  vous 
dans  le  monde,  je  conviens  prefentcment ,  Mada¬ 
me,  qu’il  faut  vous  connoitre  pour  fçavoirce  que 
vous  valez. 

COLOMBINE. 

Ne  penfez  pas  rire.  Il  eft  fans  vanité  peu  de 
femmes  d’un  aulïi  bon  commerce. 

M  £  Z  Z  E  T  I  N  [à  part.) 

Tant  pis ,  diable  ,  tant  pis  ! 

COLOMBINE. 

Je  joué* ,  je  cours  le  Bal ,  je  fais  des  Promena¬ 
des  }  &  il  efl:  à  naître  que  j’aye  encore  rompu  une 
partie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [à  part.) 

C’efi:  peut-être  pour  fe  confoler  de  mon  abfence. 
(haut)  On  m’avoit  pourtant  dit  que  vous  étiez 
fortxetiréc  ;  &  que  vous  ne  receviez  point  de  v.ihtes  ? 

COLOMBINE. 

Je  le  fais  croire  à  tout  le  monde ,  parce  que  de 
bouche  ,  cela  va  jufqu’à  un  Mary. 

MEZZETIN. 

Ouf! 

COLOMBINE. 

Cependant  >  comme  les  autres  femmes ,  -je  ne  laif- 
fc  pas  de  me  divertir  quand  l’occafion  s’en  prefente. 
Après  tout ,  n’ay-je  pas  raifon  d’aimer  la  joye  à  mon 
âge  ?  Vous  fçavez  ,  Monheur,  qu’à  Paris  les  femmes 
ne  fe  marient  pas  pour  garder  la  maifon. 

MEZZETIN  [à  part'.  ) 

Ah  1  j’en  tiens  >  ou  peu  s’en  faut. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Que  ditcs-voiis-là  tout  feul  Monfîeur! 

M  E  Z  Z  E  T  i  N. 

Je  dis ,  ma  belle  Dame  ,  que  vous  êtes  redcva-' 
bie  au  Ciel  d’un  (i  joyeux  cempcramenc. 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

A  vous  dire  fray  ,  tous  mes  amis  en  font  aifez 
contents. 

MEZZETlN(a  part.) 

Il  n’y  a  que  moy  qui  en  enrage. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Vous  me  paroilîêz  trop  galant  pouf  refufer  d’ê¬ 
tre  de  notre  fociéié  pendant  tout  le  Carnaval  ? 

MEZZET  Î,N(^  part.  ) 

La  miférable,  qui  prie  les  hommes  !  Ah,  chien- 
ne  Je  euriofîte  l 

COLOMBINE. 

Vous  ne  m.e  re'pondez  rien  là-defï'us?  efè-ce  que 
vous  êtes  engage  dans  votre  quarrier  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Le  plaihr  de  vous  von  ,  Madame,  fera  dans  la  fui¬ 
te  mon  unique  engagementnnais  j’ay  raifon  de  crain¬ 
dre  que  le  retour  d’un  Mary  bien  aimé  ,  ne  foit  un 
obftacle  invincible  au  bonheur  que  je  me  propofe. 

COLOMBINE. 

Etes-vous  aufîi  novice  que  vous  en  faites  la  fa¬ 
çon  ?  Croyez-moy  ,  un  Mary  comme  le  mien  n’em- 
barall'e  guéres  une  femme,  ny  à  fon  départ,  ny  a 
fon  retour. 

MEZZETIN(a  part.} 

Carognel 

COLOMBINE. 

Je  me  fuis  mife  fur  le  pied  de  voir  qui  bon  me 
femble  i  &  pour  peii  que  votre  cœur  me  donne  la 
préférence  de  vos  vihtes ,  jèies  recevray  ,  Mon- 
Jieur ,  avec  une  joye  qui  TOUS  mai<-]uera  qu’elles  me 
ferons  cité  tes, 

UElz 
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M  E  Z  2  E  T  I  N  {a  part.) 

Traitrcile  1  [haut]  Mais  fi  par  malheur  votr» 
Mar/  me  reconnoiAbit ,  &  qu’il  vint  à  faire  du  va¬ 
carme,  quel  part)’  prendre? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  faut  prendre  le  parcy  dele  traiter  félon  Tes  mé¬ 
rites  ;  c’ell  à  dire  luy  apprendre  par  beaucoup  de 
mépris,  qu’il  ne  mérité  pas  une  femme  comme  moy. 

MEZZETIN  (à  part.  ) 

La  Chienne  1  [haut]  Et  s’il  venoit  à  des  extre'- 
muez.  fâchculcs  ?  car  il  porte  l’epée  ,  une  fois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ou)^  )  dont  il  n’oferoit  fe  fervir. 

MEZZETIN  part.  ] 

'  La  Mafque  I 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  moquez  vous  ?  C’eil  le  plus  poltron  Per- 
fonnaerc.  .  .  Si  vous  l’aviez  regarde  de  travers ,  il 
s’enfuiroit  à  Orléans  tout  d’une  traite. 

MEZZETIN  [à  part.  ) 

Ah,  je  mérité  bien  cela  !  [àColombine]  Enfin, 
ma  chcre  Dame  >  c’efl  un  Mary  que  vous  n’aimez 
point  ? 

C  O  L  O  M  B  Tn  E. 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  cela* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’ofe  donc  me  dater  que. .  . 

COLOMBINE* 

Vous  pouvez  vous  dater  que  j'ay  un  cœurfenfi- 
ble  v  que  je  cherche  à  le  remplir  ,  &  que  perfonne 
au  monde  n’y  aura  meilleure partque  vous.  Adieu, 
je  vous  quitte  à  regret  i  maiscommeje  donne  à  dî¬ 
ner  à  de  mes  amis,  il  faut  que  je  veille  à  de  petites 
chefes  où  ma  prcfence  eft  nccedaire.  Ne  foi^ez 
pas  long-temps  fans  me  revoir  -,  car  je  jugeray  par 
votre  emprefiement  de  toute  la  tendrefie  que  vous 
ra’avey  promifc;  [EHs  s'en  va.) 

Tm.'lL.  •  K 


M  E  2- 
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Chienne  ,  chienne  ,  chienne  1  Ah  ventrebleu 
falloit-il  me  gâter  moy-même  ,  &  que  ma  curioli- 
té  me  fit  trouver  ce  que  les  Maris  bien  fages  évi¬ 
tent  avec  tant  d’application  ?  Je  n’en  fçauiois  dou¬ 
ter  j  car  du  train  qu’elic  y  alloit ,  fans  le  dîner  l’af¬ 
faire  etüit  conclue. 


SCENE  IV. 

PASQUARIEL,  MEZZETÎN. 

PAS  Q,u  A  R  I  E  L. 


H  Efbien,  Monfieur,  vous  êtes*vous  dclaircy  ? 


MEZZETIN. 


Ah,  Pafquariei ,  la  fotre  chofe  que  d’être  curieux  1 


PAS  Q^U  A  R  1  £  L. 


Comment  donc  ? 


MEZZETIN. 


Ma  Carogne  de  Femme  me  vient  d’alTurer  que  je 
fuis .  .  .  oui  ! 


PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Il  n’eft  pas  pollible. 


MEZZETIN. 
Oh  ,  cela  n’cR  que  trop  vray. 


S  C  E  N  E  V. 

PIERROT,  MEZZETIN, 
PASQUARIEL. 

PIERROT.  * 


Onlicur ,  on  vous  attend  pour  dîner. 


MEZZETIN. 


Mon  pauvre  Pierrot ,  ma  femme . . . 


PIER-: 
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•PIERROT. 

Elle  cfl:  là-haut  qui  rie  comme  une  folle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

La  de'loyale  !  Elle  rit  de  mon  malheur. 
PIERROT. 

,  Efl-il  pofîjble  qu’un  homme  comme  vous  ajoute 
foy  à  ces  bagatelles-là  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  ma  Femme  me  l’a  dit. 

PIERROT. 

C’eO:  qu’elle  fe  divertir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Trop  à  mes  dépens.-  Que  je  fuis  bien  paye  de 
ma  cunohte'l  Ah  ,  qu’il  elt  pc'rilleux  d’en  vouloir 
trop  fçavoir  fur  de  certains  chapitres  I 

SCENE  VI. 

PASQUARIEL,  PIERROT. 

CEtte  Scène  ejî  toute  âe  jeu  entre  Pufquarîel  rj^ 
Pierrot ,  quïdifcnt  plufîeurs  plaifanterics  fur  l'a- 
vantiire  de  leur  Maître ,  fur  la  coquetterie  de  leur 
AiaitreJJey  après  quoj  ils  s'en  vont. 

SCENE  VIL 

LeFhéalre  reprefente  P AppartemcKt  de  IMezzctl?}, 

MEZZETIN,  OLIVETTE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

VOus  me  prenez  donc  pour  un  JocriiTe  quand 
vous  crc>Yez  que  ma  femme  eft  la  MaitrefTe  ? 
Morbleu  il  y  a  bien  à  dire. 

OLIVETTE. 

Je  te  prendrpour  un  Traître  qui  iie  deyois  pas 
K  a  m’ç- 
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nfépoufer ,  puifcjue  tu  étois  déjà  marie  à  une  autre, 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Voila  un  pjaifànt  mariage  5  mafoy,  pour  vous  al- 
larmer  l 

OLIVETTE. 

Comment  ,  fcélérat  ?  ne  voudrois  tu  pas  paiïer 
pour  garçon  ,  après  que  ta  femme  m’a  fi  indigne¬ 
ment  tranèe  en  ta  prefcnce  ,  fans  que  tu  ayes  dfe 
prendre  mon  party  ?  A  quoy  tient-il,  fourbe,  que 
IC  nc  t’ctrangle  : 

‘  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Diable  !  que  vous  êtes  vive  l  II  faut  exeufer ,,  c’<e{l 
l’amitiê  qui  vous  emporte. 

OLIVETTE. 

Hé  bien  ,  ça  ,  voyons  ?  As-tu  quelque  bonne  em» 
plâtre  à  mettre  fur  les  reproches  que  je  te  fais  ? 
MEZZETIN, 

Nevousayqe  pas  dè)a  dit  que  je  ne  fuis  prefque 
pas  marie  j  &  que  mes  parents  m’ont  fai:  malgré 
moy  époufer  Colombine  ? 

OLIVETTE. 

Infâme  ,  cela  empêche-t-il  que  tu  ne  l’adores  î 
M  E  Z  Z^  E  T  I  N. 

Moy  ?  je  penfe  que  vous  perdez  l’efprit. 

^  OLIVETTE, 

Tu  ne  luy  as  pa®  fauté  au  col  d’abord  que  tu  l’as 
vue. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  vous  êtes  fimple  1  Ce  font  les  grimaces  que 
l’on  fait  au  retour  d’un  grand  voyage  j  mais  le  cœur 
ii’a  point  de  part  à  tout  cela. 

^  OLIVETTE. 

Ouov  ?  tu  ne  t’es  pas  jetté  à  fes  pieds ,  du  moment 
quelle  s’eft  mife  en  colère  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.^ 

Ce  n’eh;  que  par  ces  fortifcs-là  qu’on  appaife  les 
femmes  qui  grordencjfi  on  leur  parloir  rai fon  jamais 
on  n’en  viendroit  à  bout.  O  L  I- 
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OLIVETTE. 

Tu  luy  âs  promis  de  me  renvoyer  chez  mes  parents. 

M  Ï*Z  Z  E  T  I  N.  _ 

A-t-on  jamais  tenu  ce  qu’on  promet  cà  une  femme  ? 

Il  y  a  comme  cela  mille  petites  fadaifes  qui  les  con¬ 
tentent  ,  qui  mettent  la  paix  dans  la  mailon. 

OLIVETTE. 

Avec  tous  tes  difcours  tu  ne  lailTes  pas  de  l’aimer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

L’aimer  î  il  faudroit  que  je  fiilTe  fou  ,  apres  trois 
ans  de  mariage.  Hé  fy  I  le9*amiiicz  les  mieux  étof¬ 
fées  montrent  les  cordes  au  bout  de  trois  mois. 

OLIVETTE. 

Coquin!  tu  en  dirois  autant  de  moy . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Diable!  ce  n’ell:  pas  de  même.  Je  vous  aurois  ché¬ 
rie  à  outrance.  Premiérem'ent  vous  êtes  douce  ,  vous 
êtes  complaifanre  ,  vous  avez  un  petit  vilage  d  alfez 
bonne  amitié.  femme  efc  un  Dragon  qui  me  de- 
fole  à  tout  propos ,  avec  fa  vertu.  Vous  diriez  qu  un 
homme  eft  trop  heureux  d’enrager  depuis  le  matin 
jufqu’au  foir  ,  parce  qu’il  a  époufé  une  honnête 
femme. 

OLIVETTE. 

Cela  mérite  bien  qu’on  en  Ibuffre  quelque  chofe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  c’étoit'à  refaire  ,  le  Diable  m’emporte  ,  fi  je  n’ai- 
mois  autant  une  Coqiietc  de  belle  humeur  ,  qu’une 
vertu  acariâtre.  Je  n’ay  ny  repos  ny  patience  ,  je 
n’oferois  regarder  une  fille  ny  une  femme  ,  qu’elle 
neme  fautcàlagorge.  Oh,  il  faut  pourtant  que  jé 
fois  le  maure  à  mon  tour. 

OLIVETTE. 

Crois-moy  ,  cen’eftpas  le  plus  feur  de  cabrer  une 
femme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  n’y  a  donc  qu’à  être  vilipendé  d’un  Diable  do- 
K  3  mclli- 
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5  c]iîi  fait  fon  fabbat  trente  fois  par  jour  ? 
Oh  ,  devant  quhl  foit  peu  ,  Madame  la  grondeufe  , 
je  vous  alloupliray  l’humeur  ,  ou  les  nerfs  de  bœufs 
feront  diablePxreiK  renchéris. 

OLIVETTE. 

N’as-fu  point  de  honte  ,  Miférablc  ,  de  vouloir 
batrie  une  femme  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  le  prenez  pas  là  1  La  plupart  des  femmes  ref- 
femblent  aux  noyers  j  plus  ils  font  battus  ,  mieux  ils 
rapportent.  Si  je  n  enfle  raffraichi  ma  DelFnnce  de 
temps  eii  temps  avec  luie  houiKiie  ,  je  ifen  fulît  ja« 
mais  venu  à  bout. 

OLIVETTE. 

Tu  t’es  donc  marie  bien  des  fois  en  ta  vie  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Un  bel  homme,  comme  vous  fçavcz  ,  eft  toujours 
pîu>  reclierche  qu'un  autre.  Cette  dernière  m’a  en¬ 
core  pris  par  anrour. 

OLIVETTE. 

Tu  devrois  l’en  aimer  davanrage. 

M  E  Z  Z  E  T  ï  N. 

Mafoy,  je  l’aj  aimée  ce  que  je  l’aiireray.  Après 
la  briîfqueriç  cju’ellc  vous  a  mite,  je  ne  feray  poif.t 
content  eue  je  ne  luv  aye  rompu  bras  &  jambes. 

O  L'i  V  E  T  T  E. 

La  correâ:ion  feroit  un  peu  forte.  Pour  éviter  un 
pareil  malheup  ,  j’aime  mieux  retourner  dans  la  mai- 
Ibn  de  mon  Pere. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  - 

Dites- vous  cela  tout  de  bon  ? 

OLIVETTE. 

Du  meilleur  de  mon  ame.  Je  partiray  affarémenc 
devant  (]u’ii  foit  un  quart-d’heure. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quoy  ,  ma  chère  Olivette  ,  voudriez-vous  me 
quitter  ? 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I N  E  (  entrevoit  fon  mary  avec  Oli¬ 
vettes  Ce  cache  &  les  écoute.  ) 

OLIVETTE. 

Me  crois-tu  afiez  commode  pour  partager  ton 
cœur  avec  ta  iemnie?  Car  enfin  elle  eft  jeuii».  j  elle 
eft  jolie  ,  k  quelque  cholb  que  tu  en  puifies  dire , 
elle  vaut  bien  la  peine  d  être  airnee. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [fe  mettant  à  genoux.  ) 

Efl-ce  pour  m’afiaïiiner  que  vous  me  k  mettez 
toujours  de  vaut  les  yeux  '.Ah  , ^cruelle  y  piuc  au  Ciel 
que  vous  m’aimafiicz  autant  que  je  la  hais. 

SCENE  VIII. 

c  OV,  OMBINE,  OLIVETTE, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

COLOMBîNE{  les  furprenant.  ) 

L’Avcu  n’cfi:  point  farde,  [ft  tournant  vers  OlL 
vette]  Ah,  ah,  petite  effrontée  , 'vous  ne  vou¬ 
lez  pas  d’un  cœur  partagé  ?  (  Olivette  s'enfuit  )  Que 
vous  faites  bien  de  gagner  aux  picdsl  Je  vous  apprciv- 
dray  ,  calante,  à  qui  vous  vous  frottez. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [àpart.] 

Voicy  le  vray  endroit  à  faire  voir  que  je  fuis  le 
maître.  {Il  prend  un  air  de  fierîe.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  comme  cela  que  tu  ne  penfes  plus  à  elle  ? 
MEZZETIN  [d'un  ton  grave  &  d' autorité  ) 
Dites-moy  ,  ma  femme  ,  de  quoy  vous  aviiez  vous^ 
de  me  venir  troubler  quand  je  fuis  en  compagnie  ? 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

11  eft  vray  que  j’av  tort ,  &  que  je  devrois  .  . . 

M  E'  Z  Z  E  T  1  N. 

Ma  petite  femme  >  mamie?  vous  prenez  le  train 
de  vous  faire  érrilkr. 
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'Ld  FemVfîe  vengée. 

C  .O  L  O  îvî  B  I  N  E  (  colère.  ) 
Comment:  ,  marauc  ,  tu  me  menaces ,  quand  [c 
^  ^-pperçois  ... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

vous  dîSj  Mamour  ,  qu’il  faudra  que  je  vous 
roile  J  pour  vous  remettre  dans  le  devoil^ 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 
îl  faut  que  ce  coquin-Ià  foit  faoul. 

*  -  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

2vion  cher  cœur ,  aflurémcnt  vous  vous  ferez  bat¬ 
tre.  Si  je  commence'iine  fois ,  ce  ne  fera  pas  fait  de 
long-temps. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  ma  foy  ,  c’en  cil  trop.  [Elle  luy  jette  une  chaî^ 
Je  à  la  tete.)  A  moy ,  voifîns ,  à  moy  \  Mes  che^s 
vcihns  ,  au  fecours-? 

M  E  Z  Z  E  T  I N  ( p-enant  la  fuite.  ) 
îl  ne  fait  pas  bon  icy  pour  moy  j  elle  cif  aime'e 
dans  le  quartier.  [En  s'enfuyant  U  heur  te  centre  le  mur  y 
ce  qui  le  j  ait  tomber  y  ét"  if  Je  rekve  prempement  pur 
échttper  à  Colomhine .  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Julie  Ciel!  Que  viens-je  d’entendre  ?  M’etrilIcr  i 
me  roder  !  me  battre  !  ah  ,  j’enrage  de  ne  l’avoir 
pas  eirangleh  [Toute  en  fureur.  )  Pierrot? 

S  c  E  N  E  IX. 


PIERROT,COLO  M  B  I  N  E. 

PIERROT. 


Ue  diantre  voulez-vous  tant  à  ce  Pierrot  ? 
COLOMBiNEf  outrée,  ) 

Ah,  mon  pauvre  Pierrot ,  je  fuis  inconfolabk. 

PIERROT, 

Comment  donc  ? 


C  O- 
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COLOMBlNE(  hors  d'haleine.  ) 

Mon  mary  .  .  .  mon  mary  ...  Je  ciéve  ,  je  ii’ay  pas 
Ja  force  de  parier. 

PIERROT.. 

A'  \  il  rencontre  le  Juft’au-corps  brodé î 

COLOMBINE. 

A  l’heure  qu’il  eft  j  je  voudrois  .  .  .  ouy  ,  vou- 
drois  qu’il  en  eût  trouve  trente  ,  je  ne  ferois  pas  à 
demy  vengée. 

PIERROT. 

Hc  que  Diable  a  t-il  fait  depuis  tantôt  r  Vous 
étiez  fl  bons  amis. 

COLOMBINE  (en  frappant  elu  pied  contre  terre.) 

Coquin  !  Mettre  la  main  fur  moy  1 
PIERROT. 

Eft-cequeles  Maris  n’ofent  plus  toucher  à  leurs 
femmes  ? 

COLOMBINE. 

Ah  ,  ne  raillons  point  ,  Pierrot  ;  je  fuis  au  dè- 
ferpoir.  Mon  brutal  de  mary  m’a  menacée  de  me 
battre  ,  parce  que  je.  l’ay  furpris  aux  pieds  d’Olivette^ 
PIERROT, 

Il  ne  faut  pas  quelquefois  veiller  un  homme  de  fi 
près.  Hé.  bien  donc  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  gueux  ,  au  lieu  de  demander  pardon  m’a  fait 
menace  fur  menace.  Je  luy  ay  jetté  une  chaife  à>  la 
tête,  j’ay  appellé  mes  voifîns  au  fecours  .  ,, 

P*I  E  R  R  O  T,- 

Je  n’en  aurois  pas  fait  moins. 

COLOMBINE. 

La  peuiT’apris ,  &fa  fuite  m’a  ôté  le  plai/ir  de. 
me  venger, 

PIERROT. 

Diable!  voila  qui  eft  fâcheux!  Si  vous  aviez  pu, 
en  attendant  mieux  ,  luy -appliquer  ieulemenr  une' 
douzaine  de  coups  de  bâton  ,  ça  vous  aurcit  un  peu 
K.  5  fou-î-' 


‘^26''  Tia  Femme  venzée. 

O. 

foulageea>  Une  rétention  de  vengeance  eft  capable 
de  faire  crever  une  femme. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E, 

Ecoute  ,  Pierror*  Pendant  que  la  pîaye  cfr  en¬ 
core  chaude  ,  apporte- raoy  deux  bons  tricots ,  que 
je  me  contente.  Je  veux  legaicr  l’Amant  &  la 
Maitreile  à  cœur  joyc. 

PIERROT. 

Ma  foy  vous  avez  raifon  ,  il  n’eif  que  d’avoir  du 
courage*  Qiie  feroit-ce  fi  on  fe  lailToit  manger  la 
laine  fur  le  dos  ?  [en  s'en  alhmt)  Monlieur  mon 
Maître  ,  vous  aurez  les  etrivieres  à  votre  tour. 

COLOMBINE  [feule,  ) 

Diantre  1  Meifieurs  les  Maris,  comme  vous  y  al¬ 
lez  1  Ch  ,  il  eft  bon  de  vous  apprendre  à  vivre.  La 
plupart  des  femmes  ne  font  malheureufes  que  faute 
de  refolution.  Si  on  en  corrigeoit  comme  cela  quel¬ 
ques-uns  dans  les  com.menceiriCns ,  les  autres  ne  s‘e- 
inanciperoient  pas  fi  volontiers. 

PIERROT  (revefumt  y  &  donnant  deux  bâ¬ 
tons  à  CoUmbine.  ) 

Tenez,  voila  de  quoy  venger  quatre-vingt  fem¬ 
mes.  [il  s' en  va  y  revient  fur  fes  j:as  y  en  di faut) 
Ne  frappez  pas  fur  la  tête  ,  aumoins.  Hors  ça  ,  ne 
ietgnez  point ,  il  n’y  a  rien  à  craindre. 

COLOMBINE. 

LailTe-moy  faire  ,  il  en  fera  parle.  . 

SCENE:  X. 

OLIVETTE,  COLOMBINE. 


OLIVETTE  [parlant  à  elle  nieme.  )• 

E  ne  feray  pas  contente  que  je  ne  lois  venge'e 
de  mon  perfde.  Kcureulement  voicy  faPem- 
rne.  Servons-nous  de  i’Gccaûou  pourtour  de- 
ficuvrir. 


Ç  O. 
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ha  Femme  n)ëngee. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Approchez,  ma  petite  Mio;nonnc,  approchez, 
Vôus  lie  feauriez  jamais  venir  plus  à  propos. 

OLIVETTE. 

Quelques  chagrins  que  vous  ayez  contre  moy  ,  je 
fuis  leiircqueje  Vous  feray  plus  de  pitié  que  ci’en- 
Yie ,  quand  vous  feaurez  tous  mes  malheurs. 

C  O  ’l  O  M  B  I  N  E. 

La  pauvre  petirc  !  Diriez-vous  qu’elle  y  touche? 
Vous  ne  voulez  point  d’un  cœur ,  E  vous  ne  l’avez 
tout  entier? 

OLIVETTE. 

Ne  m’infultez  point  avant  que  de  m’enten¬ 
dre.  Ma  nai/lance  eft  honnête,  mon  Pereenêtat 
de  me  bien  établir.  Je  ne  puis  dire  par  quelle  fa¬ 
talité'  votre  Mary  vient  en  nos  cantons,  lime  voir, 
je  Itiy  plais,  fon  humeur  me  revient.  Le  croyant 
Garçon  ,  j’e'coute  la  propofition  qu’il  me  fait  de  m’e'- 
poufer.  L’amitie  augmente  par  la  continuité  des 
foins  ;  je  le  reçois  au  logis  -,  mon  Pere  capric  eur 
s’en  fâche.'  Je  continué  à  le  voir  ;  on  me  trouve 
caufant  avec  luy.  Sans  aucune  juftiHcation  mon  Pe'- 
re  me  challe  du  logis ,  &  m’ordonne  de  fuivre  la 
fortune  de  mon  Amant.  Mon  cœur  à  vous  dire  vray, 
n’a  pas  de  peine  à  luy  obéir,  l’envifageant  comme 
mon  Mary.  Le  long  des  chemins  il  me  parle  de  fon 
bien,  &  de  l’avantage  qu’il  me  fera  en  m’c'poulant. 
J’arrive  chez  vous  ;  Se  au  lieu  d’y  être  reçuo  en  Mai- 
trelîe  ,  on  ne  m’y  attend  que  comme  une  Servante. 
Mon  de'pit  paroit ,  vous  le  remarquez  j  &:  (ans  ap¬ 
profondir  la  caufe ,  vous  me  regardez  comme  un 
obifacie  à  votre  repos.  De  peur  de  le  troubler  ,  je 
prens  la  refoliitioii  de  retourner  chez  mon  Pere. 
Votre  Mary  me  veut  rcrenir  ;  je  luy  fais  connoître 
que  je  mérite  bien  un  cœur  tout  entier,  Levoyant 
à  mes  pieds ,  vous  vous  emportez  ,  je  me  retire  pour 
2n’épargner  de  nouv.eaus  outrages.  Voyez  fur  tout 
K  6  cela 
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cela  fi  yoLîs  avez  fujet  de  me  vouloir  du  mal  2' 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Quay  ,  ma  belle  Enfant ,  il  fe  dîfoit  Garçon  en 
TOUS  recherchant  ^ 

OLIVETTE. 

^ns  cela  vous  croyez  bien  que  je  ne  l’aurois  pas 
c  cour  eh 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ma  chere  ,  fçavez-vous  ce  que  nous  Ferons  ?  Puif- 
qi:e  nous  partageons  rofFenfe,  vengeons-nous  à  com¬ 
muns  frais.  Prenons  chacune  un  bâton  ,  &  d’abord, 
qu’il  paroirra  ,  frappons  tant  que  nous  aurons  de 
force.  Si.ceiaeft,  nous  frapperons  jufqu’à  demain. 

s  c  E  N  E  XL 

MEZZETIN,  COLOMBINE, 
OLIVETTE. 

MEZZETIN  {falfant  reflexio'tt  fur  le  bruit 
que  fa  femme  a  voit  fait  en  a^pellant  fes  V ûfins 
au  fcc  ours.  ) 

Ma  foy  ,  tour  bien  confîdcte',  il  n’eft  que  de 
décamper  quand  on  court  quelque  rifqiie.  Au 
bruit  que  ma  femme  failbic  tantôt,  fi  nos  Voifins 
fufTcnt  accourus,  j’étois  un  homme  rofle  de  la  der¬ 
nière  roflerie.  Nos  anciens  ont  eu  raifon  de  dire, 
qu’une  femme  en  colère  cfl;  un  terrible  animal. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E., 

Le  Croîs- tu  comme  tu  le  dis  ? 

MEZZETIN. 

Oh  J  ce  n’efl  pas  de  vous  que  je  parle  ,  mamie. 

OLIVETTE. 

C’efl  dé  moy  peut  être? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Encore  moins-,  je  vous  alTiu-c.. 

ÇO^ 
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C  O L  O  M B  I N  E  {le  prenant  par  le  bras  ,  é* 
luy  montrant  le  bâton.  ) 

Quand  tu  recherchois  Olivette  ,  e'tois-tu  pas  gar¬ 
çon  I  (  ^lle  le  frappe.  ] 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Comme  diable  vous  frappez  1 
OLIVETTE  [le  prenant  par  Vautre  bras ,  é* 
s'aprêtant  pour  le  frapper.  ) 

Quand  tu  me  donnas  ta  foy  ,  tu  n’etois.  pas  ma¬ 
rie  l  (  Elle  le  frappe.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

He' ,  mais  ...  .  'e'coiitez  donc. 

COLOMBINE  [le  frappant.  ) 

Ail  >•  nous  entendons  de  refte.  ^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  touchez  donc  pas  11  dru,. ^  Ah  î  ah  î  ah:l. 

OLIVETTE  [le  frappant.  ) 

Infâme  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  ,  je  fuis  mort  > 

COLOMBINE. 
îvle  hais-tu  autant  que  tu  aimes  Olivette  V 
M  E  Z  Z  E  T  I  N.  -  . 

He  mon  cœur,  je  n’aime  que  vous. 

OLIVETTE. 

Et  inoy  ?. 

M  E'Z  Z  E  T  I  N. 

C’eft  encore  bien  autre  choie.  Mifericorde  I 
COLOMBINE  [frappant  toujours.) 

Oh  vraiment,  tu  n’y  es  pas! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Au  meiu'tre  ,  Pierrot  ,  au  meurtre  1. 


K  7  S  C  E. 
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La  Fi:yn:ne  vcngde, 

SCENE  XII. 


PIERROT,  COLOMBINE,  OLI- 
'  VETTE,  MEZZETIN. 

PIERROT. 

ÎJ  E',  qii’ePc'Ce  donc,  Monfïeur.?  Je  penfe  que 
"J.  vous  leilcmbkz  aux  Ciiacs ,  vous  faites  i'amour 
en  .gTOiidant. 

MEZZETIN. 

On  m’affanine. 

P  I  E  R  R  O-T. 

Penfez  que  non  1  il  n’y  a  là  que  de  vos  amis» 
COLOMBINE. 

Yois-tu  pas  bien  qu’il  fe  moeque.^ 

PI  E  R  R  O  T. 

Que]  plaifir  prenez-vous.  ,  monfîeur  ,  à  piailler 
comme  ça,  quand  deux  femmes  vous  carcilencÉ 
O  L  I  V  E  T  T  E. 

Adieu,  Garçon  à  marier.  [E/k  s'en  va.) 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E.' 

Adieu  ,  le  Roy  des  Ma^i5<^  (  E//e  s'en  va  aujji.  ) 

P  I  E  R  R  O  T. 

Voila  ce  qu’on  apôelle  fçavoir  vivre  l 

MEZZETIN.  [d’une  voix  dolente..) 
Pierrot  l 

PIERROT. 

MonEeur. 

MEZZETIN. 

Allez  quérir  un  Chirurgien  &  un  CommiiTairel  - 
Je  veux  rendre  ma  plainte  ,  avant  que  de  mourir. 
PIERROT. 

Vous  n’.y  fongez  pas  ,  Monheur,  de  prendre  les 
ehoics  fi  fort  à  cœur.  He  fy  ,  c’eft  fe  moquer  de 
faire  marcher  la  JtiRicc  pour  uns  bagatelle^ 


M  E  Z- 


La  Femrae  ve^igée.  2^ 

U  Ë  Z  Z  E  T  I  N. 

Comment ,  Coquin  ?  J’ay  les  os  biifcz. 

V  I  E  R  K  O  T. 

N’importe,  ça  ne  pailcra  jamais  que  pour  une 
correction  de  iamilie.  [à  part)  5i  on  faifoit  cous  les 
mois  trois  ou  qu-atre  kfiives  cie  cette  force  là  ,  les 
hommes  Te  ciendroient  un  peu  plus  dans  le  relpcdt. 

(  Haut  )  Entre  nous  ,  n’a-t-el!e  pas  raüon  ?  Diable  1 
Menacer  une  femme  1  J’ainierois  mieux  quatre  fois- 
que  vous  l’eufiiez  battue.  .  '  '  ^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  le  voudrois  aufïi. 

PIERROT* 

Vous  en  ferez  pourtant  ce  qu’il  vous  plaira  j  mais 
fl  vous  remuez  l’ordure  ,  voila  de  quoy  faire  une  bel¬ 
le  image  d’ Almanach. 

M  E  Z  Z  E  T  ï  N* 

Tu  as  raifon. 

PIERROT. 

En  homme  bien  fage  ,  tenez-vous  clos  &:  couvert^  . 
J’en  vois  U  plus  de  trente  qui  ont  filé  doux  en  pa¬ 
reille  rencontre.  Vraiment ,  il  y  a  bien  d'autres  fem¬ 
mes  que  la  votre  qui  ont  du  courage.  Puis  que 
l’affaire  eff:  fans  remède  ,  ne  vous  en  vantez  point, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  penfe  que  c’efl  le  mieux. 

P  I  E  R  R  O  ‘T. 

Si  ce  n’ccüit  pour  v.otrebien,  vous  le  confeille- 
•  rois-)e  ? 

MEZZETIM  {en  tirant  Pierrat.vers  luy ,  ) 

Pierrot,  mais  fi  ma  femme  etoitlong-tcmps fâ¬ 
chée  ,  cela  pouroir  encore  avoir  des  fuites. 

PIERROT. 

N’en  êtes-vous  pas  le  maître  ?  Vous  n’avez  qu’à 
luy  faire  un  foiiris  &  deux  révérences  ,  voila  tout 
le  grabuge  appailé.  Bon!  elle  n’a  point  de  lîci  ,  je 
vous  réponds ,  moy  ,  qu’à  la  moindre  petite  avance 
clic  vous  pardonnera.  M  E  Z- 


2-^1  L'a  Femme  vengée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  prends  donc  cela  Air  toy  ? 

PIERROT. 

Je  vous  dis  5  Monfîeur  ,  que  A  elle  vous  avoir  caf- 
fe  le  col  en  mille  morceaux  ,  un  quart  d’heure  après 
elle  n’y  fongeroit  pas.  Oh  1  c’eft  un  bon  cœur  de 
femme,  vous  êtes  trop  heureux  de  l’avoir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  eA  vray  qu’à  tout  cela  il  n’y  a  que  de  la  jeunef- 
fe  &  de  la  promptitude. 

P'IERROT, 

Fvien  autre  chofe  ,  Monfîeur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  penfe  ,  comme  tu  dis  ,  que  je  n’ay  qu’à  la  flatter 
pour  la  faire  revenir. 

PIERROT. 

C’eA  un  coup  feur  ,  vous  dis-je.  [Âpr'es  que 
MezzetiTi  s'ejl  en  allé]  Mon  Maître  cA  bien  batru  , 
^  s’en  va  fort  content.  Garre  le  JuA’au-corps  brode  l 
Fin  du  fécond  A  fie. 

ACTE  I  I  L 

SCENE  î. 

COLOMBINE,  OLIVETTE. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  Hma  Petite,  que  j’ay  de  regret  de  la  brufquo 
rie,  &  de  la  mauvaife  humeur  que  je  t’ ay  fait 
paroi  ne  i 

OLIVETTE. 

Vous  reparez  cela,  Madame  ,  avec  tant  de  bon¬ 
té ,  qu’on  ne  peut  ny  s’en  fouvenir  ,  ny  s’en  plain¬ 
dre.  De  la  manière  que  nous  l’avons  étrille,  je  ns 
fuis  point  trop  mai  vengée.  Pour  moy  j’ay  frappé 
avec  une  joye, ... 
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COLOMBINE. 

Oh  CS  n’eft  pas  là  contentement  -,  il  en  feroit 
quitte  à  trop  bon  marché  1  Je  veux  que  toutes  les 
Eemmes  apprennent  de  moy  aujoujd’hny  la  maniéré 
de  ranger  un  Mary  qui  leve  la  crcte>  &  qui  fc  don¬ 
ne  des  airs  de  maitrife  dans  fa  maifon. 

olivette. 

Après  tout)  Il  les  Femmes  avoientdu  coeur)  ces 
Maroufles-là  ne  s’en  feroient  pas  tant  accroire.  Pour 
«ne  première  lelïive  )  il  me  lemble  que  tous  les  coups 
n’ont  point  trop  mal  porté. 

COLOMBINE. 

Je  ne  feray  point  vengée,  qnelajullice  ne  m’ait 
fait  raifonj  &  une  Femme  bien  fage  doit  avoir  tout 
au  moins  une  Sentence  par  devers  elle. 

OLIVETTE. 

Ouy,  mais,  Madame,  a-t-on  comme  cela  des 
Ju^es  en  poche  ? 

COLOMB!  N  E. 

Vous  allez  voir  comme  nous  luy  allons  rafler  les 
trente  mille  écus  qu’il  a  gagnez  à  faGarnifon  ;  & 
li  ,  là  dellus  je  prétends  bien,  ma  Mignonne,  que 
vous  épouferez  ce  Cavalier  qui  vous  fait  tant  d’offres 
de  fervice. 

OLIVETTE. 

Qui  î  Aurelio  î 

COLOMBINE* 

Luy-même,  11  eil  bienfait,  &  je  fuis  perfuadée 
qu’il  rendra  une  femme  heureufe.  Mais  pour  en  ve¬ 
nir  là  ,  commençons  par  nous  affurer  d’un  Commit- 
faire  ;  car  fans  cela  nous  en  aurions  le  dementy .  J  ay 
envoyé  mon  Laquais  chez  un  drôle  qui  ne  manque 
aucune  affaire  où  il  y  a  de  l’argent  à  gagner. 

OLIVETTE. 

Si  cela  efi: ,  ne  perdons  point  de  temps. 

COLOMBINE. 

AaIIchs  ,  ma  chère  Enfant,  il  faut  que  tout  Paris 

fçachc 
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içache  de  quoy  efl:  capable  une  Femme  me'prifee. 

Oh  ,  Monheur  mon  Mary  ,  ma  foy  vous  vous  en  fou- 

viendrez. 

SCENE  IL 

MEZZETIN,  PASQUARIEL. 

M  e  Z  Z  E  T  ï  N  dît  à  V afeunvîel  qu'îl  s'en 
va  Mademoîfelle  tularîa  ■,  pour  tâ¬ 

cher  (Je  dîjjlper  k  chagrin  que  iuy  cnufenî  les  coups  de  bâ¬ 
ton  que  Jâ  F  enu^ie  é'Jâ  Âiûitrelje  Ivy  ont  donnez.  Ils 
font  une  Scène  de  Jeu  ;  ésf  api  es  que  Pafquariel  a  averty 
lAezzetin  que  le  Difdleur  le  cherche  pour  le  faire  mettre 
en  prifon  J  à  caufe  qu'il  a  débauché  fa  fille  Olivette  y 
ils  s'en  vont. 

SCENE  IIL 

COLOMBINE,  OLIVETTE. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

De  la  manière  cjiie  nous  avons  concerte  la  cho- 
fe  avec  Madame  Eularia  ,  il  en  courcra  ma  foy 
vingt  mille  e'cus  à  mon  Scélérat ,  c]ui  ferviront ,  ma 
petits  Chère,  à  reparer  l’ourragc  qu’il  vous  a  fait. 
OLIVE  T  T  E. 

Je  dois ,  Madame,  à  vos  bontez  mon  ètablifTe-' 
ment  ,  ôe  mon  repos  ;  mais  la  queftion  eil  de  fçavoir 
il  le  CommilTaire  nous  en  voudra  croire.^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
les  CommilTaires  font  gens  bien  appris,  qui  cn- 
îendent  raifon  quand  ks  Femmes  les  prienî-,  &  puis  , 
en  tout  cas  il  y  a  des  biais  encore  plus  feurs  poul¬ 
ies  rendre  traitables. 

OLIVETTE. 

Oh  ,  Madame  ,  le  voicy  ;  n’oublions  rien  peur  le 
mettre  dans  nos  intérêts,  S  C  E- 
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SCENE  IV. 


COLOMBINE,  OLIVETTE, 
LE  COMMISSAIRE. 

COLOMBINE. 

/f  Oiifieur  le  CcmmilFaire  ,  que  nous  vousfoni- 
J. V 1  mes  redevables  1 

OLIVETTE. 

Ah  ,  Mouficui- ,  quelle  buntcf ,  de  venir  ,  fecourii.' 
Its  0/ primez  ! 

LE  COMMISSAIRE* 

Au  bruit  de  votre  Laquais  je  penfois  trouver 
quatre  maifons  briilces  ,  &  lept  ou  huit  gens  afTafîi- 
nez  J  mais  à  ce  que  je  vois  J  )’av  pris  une  porte  pour 
l’autre  ,  car  Dieu  mercy  il  n’y  a  rien  céans  que  de 
fort  pailib’e* 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfîcur  ,  vous  trouvez  en  ma  peiTonne 
toutes  les  difgraces  ralTcmble'es. 

OLIVETTE. 

Regardez-moy,Mon(îcur, comme  l’objet  d’une  vé¬ 
ritable  compalfion.  • 

LE  COMMISSAIRE. 

Sont-cc  des  Bretcurs  qui  vous  ont  infultecs?  Je 
ne  vois  pourtant  rien  de  dérange  dans  la  chambre. 
Adieu,  je  fuis  bicn-aife  qu’il  n’y  ait  peiTonne  de 
bledé  ,  il  ne  falloit  pas  m’envoyer  quérir  pour  fi  peu 
de  chofe. 

COLOMBINE. 

Comment?  fi  peu  de  chofe?  Sçavcz-vous,  Mon- 
fieur  ,  quej’ay  eu  le  malheur  d’ëpoufer  un  homme 
ci’ëpce  qui  mange  tout  mon  bien  ? 

.  LE  COMMISSAIRE. 

II  n’y  a  pas  là  de  merveille.  Qm’au liez-vous  fait 
à  Dieu ,  pour  ii’être  pas  comme  les  autres  ? 
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OLIVETTE. 

Oh,  mais,  Mon  heur  ,  Madame  ne  vous, dit  pas 
«que  foii  mary  m’a  enlevce  de  chez  mon  Pere  fous 
prétexté  de  m^’époufer. 

LE  COMMISSAIRE,. 

Hé  bien  î  C’eft  à  dire  que  vous  en- êtes  à  i’Of- 
fîcialite'. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Ahi  ia  plaifante  chofe  \  Ma  Petite  ,  apparem¬ 
ment  Moniieur  nous  prend  pour  du  Gibier  à  Coni- 
mifTaiie? 

OLIVETTE. 

Comme  ces  Meffieurs  font  accoutumez  à  ces  dro¬ 
gues-là  ,  il  faut  leur  pardonner. 

COLOMBINE. 

Peut-on  vous  parler  à  cœur  ouvert.?  Seriez-vous 
Eomme  à  favorifer  ledeflein  que  j’ay  pris  de  faire 
arrêter  mon  mary  comme  un  dÜTipa  eur  ,  chez  uns 
Dame  où  il  perd  tout  fon  bien  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Avez-vous  feulement  une  fcntence  ,  ou  du  moins 
une  Requête  répondue.^ 

OLIVETTE. 

Oh  dame,  nous  ne  fçavGnsj)as  tant  d’hiftoires. 
Mais,  Moniieur  )  cent  piRoks  nereparent-elies  pas 
ces  petites  formaliccz-là 

L  E  C  O  2vl  M  I  S  S  A  î  Pv  E  (  rêvant,  ) 

Je  cherche  à  y  trouver  quelque  tempérament*  Ce 
la  efi  pourtant  bien  malailê  j  car  on  ne  donne  pas  vo- 
lonriers  un  foufPiCt  aux  rêi^Iemens  ne  la  Jullice  ? 

COLOMBINE. 

Bon  !  la  Juflice  n’y  regarde  pas  de  ii  près ,  quand 
elle  veut  obliger. 

LE  COMMISSAIRE. 

Dites-vous  pas  cent  p’ftoles.^ 

OLIVETTE. 

En  cent  pièces. 
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LE  COMMISSAIRE. 

Votre  mary  violent  Faucira-t-il  beaucoup 
<îe  monde  pour  l’arrêter  ;  car  s’il  faut  prendre  les 
frais  fur  les  cent  piftoles  ,  tous  voyez  qu’il  ne  me 
reflera  quali  rien. 

COLOMBINE. 

Penfez  que  tout  au  moins  vous  ayez  un  Clerc 
chez  veus.^ 

LE  COMMISSAIRE. 

Ouy  ,  Diable?  qui  eft  un  aulTî  foldat  garçon. .i’. 
Il  a  c'tê  fept  ans  Archer  des  Pauvres^ 
OLIVETTE. 

C’eif  plus  qu’il  n’en  faut  pour  le  mener  aux  Indes. 

'  COLOMBINE. 

Monfîeur  le  CommilTaire,  il  n’y  aura  point  de  fang 
répandu  ,  je  vous  en  réponds.  Il  n’y  a  pas  deux 
heures  que  cette  belle  Enfant-là  ,  &  moy,  nous  luy 
avons  donné  les  étriviéres  à  perte  d’haleine. 

OLIVETTE. 

Il  n’y  a  pas  un  plus  grandPoltron  dans  lesTroupes. 

COLOMBINE. 

Comme  tous  les  Jeux  font  défendus ,  vous  n’au¬ 
rez  qu’à  vous  faifîr  de  luy  dans  la  maifon  de  Mada¬ 
me  Eularia  ,  où  l’on  va  vous  conduire.  Dc-là 
vous  le  mènerez  chez  le  Prévôt  qui  eft  de  nos  a- 
mis  J  je  vous  baille  à  penfer  comme  il  ferafanglé  ? 

OLIVETTE. 

Oh,  fans mifericordc. 

COLOMBINE. 

Bon  1  J’ay  déjà  un  Avis  de  Parens  pour  l’interdire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oh  ,  fl  cela  cfi: ,  notre  Procedure  fera  dans  les  ré’- 
glcs.  Selon  les  apparences,  c’elt  ouelque  garnement? 

C  ‘O  L  O  M  B  I  N  £. 

Pis  mille  fois  qu’on  ne  fçauroit  vous  dire.  ( 
donnant  f argent  au  Commi (faire)  Tenez,  Monlieur 
Je  Commiflaire  ,  quand  ces  piéces-là  feront  entre  vos 

mains , 
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niâiHSjVous  en  ferez  guarrefois  mieux  votre  Ckargc. 

LE  COivlMÎSSÆ^E  {p-erianî  l'arge-et.  ) 

Vous  avez  grande  ,  raifon  de  prendre  vos  précau¬ 
tions  contre  les.  dcrcglcments  &  la  dilTiparioii  d’un 
Etourdy  ,  &  je  m’étonne  comme  vous  avez  attendu 
fl  tard  à  recourir  à  la  lulfice. 

'  .  C)  L  I  V  E  T  T  E. 

C’eü:  qu’on  craint  l’éclat  dans  le  monde. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Une  femme  raifQnnable  en  vient  toujours  le  plus 
tard  qu’elle  peut  à  ces  fortes  d’extremittz  ,  &jevou- 
drois  pour  beaucoup  n’y  erre  pas  contrainte. 

LE  COMMISSAIRE. 

Voila-t-i!  pas  de  mes  Duppes  >  qui  ont  cnccrc  pi¬ 
tié  du  mal  qu’on  leur  fait  ? 

OLIVETTE. 

Mon  pauvre  Monfieiir  le  CommilTairc  ,  faircs- 
îioiis  cerre  affaire  là  tambour  battant,  vous  ferez 
un  joly  homme. 

LE  COMMISSAIRE. 

Efl'Ce  que  vous  voulez  qu’on  l’écrille  en  le  con- 
duifant  ?  Vous  n’avez  qu’à  dire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  n’y  aura  point  de  mal  de  le  houlpillcr  un  peu 
afin  qu’il  s’en  fouvicnnc. 

LE  COMMISSAIRE. 

Allons,  ne  perdons  point  de  temps  -,  il  fera  dia¬ 
blement  ladre  s’il  ne  s’en  fent  [Ujort,] 

O  L  I  V  E  T  E. 

Nous  n’avons  rien  gâté  de  le  careffer  un  peu.  Tout 
farouches  que  foient  ces  Gens  de  Jufticc,  l’argent 
&  les  careiTes  ne  laiffcnt  pas  de  les  apprivoifer. 

LE  COMMISSAIRE  (  revenant.  ) 

N’y  a-t-il  point  encore  dans  votre  famille  quel¬ 
que  parent  de  mauvaife  conduite  qu’il  faille  arrêter? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  Dieu  l  Commençons  toujours  par  mon  ma- 
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ry  ;  nous  verrons  par  cet  échantillon-là  ce  que  vous 
fgaurez  faire. 

LE  COMMISSAIRE. 

0.4  ,  vous  ferez  contentes  de  moy  ,  je  vous  en 
réponds.  (  U  s'en  va.  ) 

OLIVETTE. 

Allons  ,  Madame  ,  poulTons  cetxc  afFaire-cy  à 
bouc ,  rien  n’eit  fi  plaifanc  que  de  fc  venger. 

C  O  L  O  M  13  I  N  E. 

Oh,  il  nous  le  payera.  {E//es  s'en  vont.) 

Jl fe  fslfe pIuFeurs  Scenes  Italiennes. 

SCENE  V. 

LE  D  O  c  T  E  U  R ,  M  E  Z  Z  E  T  I  N»' 
C  O  L  O  M  B  I  N  E,  ü  JLIVETT  E, 
LE  COMMISSAIRE. 

LE  DOCTEUR. 

ÂH  ,  Moiifieur  le  Scélérat  ,  vous  enlevez  donc 
ma  fille  pour  en  faire  une  Servante  ;  &  au 
lieu  d’employer  votre  argent  à  luy  procurer  un  ma¬ 
riage  fortable,  vous  venez  icy  le  perdre  au  Jeu..? 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Eft-cc  qu’il  eft  prefentement  deffendu  aux  gejis  de 
Guerre  de  perdre  leur  argent  ? 

COLOMBINE. 

Non  ,  Traître  î  mais  il  n’cü:  pas  deffendu  à  leurs 
femmes  de  les  en  empêcher. 

OLIVETTE. 

Lâche  I  Après  m’avoir  fait  encourir  la  difgraçc 
de  mon  Père ,  tu  m’abandonnes  pour  ne  fonger 
qu’à  tes  plaifirs  ? 

LE  DOCTEUR. 

Allons,  Monficur  le  CommifTaire  ,  faififfez-Tous 
de  cet  Ouvrier-ià  pour  le  mener  à  la  Juftice. 

M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  la  Juflice  ?  Comment  ,  ventrebleu,  arrêter 
un  Olticier  d’infanterie  l  Parlammrt,  parJafang, 
par  la  jernie  j  rangez-moy  cette  table  ,  que  j’exter¬ 
mine  toutes  ces  Canailles  là. 

LE  COMMISSAIRE. 

Ces  Canaillcs-là  vous  vont  apprendre  à  vivre. 
Vous  êtes  témoins  ,  Mcflicurs  ,  des  imprécations 
horribles  qu’il  vient  de  faire  ,  allons ,  fcrrez-le  bien. 
(  On  le  prend  &  on  le  lie^  ) 

MEZZETIN(^  Colomblne,  ) 

Ah  ,,  c’eft  donc  vous  ,  Madame  la  Mafquc  ,  qui 
me  faites  de  ces  tours*là  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eR.... 

OLIVETTE. 

Ouy,  c’eft  nous  qui  prétendons  vous  mettrç  à  la 
raifon. 

LEDOCTEUR. 

1  Et  c’eR  moy  auffi  qui  prétends  vous  faire  pendre  ^ 
ou  j’y  bruleray  mes  livres. 

^  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah,  ventrebleu!  pendre  un  Gentilhomme  de  ma 
qualité!  Par  la  ictc....  Ah  jernie,  Coquins... 

LE  COMMISSAIRE, 

Patience  ,  on  en  range  encore  de  plus  fâcheux, 

(  Il  s'en  va  &  l'emmene.  ] 

SCENE  VI. 

PIERROT,  P  ASQUARIEL. 

(T  Ls  font  une  Scène- Italienne  fur  ce  qui  eft  arrl- 
a  leur  Maître  ^  ^  aj?rès  plujicurs  bouffon - 
nencs ,  ils  s"" en  vont.) 


S  C  E- 
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SCENE  VIL 

Le  "Théâtre  refrefenîe  nn  TrihunaL 

IM  E  R  R  O  T  Jr.ge,  GREFFIER, 
G  O  L  O  M  B  I  N  E,  OLIVETTE, 
LE  DOCTEUR,  AU  R  ELI  O, 
EULARIA,  MEZZETIN, 

TOus  les  Alîeurs  enfemhle  Je  jettent  aiDi  fieds  de 
Pierrot ,  crient  tous  à  la  fêis  :  Ah  ,  Moniîcur  » 
juüicc  ,  mifericorde  ,  ’ 

PIERROT  C  court  &  to??ibe ,  &  ils  courent  ajrcs 
luy  5  en  cri  an  t  toujours  :  j 
Juftice  ,  Juilicc  I 

PIERROT  [fe  relevant  ée  Je  mettant  fur  JonJtége.) 
Quelle  diable  d’impertinence  ,  de  parler  tous  à  la- 
fois  ?  Ca  ,  decjuoy  eft-il  quedion  ?  Ecrivez  ,  Gref¬ 
fier  i  mais  ne  perdez  pas  une  fyllabc. 
COLOMBINE  {&  Olivette  parlent  toutes  les- 
deux  à  la  fois ,  l'une  étant  d'urt  cùté  du  Théâtre  ,  C/ 
l'autre  de  l'autre.  ) 

C  O  L  O  M,B  I  N  E. 

Monlîeur,  c’eft  un  mifcrabic  ,'giîi  depuis  cniatre 
ans  cjuc  je  (iiis  fa  femme... 

OLIVETTE  {parlant  dans  le  même  temps  que 
Colombine .  ) 

Monlicur  ,  c’ell  un  perfide  qui  m’a  tirée  de  la  mai^ 
fon  de  mon  Perc. 

PIERROT. 

Que  la  pefte  foit  des  Babillardcsl  Vraiment,  de 
ce  traiU'là  nous  ferions  long-temps  à  l’Audience  I 
Ca ,  Monficur  le  CommilTairc,  de  quoy  s’a^nt-il  î 
M  E  Z  Z  E  T  I  N.‘  "" 

Il  s’agit  ,  Monfieur  ,  de  me  délivrer  d’une 
diable  de  femme  ?  qui  ne  fe  contente  pas  de  m’a- 
Tm.  Ih  L  '  “  voie 
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Yoir  rolTe  particulier ,  &  qui  veut  encore 
P  I  E  R  R  O  T, 

Taifez-vous,  elle  a  fore  bien  fait.  HuifTicr,  fai¬ 
tes  faire  filencc.  [au  CojiimiJJaîre)  En  peu  de  mots, 
Monüeur  le  Commilfairej  car  j’ay  encore  deux  hom¬ 
mes  a  pendre  ,  &  comme  tous  feavez  ,  il  faut  être 
a  jeun  à  cette  bcfoene-là. 

L  E  C  O^M  M  î  S  S  A  I  R  E. 
Monheur ,  le  fait  tout  énorme  cu’il  eO: 

pierrot/ 

Tout  uniment,  Monfieur  le  CommifTaire ,  s’il 
TOUS  plaît. 

L  E  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 

Comme  je  vous  difois ,  Monfieur  ,  une  façon 
d’homme  d’cpec  a  pris  pour  femme  la  Complaienan- 
£e  que  voicy. 

.  _  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C  cR  bien  elle  ,  de  par  tous  les  diables  ,  qui  m’a 
pris ,  car  je  n’en  voulcis  point. 

L  E  C  O  M  M  I  S  S  A  î  R  E. 

Ce  particulier  ,  dis-je,  pendant  quatre  années  de 
ménagé... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  voyez  ,  Monfieur,  combien  il  y  a  que  je 
foulFre  !  Qiîatrc  années  toutes  emieres ,  cen’eftpas 
raillerie.  '  ^ 

LE  C  O  M  M  I S  S  A  î  R  E  (  C  ahmhïne .  ) 
Laifiez-moy  donc  parler  ,  de  par  tous  les  diables.* 
[au  Juge)  Depuis  quatre  ans,  comme  je  le  viens 
d’erablir,  il  excede  cette  pauvre  Femme  d’une  in¬ 
finité  de  coups. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  me  donne  au  diable  fi  de  ma  vie  je  l’ay  touchée. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Lant  pis  elle  en  valoit  bien  la  peine. 

LE  CO  M  M  î  S  .A  î  Pc  E. 

Enfin  ,  Monfieur ,  à  toutes  les  iiidlgrsicez  que  j’ay 
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eu  l’honneur  de  vous  déduire ,  il  a  joint  un  forfait 
horrible  ,  ^ui  mérite  votre  reprehenhon,  votre  aniin- 
advcrfion  ,  &.  votre  indignation. 

PIERROT. 

He',Monfieur  IeCommillâire,plaidez  fans  apparat.' 

L  E  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 


Je  vous  difois  donc,  Monfciir,  que  quoy  que 
marie,  il  a  eu  le  front  alTez  large  pour  vouloir  en¬ 
core  epoufer  la  Damoilelle  Compiaignantc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  n’y  a  pas  de  Juge  alTez  fat  pour  croire  qu^on 
veuille  avoir  deux  femmes*  (  a  Pierrot  J  O  ça  , 
Monheur  ,  dires  la  vefite' ,  je  m’en  vais  gager  que 
vous  en  avez  de  refte  de  la  votre. 

PIERROT. 

J’en  ay  bien  affez  ,  toujours,  {au  CommijFiire) 
Abrégeons  donc ,  Moniteur  le  Commiffaire  ,  je  vous 
en  prie. 

LE  COMMISSAIRE. 

Pour  ne  point  abüfer  de  votre  audience,  je  vous 
obferve  qu’il  a  amène  cette  pauvre  Elle  à  Paris  fous 
prétexte  de  mariage,  &  que  ne  pouvant  en  faire  fa 
femme,  il  a  eu  la  barbarie  de  l’appliquer  à  l’afagc 
de  fervante  :  Servante,  Monlîeur,  qui  feroit  bien 
Maitrelle  ailleurs ,  ou  y. 

PIERROT. 

Je  vous  en  réponds  î 

LE  COMMISSAIRE. 

Son  pauvre  Pere  defefpcrc  ayant  appris  que  cct 
infâme  etoit  venu  icy  joiier  trente  mille  ecus  qu’il 
a  gagnez  l’Hyver  dernier  à  fa  Garnifon... 
PIERROT. 

Quoy,  cet  hommc-là  a  trente  mille  ccus  ?  Oh  , 
5  cela  clt ,  nous  allons  faire  bonne  jiifcice.  Con¬ 
cluez  ,  Monfieur  le  Commiffairc. 


LE.COMMISSAIRE. 

Pour  merefumer,  je  vous  diray  ,  Mon/îeur ,  que 
L  Z  je 
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je  me  fuis  faifi  de  fa  perfonnc  ,  après  avoir  drcffc 
mon  Procès  verbal;  &  voicy  ,  Monficur,  comme 
il  parle.  [Il  Ht  le  Procès  verbaH) 

PROCES  F  E  RB  A  L. 

Auquel  lieu  ayant  ècc  introduit  par  le  dit  Doreur 
Pere  de  la  Complaignante,  nous  l’avons  trouvé  dé¬ 
chirant  des  cartes  ,  ft  tirant  aux  cheveux  ,  èc  per¬ 
dant  trois  mille  piftoles  fur  une  carte  ;  6c  comme 
il  noiis  auroit  apperçii ,  il  auroit  commencé  à  jurer, 
blafphêmer,  trépigner,  &  fcahdalifer  la  Julticç  ; 
Sur  quoy  l’aurions  fait  arrêter  &  eondiiire  en  bon¬ 
ne  &  feure  garde  ,  pour  y  être  fur  le  champ  pour¬ 
vu.  Fait  en  preceiice  ,  6cc.  Vous  voyez  /  Mon¬ 
ficur,  que  tout  eff  dans  l’ordre,  &  qu’il  n’y  a  qu’à 
prononcer. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

“Voilà  ,  Mcnfîeur  ,  mot  à  mot  comme  la  chofe  s’efl 
pafTée. 

PIERROT. 

Combien  a-t-il  perdu  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  n’av  perdu  que  foixante  mille  francs. 

PIERROT. 

Qiii  les  a  gagnez^ 

OLIVETTE  [montrant  Aurelio.) 

C’eft  ce  Cavalier-là  ,  qui  a  eu  Phonnéteté  de 
me  plaindre  dans  ma  difgrace ,  &c  de  me  eonfîde- 
ler,  toute  malheurciife  que  j’écois. 

PIERROT. 

Combien  avez-vous  d’argent  de  rcfle  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’ay  peut-être  encore  trente  mille  francs  dans,- 
âaon  coffre. 

COLOMBÎNE, 

Dont  je  ne  yçx.î»-j  jamais  uwe  maille. 


P I  E  K- 
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r  I  E  R  R  O  T  { <?  Cohmhlne.  ) 

Patience*  Les  femmes  veulent  toujours  babiller. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monlieur,  j’ay  oublie  devons  dire  que  ma  fem¬ 
me  m’a  battu  tantôt  fort  outrageufement ,  j’en  de¬ 
mande  réparation. 

PIERROT. 

Cela  demande  quelque redexion.  Allons,  bon¬ 
ne  &  briéve  Juflice.  Ecrivez,  Greffier.  Veu  tout 
ce  qui  nous  a  été  dit  ,  nous  ordonnons  que  les 
ioixaiue  mille  francs  gagnez  par  le  fient  Aurel io  luy 
lerviront  à  epoufer  ce  loir  la  Demoi^lle  Olivette. 
Que  la  Dame  auffi-tôt  fc  faifira  de  la  clefdu  Cof¬ 
fre  fort,  &  dilpoferaà  fon  gre'  des  dix  mille  c'eus 
reftans.  Ordonnons  en  outre,  que  le  Dodteur  Ba- 
louard  fc  re'jouïrade  voir  fa  fille  mari e'e  à  un  hon¬ 
nête  homme  ,  fans  qu’il  luy  en  coûte  rien.  Et  où 
le  fieur  Mezzetin  voudroit^à  l’avenir  perdre  le  ref- 
peêf  qu’il  doit  à  la  Dame  fon  Epeufe  ,  permis  à  el¬ 
le  de  le  corriger,  au^fur  &  à  mefure ,  avec  le  me¬ 
me  bâton  dont  elle  s’eft  déjà  fervie ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  foie  >  comme  toutes  les  autres  femmes  ,  mai- 
trefle  abfoluc  dans  fa  maifon.  Le  prefenc  Jugement 
exécuté  par  provifion  ,  &  fans  dépens ,  vcii  la  qua¬ 
lité  des  parties. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ail  Monfieur  le  Juge,  que  je  vous  ay  d’obliga¬ 
tions  !  Je  craignois  diablement  d’êfre  décolé  avec  mic 
fiffelle.  {àCû/ûfîibine)  Ma  Femme  plus  de  rancu- . 
ne  ,  )e  t’en  prie. 

COLOMBINE. 

Moy  ,  je  n’ay  jamais  de  fief.  Vous  auriez  affaire 
à  d’autres  femmes  qui  poufléroient  la  gageure  plus 
loin  :  mais  on  n’a  jamais  d’honneur  d’infulter  foa 
mary  ,  c’eft  afiez  de  le  mettre  à  la  raifon. 

Ein  de  la  Cvmédie» 
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MEZZETIN 

AUX  ENFERS.. 

SCENE 

DE  MEZZETIN 

ET  D  F. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ,  PIERROT.  . 

Le  ‘Théâtre  reprefente  la  Mer. 

MEZZETIN  [botté,  dans  le  ventre  d'tms  Balewe.) 

HOé  y  hoé  ,  Madame  la  Baicinc,  ourrez  s’iF  ’ 
vous  plaît  votre  petite  gueule.  Là  >  là,  voila 
qiii'efl:  bien.  Les  jolies  petites  <]uenottes  l  Je  fuis  vo¬ 
tre  ferviteur.  Vous  pouvez  prefentemenr  aller'à  tous 
les  diables,  [fartant  de  la  Mer)'X)\xT.  Les  chemins 
font  diaboliques  >  jecroyois  que  je  ne  me  tircrois  ja¬ 
mais  des  ornières ,  {fe  retournant  )  Mais  je  croy  que 
voila  ma  femme  qui  arrive  !  Je  fuis  bien  malheureux I 
J’efperois  que  Neptune  luy  feroit  boire  rafade. 
COLOMBINE  {paraît  en  pleine  Mer  mon^ 
têe  fur  le  das  d'un  gros  poifjbn  ,  éf  accompagnée  ds 
Pierrot  monté  fur  la  queue  du  même  pci jj on.) 
PIERROT, 

Serre  la  botte  ,  ferre  la  botte,  [à  Colombine.)  Ma-_ 
jjamc,  tciicz-Yous  bien  au  crin, 

.  h  i  '  M  E  2- 
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M  E  2  Z  E  T  ï  N. 

îl  faut  l’aller  attendre  à  la  defcentc  du  Coche  > 
pour  luy  donner  la  main.- 

PIERROT  [en  difcsndant  Ce  laifTe  tomber.) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bonjour,  ma  petite  Femme.  D’ou  yicnc  donc  que 
^oiîs  ii’ctes  pas  noye'e  ? 

COLOMBINE. 

Ah  ,  je  n’en  puis  plus  ,  je  fuis  toute  rompueh 
Quelle  maudite  voiture  I 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’efl:  la  Pofle  de  ce  Pays-cy. 

PIERROT. 

Par  ma  foy  ,  Monf  eiir  ,  nous  avons  bien  eu  de  la. 
peine.  J’ay  cru  vingt  fois  que  Madame  accouchcioic 
de  quelque  Solle  entre  mes  bras. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  tombée  plus  de  cent  fois  j  &  fans  Pier¬ 
rot.  ... 

PIERROT. 

Cela  efr  vray ,  Monficur ,  c’efe  raoy  qui  l’ay  re° 
péchee. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  n’avois  que  faire  de  te  donner  tant  de  peine. 
Les  méchantes  femmes  font  de  Lic'ge ,  &  ne  vonr 
jamais  à  fond. 

PIERROT. 

Voilà  urr  pauvre  Poiifon  qui  n’en  peut  plus,  [a/ 
Mezzetin)  Tenez ,  Monfieur  ,  voyez,  ileft  furies 
demsj  il  fera  fourbu  de  ce voyage-cy.  li  y  a  huit, 
jours  que  nous  marchons’ fans  débrider. 

M  K  Z  Z  E  T  I  N. 

Hc  bien^menez-le  à  l’Ecurie.  Quel  PoilTon  efl-ce  ? 

PIERROT. 

C’eR  un  Maquereau  ,  M'onfieiir. 

'M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Un  Maquereau  ?  Voila  une  belle  yoiturc  pour 
iUie  femme:  .  PiER.- 
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PIERB.OT  [mené  le poiffon par  la  bride  él’s'en  va.) 

COL  0‘M  bine. 

Dis-moy  donc  prefentement  ce  c]ue  nous  venon? 
faire  icy,  &  pourquoy  on  nous  a  fait  déménager 
aulK  vite  que  lî  nous  avions  dix  Conimid aires  à 
nos  troulfes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela  a  ete  un  peu  chaud  :  mais  efl-re  qu’on  vous 
a  pris  pour  du  train  dans  notre  quartier  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  pas  tout  à  fait  i  maison  a  jette  nos  meubles 
par  la  fenêtre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Diable”!  cela  eH:  fcandalcux.  Mais,  rien  ne  peut 
m’arrêter  quand  la  gloire  m’appelle.  Nous  fommes 
en  Tlirace  ,  &  j’ay  quitte  la  Gre'ce  ,  pour  venir  icy 
difputer  avec  Orpiice  de  la  Mulique. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoy  ?  ce  Me'ne'trier  de  Village  ? 

M  E  Z  Z  E  T  i  N. 

il  a  eu  l’effronterie  de  m’appeller  en  duel. 

COLOMBINE. 

En  duel  ?  Et  depuis  quand  donc  les  Muficiens 
font-ils  devenus  fl  braves  ? 

M  .£  Z  Z  E  T  I  N. 

Bon,  bon  !  ils  enragent  de  fe  battre  quand  ils  ne 
Toyent  perfonne.  Tiens,  voila  la  lettre  que  je  luyay 
écrite. 

A  M  ?  H  F  O  N  A  O  R  P  H  e'  E. 

J'ay  aùpris ,  fnoit  petit  Mignon  ,  que  vous  vous  mêliez 
de  chanter  -i  à)*  de  racler  le  boy  au.  (fuc  cela  ne  vous- ar¬ 
rive  plus  :  car  f  vous  ferois  chanter  fur  un  diable  de  ton» 
Je  veux  vous  voir  les  f  rumens  a  la  main  ^  quoy  que 
vous  ns  foyer,  qu'un  Chantre  du  Pont-Neuf ,  é*  qtit  vous 
7}s  deviez  chanter  qu'avec  des  Grenouilles ,  ou  braire 
avec  des  Anes  comme  vous. 

L  è 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

De  quoy  vivrons- nous  en  ce  Pays-c/j  car  nous 
îi’avons  point  d’argent  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela  m’embaraOe  un  peu  ;  car  ce  diable  d’argent  j 
c’cR  la  cheville  ouvrière  d’un  me'nage. 

-  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  tu  voulois  me  laifier  faire  ,  je  ferois  de  bonnes 
connoifrances>&:  nous  n’en  ferions  pas  plus  mal.  Au¬ 
trefois  jquand  ui  etois  abfent,je  ne  manquois  de  rien. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tant  pis,  morbleu,  tant  pis!  Je  me  deEe  diable¬ 
ment  de  ces  femmes  qui  battent  m.onnoye  en  l’abfcn- 
cc  de  leurs  maris. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Ne  voila-t-il  pas  ?  Ces  Maris  fe  mettent  d’abord 
cent  chofes  à  la  tête.  C’efl  bien  cela  l  J’ay  des  fe- 
cicts  merveilleux  qui  m’ont  e'té  donnez  par  un  Chy- 
mifte  qui  m’aimoic  autrefois. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

N’cfc  ce  point  celuy  qui  ale  Laboratoire  au  Colle- 
gc  dcs.Qiiarrc-NationS  ,  qui  vend  du  Chocolat  vola- 
îiijdc  la  crème  de  Perles ,  &  du  Sirop  de  diamans  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

je  com-pofe  une  Huile, que  j’appelle  l’Elixir  de  pa- 
îience,  dont  une  goutte  applique'e  fur  le  front  d’un 
mary,  le  delivre  pour  jamais  du  mal  de  tite. 
m'e  Z  Z  e  T  I  N. 

Diable  î  voilà  qui  cfl:  beau  ’  Mais  je  croy  que  tu 
gagnerois  bien  davantage  E  ton  fecret  k  delivroic 
de  fa  femme. 

e  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’en  ay  un  autre  bien  plus  beau  ,  pour  les  femme-s 
^b.ujcurd’huy.  Je  cornpofeia  poudre  de  bonne  R<f- 
patation, 

M  E  Z  2  E  T  î  N. 

Oh,  oh!  Je  croy  qu’elle  eft  diablement  difficile  a- 

làme,  CO, 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qu’une 'Coquette  foit  décriée  ,  que  fa  conduite 
fôit  la  plus  raboteufe  du  monde  ,  elle  n’a  qu’à 
'  changer  de  quartier  ,  ne  plus  voir  d'hommes  ,  Sc 
prendre  une  pincée  de  ma  Poudre  dans  un  bouil¬ 
lon ,  en  trois  mois  elle  fera  affaiit  de  vertu  avec  ks 
plus  Veftales. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N* 

Voila  le  plus  beau  fecret  du  monde.  Mais  peux-tu 
faire  alTez  àc  >cette  Poudrc-là  ?  J’en  ay  un  pour  le 
moins  auffi  beau.  Qu’un  homme  ait  une  Colique 
enragée  j  en  un  moment  je  la  luy  fais  palTer.  Je  le 
couche  par  terre  ,  je  fais  chauiTer  une  meule  de  Mou¬ 
lin  bien  chaude  ,  je  la  luy  applique  fur  l’eftomach , 
n’ayez  pas  peur  qu’il  ait  jamais  la  Colique, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ny  la  Colique  ,  ny  autre  mal. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ^ 

Le  malade  meurt  ordinairement  j  mais  s’il  nemou- 
roitpas>  ce  feroit  le  plus  beau  fecret  du  monde.  J’ay 
encore  un  autre  moyen  pour  gagner  de  l’argent.  Tu 
fçais  bien  que  quand  je  joue  de  ma  Lyre  ,  je  fais 
tout  venir  à  moy.  Je  n’ay  qu’à  aller  aux  Invalides, 
je  ferviray  de  grue  pour  monter  les  pierres,  &  on 
me  payera  comme  trente  Maneuvres  enfembie. 
CÜLOMBINE. 

Py  !  voila  un  vilain  Métier.  Je  ne  veux  point  d’un 
Mary  Grue .  Pais-toy  plutôt  Maître  à  Chanter.  On  te 
doniiera  deux  Loiiis  d’or  par  mois,  &  tu  trouveras 
peut-être  quelque  Ecolière  à  qui  tu  ne  déplairas  pas  : 
car  voila  la  grippe  des  femmes  d’aujourd’huy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ~  ‘ 

Qiioy  ?  ek-ce  un  (î  bon  Métier  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E., 

Je  te  dis  qu’il  n’y  a  pas  une  plus  jolie  Vacation  au 
monde  On  ciï  de  tous  les  bons  repas  -,  jamais  de  pro¬ 
menade  fans  le  Maître  à  Chanter.  On  fe  donne  de 
L  7  petits 
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perits  airs  Je  familiarité'  avec  l’EcoIie're  ;  on  Juj 
prend  la  main  pour  luy  faire  battre  la  niefure  :  le 
Mary  pa/Te  tout ,  fur  la  foy  de  la  Mulique  ,  &  il  ne 
fe  doute  pas  bien  fouvent  de  la  partie  qu’on  fait  chan¬ 
ter  à  fa  femme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila  mon  affaire.  Il  n’y  a  qu’une  chofe  qui  m’em- 
baralîc.  Il  me  femble  que  je  ne  fuis  pas  affez  bien 
habillé. 

COLOMBINE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.  Tu  n’auras  pas  montre 
trois  mois,  que  tu  feras  aufîi  doré  que  les  Maîtres 
à  danler.  Boni  une  Ecolière  en  levant  une  juppc 
chez  fon  Marchand  ,  ne  leve-t-clle  pas  auiTi  une  VeAe 
pour  fon  Maître  de  Mulîque  ?  C^’efl-ce  qu’il  luy 
en  coûte }  C’eft  le  mary  qui  paye  cela  ,  la  bête  a 
bon  dos. 

M  E  Z  Z  I  T  I  N. 

Voila  de  jolis  profits  j  mais  aufîi  on  a  bien  de  la 
peine  ,  c’eft  un  rude  métier.  Il  faut  quelquefois 
chanter  quand  on  a  envie  de  boire.  Mais  n’im- 
pprte  ,  voila  qui  e^:  fait ,  quand  l’argent  me  man¬ 
quera  je  me  jette  dans  la  Mufque\  Adieu  ,  je 
m’en  vais,  ch erc lier  Orphée  ,  il  n’a^qu’à  fe  bien  te¬ 
nir,  je  luy  feray  manger  fon  Violon  jufqu’au  man¬ 
che. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  moy  je  m’en  vais  travailler  à  ma  poudre  de 
bonne  Répiitaiion. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N, 

Er  ne  manque  pas  d’en  garder  pour  toy,  A  pro¬ 
pos  ,  qu’as-ru  fait  de  nos  enfans. 

C  O  L  O  M  B  'I  N  E. 

PoiU'  les  cacher  à  cette  ame  damnée  de  Jupiter  qui 
nous  eu  a  déjà  tué  deux  ,  i’ea  ay  fait  un  ballot  que 
j’ay  porté  à  la  Doïiane  ,  &  je  vais  voir  s’il  cil  arrivé 
pour  en  puyer  les  droits. 


ME  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cette  marchandife-là  ne  devroit  pas  beaucoup  pa¬ 
yer  d’cntre'e  ,  clic  paye  afTez  à  la^fortie. 

s  C  E  N  E 
DE  MEZZETIN  ET  D’ISABELLE 
COLOMBINE,  ISABELLE,  PIERROT. 
MEZZETIN. 

IL  y  a  long-temps ,  Madame,  que  la  tapifferie  de 
mes  inclinations  eft  pendue  au  clou  à  crochet  de 
vos  beautez.  C’eft  l’Amour  qui  en  a  été  le  Ta¬ 
pi  Hier  j  &  cela  eft  Ci  vray  ,  que  le  mérite  ....  vo¬ 
tre  mine ,  d’un  côté  ...  mais  d’ailleurs.  A  propos  , 
Madcinoifclle  ,  cft-cevous  que  j'aime  ?  Car  vous  me 
paroilîcz  bien  petite  aujourd’hiiy. 

ISABELLE. 

Il  eP  alTez  difficile,  Monlîettr  ,  de  vous  répon¬ 
dre  jufte  fur  ce  que  vous  me  demandez.  Tout  ce 
que  je  puis  dire,  c*cft  que  je  ne  me  fouviens  pas 
d’avoir  été  plus  grande.  ^ 

MEZZETIN. 

Ouy  ,  charmante  Princeffie  ,  c’eft  vous.  Je  vou? 
recennois  à  vos  fiamboyantes  prunelles.  {1/ tourne 
autour  d'elle.  )  J’en  fuis  pourtant  toujours  pour  ce 
que  j’ay  dit,  voilà  qui  eft  diablement  chiîton.  Si 
nous  nous  marions  cnfcm’Dle  ,  jamais  nos  enfans 
n’entreront  dans  le  Régiment  des  Gardes. 
l'S  A  B  E  L  L  E. 

Cela  n’eft  pas  encore  fait. 

M  E  Z  Z  E  T  I N  -  la  mefurant  avec  une  corde.  ) 

Je  ne  penfe  pas  que  vous  ayez  diz-fept  paulmes. 


I  S  A- 


25^6 


La  defcef2te  de  MezZetln 

ISA-BELL  E. 

Apparemment,  Monficur,  que  vous  avez  quel¬ 
que  cheval  à  aiTorcir  ;  ou  bien  vous  me  voulez  pien^ 
dre  la  mefure  d’un  habit  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  je  ferois  heureux,  fi  je  pouvois  être  le  Tail¬ 
leur  fortune'  qui  prendra  la  mefure  d’une  fi  aimabk 
perfonnc  !  mais  je  crains  bien  que  les  cifeaux  de  mou 
amour  Vous  m’entendez  bien  ? 

I  S  A  B  ELLE. 

Point  du  tout ,  je  vous  avoue  que  je  n’ay  point  le 
don  de  deviner. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Comme  mon  amour  ne  vife  qu’au  mariage ,  plus 
ije  vous  regarde,  3c  plus  je  trouve  que  vous  êtes 
affez  mon  fait.  Quand  on  a  une  femme  à  prendre  , 
les  plus  petites  font  toujours  les  meilleures. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Suivant  ces  maximes-là,  je  fuis  donc. fort bonnc- 
à  marier. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh,  vous  l’êtes  de  refte.  Allons,  la  Belle,  dites 
lave'rite',  n’efb-il  pas  vray  que  vous  ferez  bien-aife' 
d’être  ma  moitié?  Voyez,  regardez-moy  ,  cet  air, 
ce  port ,  eh  ?  J’enrage  quand  je  vois  ces  petits  Em- 
brions  de  Cour  vouloir  faire  afiaut  avec  moy. 

ISABELLE.  y 

Il  faut  qu’ils  ajenr  perdu  refprit  1  Ce  font  de  plai- , 
fautes  marmoufettes  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’ay  le  derrière  un  peu  gros,  tirant  même  fur 
le  Porteur  de  Chaize  ;  mais  mon  Médecin  m’a  pro¬ 
mis  qu’il  me  feroit  en  aller  cela  i  il  m’a  ordonné  de 
prendre  du  petit  lait. 

ISABELLE. 

Oh  )  je  croy  ce  remède-ià  feur^  , 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

ir  m’a  dit  que  c’étoit  une  humeur  acre ,  re'pan- 
due  dans  le  Diaphragme  du  Mefenctre  ,  &  qui  tom¬ 
be  fur  rOmopiate.  Mais  laiiTons  cela ,  &  parlons 
du  plailir  que  nous  aurons. 

ISABELLE.^ 

On  fe  trompe  quelquefois  dans  ce  calcuhlà ,  & 
l’on  n’y  trouve  pas  fouvent  tout  le  bonheur  qu’on 
s’y  etoit  propofc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  fuis  doux  ,  pacifique,  aifd  à  vivre,  rhumeur 
fatine'e,  veloutce.  l’ay  vécu  fix  ans  avec  ma  pre- 
mie're  Femme,  fans  avoir  le  moindre  petit  deméle, 

ISABELLE. 

Gela  cft  afiez  extraordinaire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Une  fois  feulement ,  'après  avoir  pris  du  tabac , 
je  Youlois  éternuer.  Elle  me  fit  manquer  mon  coup. 
De  dépit  je  pris  un  chandelier  j  je  luy  caflay  la  tête  > 
&  elle  mourut  un  quart  d’heure  apres. 

ISABELLE.  . 

Ah  ciel  1  eft-il  poflîble? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voilà  lefeul  différent  que  nous  ayons  jamais  eu 
cnfcmble  ,  qui  ne  dura  pas  long-temps ,  comme  vous 
Toyez. 

ISABELLE. 

Cela  cft  fort  expéditif,  je  vous  l’avoue. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quand  une  femme  doit  mourir  ,  il  vaut  bien  mieux 
que  ce  foit  de  la  main  de  fon  Mary  ,  que  de  celle 
d’un  Médecin,  qu’il  faut  bien  payer  ,  &  qui  vous  la 
traînera  fix  mois  ou  un  an.  Je  n’aime  point  à  voir 
languir  le  monde  j  ôc  puis  l’on  gagne  fon  argent 
par  fes  mains* 

I  A  B  E  L  L  E. 

Et  vous  n’avez  point  d’horreur  d’avoir  commis  un 
crime  aulîî  noir  que  celuy-là  î  M  E  Z- 
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MEZZETIN. 

Moy  ?  Point  du  tout  ;  je  fuis  accoutume  au  fang 
de  jeuneffe.  Mon  Pere  a  fait  mille  combats  en  fa 
vie,  où  il  a  toujours  tue  fon  homme.  Il  a  fervi  le 
Roy  trente-deux  années. 

ISABELLE. 

Sur  terre  ou  fur  mer  ? 

MEZZETIN. 

En  Pair. 

ISABELLE. 

Comment  en  Pair?  Je  n’ay  jamais  oui  parler  de 
ces  Officiers-là^ 

MEZZETIN. 

C’eil:  que  comme  il  était  fort  charitable,  lors 
qu’il  rcncontroit  quelque  Agonifant  qu’on  menoic 
à  la  Grève,  il  fe  merroit  avec  iuy  dans  la  charette  > 
&  Paidoit  à  mourir  du  mieux  qu’il  pouvoir. 
ISABELLE. 

Ah ,  l’horreur  l 

M  E  Z  Z  E  T^I  N. 

Tous  fes  Confrères  les  Médecins  (car  il  avoir 
pris  fes  licences  dans  leur  Ecole)  diioient  qu’il  n’y 
avoir  jamais  eu  un  homme  fi  adroit ,  &  qu’on  ne  vo- 
voit  point  de  befogne  faite  comme  la  henne  :  auffi 
l’avoient-ils  fait  Redeur'de  la  Faculté,. 

ISABELLE. 

Voila ,  je  vous  aifure  ,  des  taîens  bien  merveilleux  1 
MEZZETIN. 

Je  vous  dis,  Madame,  que  fi  vous  Paviez  veu  tra¬ 
vailler  ,  il  vous  auroit  fait  envie  de  vous  faire  pendre. 
ISABELLE. 

Comme  ce  font  peut-être  des  taleiis  de  famille, vous 
deviez  prendre  la  Charge  de  Monfieur  votre  Pere. 
MEZZETIN. 

Je  ni’y  fentois  affez  d’inclination  :  mais  vous  fça- 
vez  qu’il  faut  qu’un  Gentilhomme  voye  le  pays.  J’ay 
couru  par  toutes  les  fept  parties  du  monde ,  &  me 
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voila  enfin  à  vos  pieds ,  ma  divine  Prince/Te ,  le  cœur 
jcn  braifc  ,  pour  vous  dire  que  je  me  pendray  afTurc- 
mentjfi  vous  n’etes  unie  avec  moy  par  leJien  conjugal. 
COLOMBINE(/zrm'<?«?îé'  les  écoutant fans  être  vue.) 

Ah,  traître! 

ISABELLE. 

Je  ne  trouve  qu’une  petite  difficulté  à  notre  ma¬ 
riage  ,  c’efl  que  je  fuis  déjà  mariée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Marice  ?  Bon,  voila  une  belle  affaire!  Eil-ce-lâ 
ce  qui  vous  embaraffe  î  Je  le  fuis  aufii  :  mais  il  n’y  a 
rien  de  fi  aife'  que  d’être  veuf  j  cinq  fols  de  mort- 
aux-rats  en  font  l’affaire. 

COLOMBlNE(^  j^art.  ) 

Ciel!  qu’enrens-je  1 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons  donc,  Epine  démon  ame,  toiichez-Jà,  com¬ 
mençons  les  préliminaires  de  notre  mariage. 

COLOMBIN  E(à  fart.  ) 

Le  traître  l 

MEZZETIN  { s'afprodnmt  d'elle  )é*luj  levant 
fa  coejfe.  ) 

Je  ne  demande  que  la  petite  oye. 

ISABELLE. 

-  Tout  doucement ,  Monfieur ,  refervez  ces  caref- 
fcs-là  pour  votre  femme. 

MEZZETIN. 

Pour  ma  femme  ?  Je  vous  ay  déjà  dit  que  c’etoit  • 
nne  carogne  que  je  hais  comme  le  Dia^ble.  Je  vou- 
drois  qu’elle  fût  pendue. 

C0L0MBINE(^  part.  ) 

Scélérat  î 

MEZZETIN. 

Et  dans  peu  j’efpcre  luy  donner  d’une  potion  cor¬ 
diale  ,  qui  l’empêchera  d’avoir  faim  de  long-temps. 

ISABELLE. 

C’efl  à  dire  que  voila  la  manière  dont  vous  trai¬ 
tez 
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Jezvos  femmes,  quand  voüs  voulez  les  regaler  ?  Je 
•‘Uis  votre  très  humble  fervante ,  je  n’aime  point  la 
mort-aux-rats.  [EUe  veut  s'en  aller.] 

?vl  E  Z  Z  E  T  I  N  (  l'aVrêtant.  ) 

Vous  me  fuyez  ?  Ouy ,  fi  vous  voulez  me  pro¬ 
mettre  de  m’epoufer^  je  vous  promets  ,  nioy  ,  de  la 
faire  crever  dans  deux  jours  comme  un  vieux  moui- 
quet.  Arrêtez  donc ,  Beauté  leoparde. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  {le  tirant  par  la  manche.  ) 
Comme  un  vieux  moufquet.  (  Ifahelle  s'en  va.  ) 
M  E  Z  Z  E  T  I  N-, 

Ah,  ma  petite  femme,  te  voilai  He'que  j’ay  de 
joye  de  te  voir,  mon  petit  bouchon! 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah,  fcelerat  !  voila  donc  les  tranfports  de  ton  a- 
mour  î  Je  vous  promets  delà  faire  crever  dans  deux 
jours. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Eh  eh,  ne  vois-tu  pas  bien  que  je  difois  cela  pou? 
rire  ?  Il  faut  bien  plus  de  temps  pour  faire  crever 
une  femme. 

COLOMBINE{  k  pouffant,) 

Ah,  malheureux,  il  faut  qüe  je  te  devifage  , 
M"E  Z  Z'E  T  I  N. 

C’eft  elle  qui  me  voüloit  mettre  à  mal* 
COLOMB  I  N  E. 

Non  ,  je  ne  feray  point  contente  que  je  ne  t’aye 
étranglé'  de  mes  propres  mains.  (  EJle  je  jette  fur  luy  , 
h  bat ,  éi*  luy  arrache  J  a  perruque.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Au  meurtre,  au  guet,  au  guet?  On  égorgé  un 
Bourgeois. 

PIERROT  (  c;;  vendeur  de  Ptifanne^  allant  par  les 
rués  avec  uae  petite  fontaine  de  cuivre  fur  fon  dos , 
des  gobelets  à  fa  main.  ) 

Chalans ,  chalans,  qui  eft-ce  qui  veut  boire? 
COL  O  MB  I N-E  (  le  voyant  fe  met  à  pleurer  :  ) 
Ah  ,  ah  !  P  I  E  R- 
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PIERROT. 

Et  quel  vacarme  faites- vous-ià  ?  Et  fy  donc,  quelle 
honte  d’eftropier  une  pauvre  femme  1 
M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ^ 

C’eft  ma  femme,  dequoy  vous  mêlez-vous? 

COLOMBINE  [continuant  de  crier.) 

Ah  ,  ah,  ah  ,  ah  ! 

P  I  E  R  R  O  T  (  (i  Cûîonihine.  ) 

Heu  ,  heu  ,  heu  l  {  a  Àîe'zzetin  }  Le  Sac-à-vin  \ 
COLOMBINE  [pleurant.  ) 

Je  fuis. . .  hi ,  hi  1 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Par  ma  foy,  -voila  une  méchante  carogne  î  ] 
PIERROT  [à  Mezzetin.  ) 

Cela  n’eft  morgue  pas  bien  ,  tout  franc. 
COLOMBINE  [pleurant.) 

Je  fuis  toute  brifêe  ,  he,  hé! 

MEZZETIN. 

Là  ,  là  ,  ma  petite  Femme  ,  ce  ne  fera  rien  , 
cela  ne  m’arrivera  plus. 

PIERROT. 

Hé  le  brutaJ  !  Quand  vous  voulez  battre  une  Fem¬ 
me  ?  que  ne  luy  fanglez-vous  un  bon  coup  de  bâton 
fur  la  tête,  fans  vous  aniufer  à  la  faire  crier  deux 
heures  ?  \à  Coloinbine]  Qu’eft-ce  donc  qu’il  vous  a  fait? 

COLOMBINE. 

Il  m’a,  il  m’a...  Ah  l  je  ne  fçaurois  parler  ,  erj 
cr  ,  er.  . . 

MEZZETIN. 

Par  ma  foy  ,  je  commence  à  croire  que  c’efl  moy 
qui  Lay  battue. 

PIERROT. 

Allons  je  veux  faire  la  paix  ,  je  n’aime  à  pas  à  voir 
de  noife  dans  un  Ménage  ,  je  veux  vous  accommo¬ 
der  ,  venez-^a. 

COLOMBINE. 

Non ,  je  ne  luy  pardoiineray  jamais. 


PI  ER- 
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PIERROT  {fait  mettre Mezzeîin  enfcftuvede 
recevoir  des  coups  de  bâton  ;  ilprejente  k  bâton  à  Co- 
lombine  ,  (lui  en  frappe  Mezzetin.  ) 

Allons,  vous  voila  quittes. 

MEZZETIN. 

Ouy ,  toiitd’un  côte  3c  rien  de  l’autre. 
PIERROT. 

Sans  moy  tous  vous  feriez  batus ,  &  vous  voila 
les  meilleurs  amis  du  monde. 

COLOMBÎNE'f  voulant  s'en  aller,  ) 
J’auray  toujours  cela  fur  le  cœur. 

MEZZETIN. 

Et  moy  fur  les  épaulés.  Voila  une  méchante  ame 
de  Femelle.  Ah  chienne  ! 

COLOMBINE  (  revient  en  criant  plus  fort ,  ] 
Ah,  ah,  ah  l  {&  Mezzetin  s'enfuit,) 

P  I  E  R  R  O  T  [en  s'en  allant.  )  " 

A  la  fraîche,  à  la  fraîche,  qui  cfl-ce  qui  veut  boi¬ 
re,  qui  eft-ce  qui  veut  boire  ? 

S  G  E  N  E 

DE  L/  A  U  T  E  U  R 

MEZZETIN,  COLOMBINE. 

(  en  Auteur.  ) 
MEZZETIN. 

TT  Oila  un  fac  de  charbon  dePEnfer  quiva  à  la 
V  promenade. 

C  O  L  O  Isi  B  î  N  E  (  gefîiculant  comme  une  per- 
fonne  nui  déclame  fans  rien  dire.) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  _ 

Mon  heur  ,  ou  Madame  ;  car  je  ne  fçaj^  £  vous  êtes 
mâle  GU  lemeile,  je  ne  vous  vo’S  que  par  derrière, 
COLOMBINE  (  luy  fai  faut  fane  de  U  main.  ] 

M  E  Z  Z  E  T  I  NE 
Plaît-il?  eil-ce  que  je  fuis  barboiiillé.^ 
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COLOMBINE  [gefiiculant  plus  fort.) 
Ah  !  ah  1 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila  afTurémciîC  quelque  Bel-Efprit. 

COLOMBINE. 

Ea^e  rétro ,  Prophane, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  {veut  s'enfuir.) 
COLOMBINE. 

Qui  t’a  fait  fi  te'mcraire  que  de  m’interrompre  ^ 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vous  demande  pardon. 

COLOMBINE.] 

Une  perfonnede  mon  fçavoir.  .  . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ■ 

Je  n’y  tâchois  pas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  _ 

Qui  fait  les  Madrigaux  de  Proferpine. . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  ne  le  feray  plus. 

COLOMBINE, 

Et  qui  eft  le  premier  confignant  pour  entrer  icj"«* 
bas  à  l’Académie  !  -  ' 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Al’  Academie?  Quoy  ,  il  y  en  a  une  icy C’efi: 
donc  une  Académie  de  malins  Efprits.^ 
COLOMBINE. 


Je  me  promenois  fur  les  bords-  du  Gocitc  pour 
travailler  plus  en  repos  à  ma  harangue,  &  tu  viens 
fe  jetter  à  travers  de  mes  conceptions  ? 

M  E  2  Z  E  T  1  N. 

Comment:  donc?  eft-ce  que  vous  faites  vos  ha^ 
langues  vous-méme.^ 

COLOMBINE. 

Je  fçay  bien  que  la  plupart  des  Académiciens  là- 
haut  ne  le  donnent  pas  cette  peine-là  ëc  que  pour- 
veu  qu’ris  la  fçachenc  lire  ^  on  les  reçoit  tout  d’une 
voix:  mais  ce  n’ell:  pas  de  même  icy',  ëc  il  ne  fuf- 

fit 
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fit  pas  de  fçavoir  faire  l’anatomie  d’un  mot  pour 

être  l’interprète  .des  mydcres  de  notre  Diabolique 

Académie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Apparemment  que  vous  en  étiez  là-haut  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Que  j’en  étois  là-haut.^  Que  j’en  étois.^  Eft-ce 
qu’on  m’en  recevroit  icy ,  li  j’en  avois  été  Ce 
n’eft  pas  que  je  n’aye  eu  cent  fois  plus  de  mérite 
qu’il  ne  faut  pour  en  être  i  j’ay  été  le  plus  bel  ef- 
prit  de  mon  temps,  ccj’ay  fait  en  ma  vie  plus  de 
cent  Comédies. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Plus  de  cent  Comédies  ! 

COLOMBINE. 

Ouy  cent  ;  peut-être  cent  cinquante  ,  E  vous  me» 
fâchez.  Il  n’y  a  jamais  eu  un  E  beau  naturel  que 
le  mien*  Je  rendois  une  Comédie  aulE  facilement 
qu’un  autre  fait  un  lavement.  C’eft  moy  qui  ay 
cnrichy  les  Comédiens  François,  &  il  n’y  avoit 
point  d’Hyverqiie  je  ne  leur  donnaEc  fept  ou  huit 
pièces,  tant  ferieufes  que  comiques* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  les  joüoit-on  long-temps  ? 

COLOMBINE. 

Jamais  qu’une  fois  ;  mais  auEi  tout  Paris  venoit 
fe  crever  à  la  première  reprefentation  j  car  pcrlon- 
ne  ne  vouloir  attendre  la  fécondé ,  de  peur  de  ne 
la  point  voir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’auroiscrû  que  ç’eùt  été  là  le  moyen  d’envoyer 
les  Comédiens  à  l’Hôpital. 

COLOMBINE. 

C’efl  ce  qui  vous  trompe.  Une  Comédie  nou- 
velle  ,  pour  être  bonne ,  ne  fe  doit  jouer  qu’une 
fois-,  quand  elle  va  jufqu’à  deux,  ma  foy  on  s’en- 
nuye.  J’ay  mis  le  Eécledans  cegoftt-Jà ,  &E  vous 
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7  prenez  garde ,  tkpuis  ir.oy  tous  les  Auteurs  don¬ 
nent  Jà-dedans.  Ils  ont  raifon  au  bout  du  comp¬ 
te  ;  car  comme  les  bonnes  chofes  aujourd’huy  idont 
point  de  cours, pour  peu  qu’une  méchante  pie'cepuific 
être  reprerentcc  une  lois, voila  les  Comédiens  riches. 
M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Les  vôtres  etoient  donc  fur  ce  picd-là  ? 

COLOMB  I  N  E. 

Vous  pouvez  croire  que  je  me  fuis  mis  à  lamodc 
tout  des  premiers.  De  plus  je  ifay  jamais  voulu 
ôter  au  public  l’ufage  récréatif  des  Vifdets.  Tout 
au  contraire  je  marquois ‘dans  mes  rôles  les  endroits 
où  l’on  devoir  fîffler  ,  afin  .que  l’Adeur  fc  repoiac , 
&  qu’il  reprît  haleine  j  c'elt  le  jugement  qui  con¬ 
duit  tout  cela. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Etmoyjc  voudrois  que  les  fiffiets  fufient  au  Dia¬ 
ble.  Quand  cette  quintc-là  pcend  au  Parterre,  il 
demonteroit&  Titus  &  Bérénice. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  m’etois  ,  de  mon  vivant,  abbonne  avec  uii 
Marchand  de  fifBcts ,  qui  c'toic  dans  fou  métier  le 
premier  homme  du  monde. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Les  Comédiens  vous  ont  bien  de  l’obligation 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

lî  en  faifoitpourla  Proie,  pour  les  Vers,  pour 
les  François,  pour  les  Italiens.  Mais  mafoy  oùil 
triomphoit,  c’écoit  pour  l’Opcra. 

M  E  Z  Z  E  t  1  N. 

Efl-cc  qu’on  fe  fervoit  encore  de  fiffiets  de  vo- 
tretemps  à  1  Opéra  ?  Cette  mode-Ià  efl  pafice.  Fy  ! 
cela  cfi:  bourgeois  j  on  lefert  prclcntement  de  fon- 
nèttes  ;  cela  cft  bien  pdas  harmonieux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Pour  mettre  en  crédit  mon  Marchand  ,  j’avois  faix 
un  Opéra  moy  ,  qu’oii  alloic  jouer  quand  je  mou- 
M 
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^'us.  Ce  devoir  êrre  la  plus  belle  chofe  qu’on  efit 
jamais  veu  fur  le  Theârrc,  Je  ne  l’avois  pas  pris 
de  la  Mctarnorphofe  ,  comme  ces  Chardons  du  Par- 
nalTe.  Fy  1  cela  fcns  le  College.  Je  ravcis  tire 
tout  entier  de  i’Kiifoiïcde  France.  Il  portoif- pour 
titre  ,  Us  Aventures  du  Psnt-Neuf  5  la  Fable  n’a  nca 
de  il  magnifique. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Les  xlvantures  du  Pont-Neuf ,  un  fujet-dc  rplinroi- 
rc  de  France?  Voila  un  Auteur  échappé  des  Pcci- 
res-Ivlaifons  des  Enfers» 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Comment  donc?  Eil  ce  que  je  dis  des  imperti¬ 
nences.^  Paris  u’eft-il  pas  la  plus  belle  Ville  de 
Lrance.^  Le  Pont-Neuf  ifePr-il  pas  le  plus  bel  en¬ 
droit  de  Paris. ^  Ergo  les  Avannires  du  Pont- Neuf 
font  les  plus  beaux  traits  de  rEîiüoire  de  France. 
C’eft  une  ligure  J  ignorant,  que  nous  appelions  cii 
Latin  Pars  fre  tÿfo,  &.  en  Grec  Sinecdoche,  , 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  en  François  la  folie. 

C  O  L  O  M  E  I  N  E. 

Ce  qu’il  y  avoir  d’admirable  dans  mon  Opéra  c’eft 
cîuc  les  divertiilcmens  étoient  sx  vifceribtis  rei.  D’a¬ 
bord  c’étoic  des  Filoiix  qui  coiipoient  des  beurfes, 
i.cs  înftruracns  prenoient-ià  des  foërdincs.  Enfuirc 
je  faifois  paroitre  des  joiieurs  de  Gobelets,  qui  fai- 
füient  flamber  des  étouppes  dans  leur  bouche.  Ah,  ne 
iji’cn  parlez  point ,  cela  vaut  mieux  que  toutes  vos 
pliiyes  defeu.  Mais  ce  qu’il  y  avoir  de  furprenant , 
èL  dont  ©n  ne  s’eroit  point  encore  avPc  ,  c’étoit 
un  divcrtifTement  d’un  Trio  de  Pendus  ,  qui  rcii- 
doient  les  derniers  foiipirs  fur  le  même  brin.  C’e'- 
toic-là  morbleu  où  je  raifemblois  tous  les  tons. plain¬ 
tifs  de  la  Mufique,  pour  faire  pleurer  jcycufènienü 
toute  rAiTcmbice, 
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M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Etoit-cc  vous  qui  criez  le  ... .  Voila  un  bel  Opéra; 
mais'  n’y  avoit-ii  point  là  quelque  petit  lonnerre 
pour  ragaillardir  î 

C  O  L  O  M  BINE. 

Afiurcment,  &  meme  une  tempête  ,  avec  un  gros* 
T.ambour  fur  le  Théâtre  ;  &:  elle  ecoit  Ci  oragC!i(c,que 
jamais  les  Violons  ne  la  purent  jouer  ,  il  laialut  ôter. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  m’en  ctonne  ,  ce  font.pouriant  les  plus  ♦  ♦  ♦  ♦ 
GOTO  M  DINE. 

Mais  vous  me  Faites  bien  perdre  du  temps.  Que 
voukz-voLis  de  moy  î 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Je  veux  apprendre  le  chemin  des  Enfers  ;  ôc  je 
vais  y  chercher  ma  femme. 

C  ü  L  O  M  B  I  N  E, 

Vous  allez  chercher  votre  femme.  Ah  ,  ah  1  (  El/g 
met  le  doigt  fur  fon  front.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Comment  donc  r  E0;-ce  que  je  fuis  barbouille  ?  > 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Chercher  fa  femme  1  II  vous  faut  cinq  ou  Ex  grains 
d’eJlcborc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

L'c  Diable  m’emporte  h  je  ne  vais  la  chercher  ,  je 
ne  me  mocque  point . 

COLOMB  I  N  E. 

Ah,  pour  la  rareté'  du  fait  je  veux  vous  y  mènerai 
t>uivez-moy  ,  je  veux  entendre  ce  fompliment-ià. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Avant  que  d’aller  plus  avant  ,  je  veudrois  bien 
fçavoir  une  choie  de  vous  ;  car  on  dit  qu’on  cfl  li 
fçavant  quand  on  cft  mort.  Ma  femme  a  coûiours 
c'tc'  diablement  coquette  ;  dites-moy  ,  je  vous  prie  , 

UC  fuis  poiiii;  là  ,  là  . . .  vous  xnTiiceadez  bien. 

Mi 
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C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Oiiy  dea  ,  oh  cela  efi:  bien  aifc'.  Voyons ,  là  , 
levez  :e  nez  ,  l’œil  fixe ,  le  corps  ferme  ,  la  tetc 
droite,  montrez  la  langue. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  !  je  tremble. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E." 

Monrrez-moy  votremain  ,  ah  ah  !  Tirez  la  lan- 
î^ue,  hc  hé  l  (  Elle  lu;^  tâte  le  ÿouz)  oh  oh  î  [Elk 
luy  tâte  le  front  )  hu  hu  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  la  Carogne  l 

COLOMBINE. 

Que  cela  ne  vous  fafie  pas  de  peine  ;  c’efi:  un 
mal  de  famille  ,  votre  pere  l’e'toit  ,  votre  Grand- 
pere  l’écoit ,  votre  Ayeul  l’écoit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vous  remercie.  Quand  on  fera  des  Chevaliers 
de  cet  Ordre  ,  je  vous  prieray  de  faire  mes  preuves. 

LES 

ENFERS, 

Les  mêmes  AÜePsrs  de  la  fcêne  precedente. 

P  L  U  T  O  N,  ET  PROSE  Pv  PINE^ 
ORPPiE'E  (avec  leur  Cour.) 

'  Les  Violons  font  une  marche  ^  viennent 
s’ajfe&ir  fur  un  Erone  de  fiâmes. 

P  L  U  T  O  N. 

C’Efl  une  chofe  éronuante ,  Phlegetontiquc  Af- 
fembléc  ,  de  voir  l’affiiiencc  d’Ames  qui  tom¬ 
bent  journellement  par  vos  (oins  dans  mon  Royau¬ 
me.  L’Enfer  cft  enfin  plein  jufqu’aii  goulot,  tour 
le  monde  a  pris  le  train  d’y  venir  en  polie  ^  il  faut 

dc' 
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déformais  refufer  l’entrée  aux  furvcnans ,  ou  faire 
bâtir  des  appartemens  nouveaux  j  &  pour  cela  je  croy 
<]u’il  fera  bon  de  lever  un  droit  fur  le  bois  &  le  char  * 
bon  qui  fe  brûle  icy-bas  j  5c  c  cft  pour  cela  que  jo 
vous  airemblc-, 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Ah  fy  ,  Mamourl  Ne  parlons  point  d’impôt; 
c’elt  quelque  nouveau-venu  de  Maltotier  qui  vous  a- 
foufHé  cet  avis-là. 

P  L  U  T  O  N.  ^ 

J^ay  veu  autrefois  le  temps  (i  miférablcj  qu  il  ne 
venoit  pas  icy  le  moindre  petit  Grifoneur  de  Ser¬ 
gent ,  qu’il  ne  falût  députer  un  Diable  exprès  pour 
ï’alkr  quérir;  &  prefentemeiit  nous  ne  fomm  es  em¬ 
ployez  qu’à  les  chalTer.  11  faut  que  les  Greffiers  at¬ 
tendent  des  années  entières  à  la  porte ,  parce  qu  ils 
ne  veulent  pas  pafTer  devant  les  Confeillers  qui 
pleuvcnc  icy  de  toutes  parts. 

PROSERPINE. 

Il  ne  faut  plus  recevoir  de  Gens  de  Robe,  l’En¬ 
fer  eif  déjà  allez  lugubre  ;  &  fur  tout  point  de: 
Greffiers,  car  ces  gens-là  mettent  l’Enfer  en  mau¬ 
vais  predicament. 

P  L  U  T  O  N. 

Ouy,inais  vousne  fçavezpas  quemoy  qui  fuisPlu- 
ton  ,  je  n’ay  pas  plus  de  droit  en  Enfer  que  ces  Mcf-- 
fieurs-ià.  bien-heureux,  li  quelque  jour  ils  ne  m’en 
chaffient  paslje  fuis  fi  faoul  des  gens  de  Chicane ,  que 
dernièrement  je  fis  une  querelle  d’Allemand  à  unDia- 
ble  de  qualité  qui  revenoit  de  Paris,  6c  je  luy  fis  fermer 
la  porte,  parce  qu’il  avoit  hante'.mauvaife  compagnie 
là-haut,  Ôc  qu’il  fortoic  du  corps  d’un  Procureur. 
PROSERPINE. 

Vous  avez  eu  raifon  ,  ce  feroit  le  moyen  de  gâter 
bien-tôt  tout  icy. 

P  L  U  T  O  N. 

Je  yeux  que  vous  foyez  témoin  de  ce  que  je  dis, 
M  .  5  ,  •  '  ^  - 
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&  que  Caron  apporte  devant  vous  le  Regiti't  jour¬ 
nal  des  Ames  qu’il  a  paiïe  aujonrd’huÿ. 

(  Il  fort  deux  Diables  qui  apparient  un  gros  Livre 
fur  leur  dos  y  Caron  arrive  y  qui  après  avoir  feuil¬ 
leté  le  Livre ,  lit  ;  )  ■  . 

CARON. 

Du  17.  pafTe  deux  mille  fept  cens  treize  Méde¬ 
cins  ,  avec  leurs  Aliiles. 

P  L  U  T  O  N. 

Ces  M-iTitiirS'làfoiir  îrdeüx  nos  affaires  là-baut) 
il  les  faut  i envoyer. 

'  P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Ouy  J  mais  qu’on  retienne  les  Mules,  elles  ferviront 
à  Radamante  quand  il  mènera  pendre  quelqu'un. 

P  L  U  T  O  N._ 

Je  ne  veux  plus  qu’on  en  reçoive  aucun  à  l’ave¬ 
nir  ,  qu’il  n’ar  une  arteftaiion  de  fcrvice  ,  &  un  Cer¬ 
tificat  des  Fcflovcars ,  comme  il  a  bien  5t  fidellemcnt 
exerce  fa  Clurqe  de  Médecin,  ^  tue  pour  le  moins 
dix  mille  peifoiines  à  la  part. 

C  A  r‘o  N. 

Du  meme  jour  quatorze  cents  Apoticaires. 

PLUT  O  N. 

Pour  les  Apoticaires ,  pafle.  On  eft  echauire  en  ce 
Pàys-cy,  &  on  a  befoin  de  Lavemens  pour  fe  dc- 
confiiper. 

CARON. 

Dudit  jour,  cinquante-fept  mille  deux  cent  dix- 
fept,  tant  Fermiers,  Sous-Fermiers,  que  Commis 
6c  Rats  ac  Cave.  .  ' 

P  L  U  T  O  N. 

îl  cfr  'vray  qu’il  en  eû:  tombe  ce  matin  une  broüi- 
ne ,  qu’on  ne  le  voyoit  pas  en  Enfer. 

CARON. 

Pour  les  Fermiers  ,  tout  franc ,  il  n’y  a  plu? 
moyen  de  les  pafier ,  ils  Font  fi  gros  ôc  fi  gras  que 
ma  Barque  ei^i'Oiice, 
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P  L  U  T  O  N. 

Comment  voulez- voas  faire  ?  nous  ne  pouvons 
pas  les  refufer ,  c’eft  icy  leur  appanage. 

CARON. 

De  plus,  quinze  mille  fepr  cent  tant  Clercs  que 
Procaiieurs. 

P  L  ü  T  O  N. 

Pouf  ceux-là,  il  en  faut  faire  provifon  ,  c’efî:  le 
bois  ci’An^elIe  de  l’Enfer,  &  je  ne  veux  pas  qii’oii 
brûle  autre  chofe  dans  mon  Cabinet. 

CARON. 

Qiutorze  mille  douzaines  de  femmes ,  tant  gran¬ 
des  que  petites. 

P  L  U  T  O  N. 

Ail ,  voila  ce  que  je  craignois  1  Et  pourquoy  les 
laiffe-t-on  pafler  ? 

CARON. 

Item  ,  palTc'  en  corps  &  en  amc  deux  Car.abins  de 
Simpboiiie,  foy-difaiis  Muficicns  de  i’Opera ,  qui 
vienneuc  redemander  leurs  femmes. 

P  L  ü  T  O  N. 

Ils  font  donc  fous  ?  Qu’on  les  faife  venir  au  plus 
vre  ,  je  les  veux  voir,  voila  du  fruit  nouveau. 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Il  y  a  long-temps  que  je  fuis  en  cePays-cy  ,  mais 
je  n’ay  point  encore  vcwune  pareille  Ambaüade. 
(On  amené  devant  Pluton  Orphée  &  Aiezzcîin  ,  &  en 
leur  fait  faire  un  faliit  ridicule.  ) 

O  R'P  K  £'  E  (  fait  un  compliment cmrt  en  Italien.  ] 
P  L  U  T  O  N  (  montrant  ïfahellc.  ) 

EU- ce  là  votre  femme  ?  Elle  valoir  bien  la  peine  de 
faire  le  voyage. 

ISABELLE. 

S’il  efl  étonnant  de  voir  un  mary  cliercher  fa  fem¬ 
me  jufqu’aux  Enfers,  il  ne  l’eft  pas  moins  de  voir  une 
feminc  fouhaitter  avec  emprelfement  Je  reLOurner 
avec  (bn  marv  ,  quand  une  Rois  elle  en  a  etc  fepare'e. 

M  4  ^ 
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P  L  U  T  O  N. 

Ycila  un  petit  début  t|ui  n’ell:  point  fot. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ny  la  debuteiife ,  non  plus. 

1  S  A  B  E  L  L  E. 

Pour  moy  je  ne  fuis  point  de  celles  qui  rcj^ardent 
la  réparation  d’un  mary  comme  la  porte  delcurfé- 
liciteb  &  j’avoue  franchement  que  je  ibis  d’alfez  mau¬ 
vais  goût ,  pour  trouver  qu’il  n’y  a  point  de  bonheur 
égal  à  ceiuy  de  vivre  avec  un  Epoux  que  l’on  aime , 
&  donc  on  eB:  tendrement  aimée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  ly  donc!  faites  la  taire,  elle  prêche  là  une  nou¬ 
velle  doctrine. 

ISABELLE. 

Je  fçay  que  je  ne  fuis  pas  du  goût  d’aujourd’huy , 
U  que  pour  être  prefentement  femme  du  bel  air  ,  il 
ne  faut  prendre  un  mary  que  comme  un  furtour  de. 
hien-féance,&  un  paravent  de  réputaciommais  j’aime 
mieux  n’écre  point  tout  à  Eiicàla  mode,  6c  être  un 
P  U  plus  dans  la  route  de  mon  devoir;  c’eft  ce  qui  fait 
que  je  me  viens  jeeter  à  vos  pieds, pour  implorer  votre 
demence  ,  6c  vous  priçr ,  par  tout  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher,  au  nom  de  l’amour  que.vous  vous  étés 
portez  l’un  6:  l’autre,  de  m’accorder  la  grâce  que  je 
vous  demande  ,  de  me, rendre  à  un  mary  que  je  chéris, 
plus  que  toute  chofe  au  monde,  &  je  feray  obligée, 
de  faire  le  relie  de  ma  vie  des  vœux  pour  la  famé 
&  prolpebitc  de  vos  Majeftez  diaboliques. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Malcpcftel  voila  du  plus  beau  récitatif, 

[Onfûit  du  bruit.) 

P  L  U  T  O  N. 

Qu’ell'ce  que  c’eil  que  ce  btuic-Ià  ? 

C  A  Pv  O  N. 

Ce  font  des  anciens  Marguilliers  qui  veulent  paf- 
igj  ik.vant  des  Avocats.. 

V  L  U- 
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P  L  U  T  O  N. 

Le  procès  n’a-t-il  pas  ccé  jugé  là-Iiaut? 

.CARON. 

Ouy ,  mais  ils  en  appellent  devant  vous. 

P  L  U  T  O  N. 

HuilTier ,  faites  faire  filence ,  nous  verrons  ccU' 
tant^ôt. 

COLOMBINE(  déclamant.  ) 

Les  femmes,  d’aujourd’huy  font  li  m'alheureufès  , 
&  l’empire  que  les  maris  ont  pris  fur  elles  eft  fi  abfo- 
lu  ,  que  je  ne  m’étonne  plus  qu’il  y  ait  tant  de  filles  à 
•marier,  &  qui  regardent  le  mariage  comme  l’écueil 
de  leurs  plaifirs  &  le  tombeau  de  leur  liberté. 

MEZZETIN. 

Bon  boni  toute  la  journée  les  filles  ontlegofier 
ouvert  pour  chanter:; 

Ma  Mere  mdrUz  moy  y 
Vous  f^avez  la  raifon  ^ourqiioyl 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  effet ,  n’efl-cc  pas  une  chofe  qui  crie  vengean-- 
ce  de  voir  l’inhumanité  avec  laquelle  les  pauvres 
femmes,  ces  moutons  d’amour ,  font  traitez  par  ces 
i-oups  dévorants.  (  Elle  evh]  Ne  diroit-on  pas... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  oh,  je  vois  bien  que  nous  femmes  icy  fur  le 
patrimoine  des  Avocats. Conime  elle  a  appris  à  crier  l 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  diroit-on  pas  ,  dis-je,  que  le  mariage  qui  de- 
vroit  être  l’union,  le  nœud  &  la  foudure  des  vo- 
lontcz  ,  foit  prefentement  un  champ  de  bataille ,  où- 
k  mary  s’exerce  à  chagriner  fa  femme,  &  où  1*' 
femme  eft  toujours  la  malheureufe  expofée  aux  in- 
fultes  ,  &  bien  fouvent  aux  coups  deceliiy  qui  dc^- 
Tioit  être  le  rempart  de  fa  ioibleffe. 
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P  L  U  T  O  N. 

Nous  voyons  pourtant  iouvcnt  icy  des  irrarts  i‘]oi 
portent  tics  vilains  chinforgnaiix  fur  leur  tête. 

mezzetïn. 

He  ,  ce  n’efique  pour  cnrreteniiTa  paix.  Nefça- 
‘vez-voiis  pas  hien  qui  bat  fa  finune  il  la  fait  brai-, 
re ,  qui  la  rebat  il  la  fait  taire, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Pou.rmoy  ',  je  vous  déclare ,  que  iî  heurcurement: 
îuon  mary  ccoit  mort  le  premier  ,  j’aurois  pleuré, 
crié  ,  je  me  ferois  couverte  jufqu’aux  ongles ,  d’uiî 
deuil  oii  le  cœur  n’auroic  pas  eu  grande  part  :  mais 
loin  de  le  venir  trouver  aux  Enfers,  je  me  ferois  bien 
«iQuné  de  garde  de  le  chercher. 

MEZZETÏN. 

Oh,  ma  petite  Femme,  je  ii’ay  jamais  doute'  df 
votre  aiFedion. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ainf  ,  puis  qu’il  me  vient  chercher  de  fi  loin  , 
e’cil:  une  marque  qu’il  ne  fçauroit  fc  paffer  de  moy. 
Mais  il  ne  m’aura  que  par  le  bon  bout.  Je  prétends 
avoir  des  conditions  fi  avantageufes  ,  qu’on  ne  puifTe 
pas  mercprocher  d’avoir  gâté  Icmécicr  &'m’acciifcr 
d’avoir  été  aifez forte  pour  reprendre  le  même  mary, 
après  avoir  été  affez  heureufe  pour  en  être  de]ivice.i 
MEZZETÏN. 

Je  fais  une  ad'ion  plus  héroïque,  en  vous  repre¬ 
nant  j  &  fi  l’on  permettoit  aux  maris  veufs  de  venir 
jfe  remarier  en  Enfer  ,  je  fuis  bien  far  q^u’ils  ne  re- 
prendroient  pas  la  défunte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comme  c’efl  une  chofequi  crie  ycngeancc  ,  de 
voiiTe  peu  de  depenfe  que  les  femmes  font  aujour- 
d’huy  ,  je  veux  en  outre  avoir  plus  d’argent  que  par 
je  paCé  ,  &.que  chacun  ait  fafeiKainc  la^ clef  du  cof' 
fre  fcrt. 
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M  E  Z  Z  E  t'I  N. 

Si  vous  l’aviez  une  femaine  ,  je  courois  grand 
rifqiie  la  fuivante  de  ne  pas  entrer  en  exercice  ,  & 
je  crois  que  je  n’aurois  plus  que  faire  de  clef  ny  -de 
coffre  fort. 

«> 

VroEiga  non  fenîîtpercunîern  ,  foemna  centum,  ■ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Item  ....  Oh  ,  voila  un  grand  item  ccluy^cv. 
Point  de  jolies  filles  de  Chambre,  c’efl  adiré  que 
je  les  choilîray  moy-même  les  plus  laides  que  faire  fe 
pourra,  ^qui  auront  au  moins  quarante-cinq  ans. 
M  E  Z  Z  E  T  1  N.^ 

Fy  !  on  n’eil  jamais  bien  fervy  de  ces  Vieillcs-ld. 

Il  faut  donc  que  vous  retranchiez  les  grands  Laquais. 

E  L  U  T  O  N. 

TuDicu  l  cet  oyfeaii-cy  fçait  bien  fa  leçon  I  Voi¬ 
la  une  Pelerine  qui  a  diablement  de  l’eTprit  ! 

M.  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Elle  a  encore  fix  fois  plus  de  tête.  La,  là,  vo¬ 
yons.  Comme  ainfi  foit  que  le  naturel  des  Corneil¬ 
les  efl  d’abattre des*nojx  ,  &de  parler  gras,  cclu/  « 
des  Pies  d’avoir  la  queue  longue  ^  Sc  des  Perroquets 
d’être  habillez  de  verd  ,  de  même  le  naturel  des  feulâ¬ 
mes  efl  de  faire  enrager  leur  mary. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E . 

Et  des  maris,  de  faire  enrager  leurs  femmes.^' 

M.  E  Z  Z  E  T  I  N* 

Quoy  que  j’ayc  enrage  tout  mon  faoul^  pendant  ' 
que  nous  avons  etc  enfemble  ,  je  veux  bien  la  re¬ 
prendre  encore,  âmes  rifques,  périls  &  fortunes, 
C’eft  le  plus  grand  fervice  que  je  vous  puifTe  ren¬ 
dre  i  car  je  vous  promets  que  fi  die  efl  encore  deux 
jours  en  Enfer  ,  clic  tous  fera  détefter  tous  les  mis 
apres  les  autres, 

fEV-f- 


-îla  aefcente  de  Mezzeùn 
P  L  U  T  O  N. 

La-  Cour  vous  efu  obligée  5  car  nous  n'avons 
point  de  Diable  aiTez- Diable  pour  tenir  lête  à  une 
rnecliante  femme. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  bon  ,  nous  y  voilà  !  Eft-ce  qu’une  femme  qui, 
fait  le  Diable  ne  fait  pas  fa  charerc  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Cela  eft  vray  &  le  mary  qui  larofîefaic  la  licnne  : 
c’cfl;  ce  qui  fait ,  Melfieurs  les  .Diables  ,  Diablelles , . 
Diablotins,  &  autres,  qu’eu  faveur  de  l’amitié  que, 
j’ay  toujours  portée  à  votre  Corps ,  &  pour  entrete¬ 
nir  la  paix  &  l’union  dans  l’Enfer  ,  je  veux  bien  vous 
en  délivrer  3  mais  à  certaines  conditions ,  &  voila 
des  articles  que  nous  ferons  fîgnerpar  les  Notaires 
de  ce  Pavs-cy.  Car  je  croj  ou’il  n’y  en  manque  pas. . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy  ?  tu  le  prends  comme  cela  ?  Et  moy  je  ne 
veux  pas  fortir.  Une  jolie  femme  comme  moy  en» 
tout  Pays  ne  manque  point  de  nîary. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh,  je  fçay  bien  qu’il  y  a  par  tour alTez de gen^s 
qui  fe  mêlent  de  ces  emplois-là. 

P  R  î  M  O  5  Puifque  je  ne  proEte  pas  de  vo- 
îrc  mort ,  *jç  prétends  que  vous  me  rendiez  les  frais 
du  deuil  &.  de  l’Enterrement  que  j’ay  payez  au. 
Grieiir. 

P  L  U  T  O  N. 


Cela  efl  juBe:  mais  il  n’en  coûte  pas  grand  cho« 
fe  pour  faire  enterrer  une  petite  femme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  .  . 

Ahl  ces  diables  de  Corbeaux-là  ne  les  mefiircnt 
pasàlatoifc;  &  ils  rançonnent  fi  cxliorbitammenc 
iia  pauvre  mary  3  que  fouveMt  il  aimeroit  prefque 
autant  que  ia  femme  ne  mourût  pas, 

P  L  U  T  O  N. 


JH’  yagnenî  aiTez  d’aiîlgups,. 


ME  Z» 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  prétends  à  l’avenir  que  vous  bailTiez  yotre 
Rayon  d’unsraiid  demy  pied  au  moins. 

e  O  L  O  M  B  I  N  E.^ 

D’un  demy  pied?  Je  me  ferois  plutôt  couper  de 
là  tête.  Non  non  ?  je  demeureray  icy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

-  Il  vous  en  reliera  encore  plus  d’un  grand  pied  5 
&  un  grand  pied  de  rayon  doit  fuffire  pour  la  fem¬ 
me  d’un  Mulîcien. 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Oh ,  oh ,  i<2  le  crois  bien  1  Je  m’en  coKtenterois 
bien  ,  moy  qui  fuis  Proferpine. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  veux  que  vous  foyez  beaucoup  plus  fage  que 
par  le  paffe' ,  &:  que  vous  promettiez  de  n’aimer  dé¬ 
formais  que  moy. 

C  O  L  O  M  .B  I  N  E. 

Oh  ,  pour  cet  article-là  ,  ne'anr.  Je  ne  veux 
point  engager  ma  confcience.  Dans  le  tems  où 
nous  fonimes,  il  n’y  a  point  de  femme  qui  puilic. 
promettre  cela. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  veux  que  les  enfans  que  j’auray  dans  la  fuite  , 
{car  il  faut  recommencer  fnr  nouveaux  frais  )  foient 
elevezàmafantailie ,  &  j’en  difpoferay  comme  de 
chofe  à  moy  appartenante. 

COLOMBINE, 

Oh  ,  cela  s’en  va  fans  dire; 

P  L  U  T  O  N. 

Hé  de  quoy  vous  embarafez-vous  1  Puis  qu’elle 
cfl  votre  femme,  tous  les  enfans  qu’elle  aura  ne  fe¬ 
ront-ils  pas  les  vôtres  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

N  ego  confequentiam ,  Vous  ne  fçavez  pas  tout  le 
mahége  de  là-haut ,  Monlîcur  Pluton.  Ilyatantde 
qui  n’ont  jamais  eu  d’enfans, 

M.7 
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r  L  U  T  O  N. 

Après  avoir  entendu  les  raifons  des  unsjSe  des  au' 
très ,  pour  vous  défrayer  de  votre  voyage  ,  moy  PIu- 
ton  Prince  des  Ténèbres  ,  Souverain  du  Stix  &  du 
Phlegeton  ,  Gouverneur  des  Pays-bas  ,  !^refîdentdu 
Sabbat  5  &  Correcteur  né  des  Arts  ,  Métiers >> 
<&  ProfefTions ,  je  vous  permets  non  feulement  d’em¬ 
mener  chacun  votre  femme  ,  mais  toutes  celles  qui 
font  en  Enfer ,  fans  même  en  exempter  Proferpine^ 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pour  moy  ,  je  n’en  ay  que  trop  de  celle-cy  ,  mais 
il  y  a  bien  des  gens  icy  qui  ne  demanderoientpas 
mieux  que  de  troquer  avec  vous. 
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MEZZE  T  IN 

GRAND  SOPHY 

DE  P  E  R.  S  E. 

» 

SCENE 

DE  L-  A  magicienne. 

M  E  Z  Z  E  T I N ,  M  E  L I S  S  E  {Magtcknne .) 
PIERROT., 

Paur  entendre  cette  Scène  ,  il  faut  ff  avoir 
Mezzctin  eft  un  Chevalier,  errant^ ^  dont  Meitffe 
Iji'ldjicienne  eji  arriourcuje  ^  csf  elle  tient  rcnjei^ 
mé'^dans  (on  Palais  par  fes.  enchantera ens.  Pierrot 
autre  Chevalier  errant  ,  Jfachant  le  rnalheur  de 
Mezzetin^  va  le  délivrer  des  mains  de  cétte  Sor- 
céiére\  ce  cfidil  fait  en  luy  donnant  un  charme  fur 
lequel  Mxitffe  r^e  (eut  rien.  Après  que  Mezzetin. 
a  refu  le  charme-,  voicy  ce  qidil  dit  : 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  {feul.  j 
■y  L  eO;  temps,  Mezxetiu  j  tie  ptencire  ton  party; 
j[  Ou  pour  i’Amour  ,  ou  pour  la  Gloire. 

Je  ne  Içay  qui  des  deux  aura  le  demeuty.. 

Je  ne  fçay  qui  des  deux  mérité  la  Victoire. 

Tout  franc,  un  plu.s  fin  que  iiioy  y  ferojt  bien 
embarafle.  J’ay  beau  chercher  à  les  atteler  enfem- 
ble.  L’Amour  dit  tofi  ours,  Ouy  :  La  Gloire  dic_ 
toujours,  Non:  Voila  le  grand  chemin  de  plaider 
toute  la  >ie.  D’ua  côté  l’Amour  cft  un  petit  liber¬ 
tin  , 
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tin,  qui  ne  refpire  que  lajaye.  îl  ne  demande  qu’à 
jouer  ,  qu’à  boire  ,  qu’à  folâtrer.  Ma  foy,  plus  je 
me  tâte,  plus  je  fens  que  je  fuis  fait  pour  l’Amour,. 
D’an  aune  coïc  ,  la  Gloire  eft  une  terrible  pigrié- 
chc  :  Elle  ne  s’attache  qu’aux  gens  qui  coucheni:  aufli 
volontiers  en  plein  champ  ,  que  fur  un  b<m  ht.  J’en 
ferois  bien  autant  quan  *  j’ay  bien  Ou  :  Je  m’endors 
par  tout  où  je  me  trouve.  La  Gloire  n’aime  que 
les  gens  qui  onttoûjours  la  pouiricre  dans  les  yeux  ,® 
&  le  Soleil  fur  la  tête.  Si  elle  aiinoit  à  propor¬ 
tion  tous  ceux  qui  y  ont  la  Lune  ,  je  vois  icy 
bien  des  maris  qui  fe  trouvcroienc  glorieux  fans  y 
peiîfcf.  La  Gloire  ne  fe  plaît  qu’à  déchiqueter  le 
monde  ;  toujours  quelque  tére  ,  ou  quelque  bras 
caiTe'  avec  clic:  au  heu  que  l’Amour  ne  trouve  ja¬ 
mais  les  gens  trop  entiers.  Il  cft  vray  que  la  Gloi¬ 
re  donne  un  laurier  :  mais  je  n’aime  le  laurier  que 
fur  un  jambon  ,  011  dans  les  faiices.  La  Gloire  fait 
vivre  dans  îa  Ga/^erte  après  la  mort  ;  mais  quelle  fo¬ 
lie  de  s’aller  faire  tuer  pour  fournir  de  la  pâture  à 
MsiEeurs  les  curieux  ?  Ainiï,  tout  bien  &;  diligem¬ 
ment  confdere' ,  ferviteur  à  la  Gloire.  Maisquoy  ? 
je  fens-là  certains  ëlanccmens  de  bravoure*  Ouf! 
ouf!  j'ay  bien  peur  que  la  Gloire  ne  donne  le  croc 
en  jambe  à  l’Amour. 

MELISSE,  MAGICIENNE  [arrivant.]- 
Ab  traire  ,  tu  me  veux  quicer  l 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

J’en  enrage  aimable  Pouponne. 

'  La  Gloire  fi  fort  me  talonne. 

Qu’elle  m’oblige  à  m’ëcartcr. 

MELISSE. 

Coquin  ,  quelle  fureur  te  porte 
A  t’éloigner  de  ce  Palais  ? 

Tout  y  répond  à  tes  fouhaits. 

Qiie  te  manque- t-ii  ?  dis. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

D’être  mis  à  laportc. 
MELISSE. 

A  la  porte  ,  perfide  !  Ah  ,  ne  l’ofe  erpcrcr. 

Je  m’cn  vais  à  rinftann  tout  l’enfer  conjurer. 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 

Madame,  puircjuc  la  Poe  fie  ne  peut  obtenir  moa 
con^ê,  &  que  la  plus  incoiitcftablc  vérité  devient 
problématique  fi-tôr  qu’elle  eft  cfcortccdcla  Rime, 
trouvez  bon  que  je  v  ousdife  en  Profe,  quejenat- 
teiis  plus  que  vos  ordres  pour  partir. 

M  E  L  1  S  S  E. 

Et  tu  me  l’ofe  dire  en  face  ? 

Barbare  ,  c’cll  donc  là  le  prix  de  mon  Amour  ? 

Peut'On  poufl'cr  plus  loin  l’audace  ? 

Un  Brigand  que  Je  tiens  dans  un  charmant  féjour , 
Qui  fc  "voit  par  mes  foins  au  comble  des  délices  3 
Pour  qui  mon  lâche  amour  ne  cclTc  d’éclater  ! 

Et  cct  ingrat  peut  me  quitter  l 
Ah  traître ,  il  faut  que  tu  pcriiTcs. 

Mais  afin  que  l’Amour  n’ait  rien  à  m  imputer. 

De  ton  Sort  je  te  rends  le  maître. 

Avant  qu’un  inonftrc  affreux  vienne  le  pl^fcntcr  5 
Si  ton  coeur  eft  touché ,  qu’il  fc  fade  connoitrc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Prenez,  prenez.  Madame,  un  rftoins  funcflc  foin. 
Ma  rcndreÏÏc  n’a  pas  befoin 
D’un  Tire-bourre  pour  paroître. 

Ab  1  s’il  ne  s’agi  (Toit  que  de  brûler  pour  voiis^ 
D’uii  feu  qui  ne  vous  pût  lailfer  aucun  lcrupnie  , . 
Vous  verriez  Mezzetin  dans  fes  voeux  les  plus  doux  5 
Faire  nargue  .à  la  Canicule. 

\  Mais  lî  vous  voulez  qu’un  Amant  , 
Donne  une  nazarde  à  la  Gloire, 

Je  fuis  votre  valet  à  parler  franchement. 

Pour  vivre  avec  vous  un  moment , 

Je  ne  veux  pas  mourir  à  jamais  dans  i’hiftoiie. 

M  E- 
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M  E  L  I  S  S  E.  j 

Hé  bien,  puifque  ton  grand  courage  ^ 
Ne  refpirc  que  les  combats ,  | 

On  va  l’exercer  de  ce  pas. 

Monftres ,  fur  cet  ingrat  déchargez  votre  rage.  j 
(  Les  Monjlres  parcijfent^  )  \ 

MEZZETîN(  tremblant  fe  ravîfanî,  ) 
Ma  foy  ,  je  luis  d’avis  pourtant  de  demeurer. 

En  cas  que  ces  Meffieurs  veuillent  fe  retirer. 

MELISSE. 

Monflres ,  éloignez-vous. 

MEZZETIN  [  Ôtant  [aToque  y  éf  faifani  me  révé¬ 
rence.  ]  ■ 

A  cette  heure.  Madame  5  ' 
Peut  on  prendre  cong;é  de  vous  ? 

M  E  L  1  S  s"E. 

Il  fe  mocqiie  de  mon  couroux. 

Hola. ,  Monflres,  hola ,  devorez  cet  infâme. 

(  Les  M'snjîres  entourent  ?Aezzetih  ,  qui  les  arrête  ,  m- 
leur  montrant  le  charme  qu'il  a  reçu  de  Pierrot.  )  ■! 

^  MEZZETIN. 

Ey  ,  ISieflieiîrs n’allez  pas  donner  dans  le  panneau. 
Je  li’ay  ,  iur  mon  h-onoeur  ,  ouc  les  os  &  la  peau..  1 
Mais  (i  \ous  ■■'cui'.z  bien  m’en  croire ,  j 
Yous  trouverez  la-bas  de  quoy  Elire  grand’  chère.  ^ 
M-  E  L  I  S  S  E. 

Qiîoy  Monflres  1  vous  n’ofez  feulement  l’approcher  ? 
Ahl  mon  Art  efe  à  bout,  je  ne  puis  le  cacher. 

{Se  tournant  vers  Mezzetin,  ) 
Et  toy  ,  Monilre  plein  d’injuflice 
.  Qui  t’applaudis  fecrottement , 

De  m’avoir  tant  de  fois  choquée  impunément, 

Tu  n’artens  plus  du  tout  que  le  moment  propice 
Pour  m’abandonner  à  jamais. 

Mais  où  trouveras-tu  ce  fuperbe  Palais  î 

In-  ^ 
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Ingrat,  peux'tu  jamais  prcteiulre 
De  t’afliirer  d’un  cœur  comme  lU  l’es  du  mien  ?. 
Par  tous  les  mouvemens  l’Amour  le  plus  tendre* 
Je  n’ay  pu  mériter  le  tien. 

J’ay  fait  agir  vers  toy  larmes  j  foupirs ,  adrclTc , 

Te  n’ay  rien  oublié  ,  cruel ,  pour  t  attirer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy  :  jitfques  à  vouloir  me  faire  devorer , 

Vous  avez  pouffé  la  tendrefl'e. 

M  E  L  I.S  S  E. 

Voicy  ma  dernière  foiblelfe. 

-  Par  tous  les  charmes  de  l’Amour 
Diffe'fe  ton  départ  d’un  jour. 

Apres  cela  tu  peux  partir  en  alfurance. 

N’y  confens'tu  pas,  mon  cher  cœur? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  ne  fuis  donc  plus  MonitreîOhjoh'.quelle  douceur* 
Les  femmes,  a  moins  qu’on  n’y  penfe , 
Sçavent  tourner  du  blanc  au  noir. 

{ En  cet  endroit  Pierrot  paroit,  ) 

Ma  chère  ,  je  voudrois  pouvoir 
Répondre  à  votre  douce  inftance. 

Mais  Sancho  Panfa  qui  s’avance , 
M’obü^^e  à  vous  donner  au  plutôt  le  bon  foir* 
MELISSE. 

Dans  quel  accablement  un  tel  aveu  me  jette  1 
Ah  1  fans  doute  la  Parque  achève  mes  deftins. 

[Elîe  s'évanouit  -i  éa  tombe  dans  un  fauteuil,'^ 

•  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vais  vous  délaffer  ;  attendez ,  ma  poulette. 
PIERROT(^  Mezzeùn.  ) 

Allons,  plantez-moy-là  la  Reync  des  Lutins. 
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M  £  2  2  E  T  I  N, 

,Ouy  ,  Syn-dic  des  Brutaux  ,  jepartiray:  mais  iî  eu 
coûtera  à  ta  tête  du  moins  deux  oreilles.  (  Il  charte.  ) 
L'ef'poir  de  la  vengeance  efi  le  feul  qui  me  rejle. 
Fuyons  ,  Fujens.  (Il  court  après  PiciTotj&  s’en  va.  ) 
M  E  L  î  S  S  £  [feule.  ) 

A  moy,  Farfadets  &  Lutins  , 

"  A  moy  troupes  d’Efprits  malins. 

Mon  Ice'lerat  croit  que  fa  fuite 
Va  du  moins  me  coûter  le  jour  ! 

Mais  la  niods  n’eft  plus’ de  voir  meurir  d’amour. 
O  la  ridicule  conduite, 

D’aller  bizarrement  cheither 
Un  remède  à  fon  feu  fur  un  ardent  bûcher  î 
Il  efb  peu  de  Didons ,  dans  le  (iécle  où  nous  fommes  : 
Et  E  de  notre  fexe  on  regloit  les  abus, 

On  nous  verroit  bien-tôt  regagner  le  defTu.s 

Qu’ont  fur  nous  les  perûdes  hommes. 

Il  ne  fera  pas  dit  qu’un  mortel  à  mon  Art 
Ofc  faire  une  telle  injure. 

Je  viens  de  découvrir  le  nid  de  mon  Pendart. 

Je  vais  d’iine  fervante  emprunter  la  Egure. 

Ah  1  Si  jamafs  il  vient  m’en  conter  par  hazard. 

Il  aura  de  la  tablature. 

Mais  le  temps  preEc  :  h  moy  ,  Farfadets  &  Lutins  , 
A  moy,  Troupes  d’Efprits  malins? 

[Les  Efpriîs  enlèvent  Melijfe) 


S  C  E  N  •  E 


DE  MONSIEUR  GROGNARD, 
de  COLOMBiNE. 


GROGNARD. 

I  Fî  ,  vous  tairez-vous  à  la  fin  ,  pédagogue  fe- 
_/‘meIIc?  J’en  fuis  d’avis,  ma  foy  ,  de  me  laii" 
fcr/cgeut«r  pai  uae  jeune  barbe  conune  tous  l 
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C  O  L  O  M  B  Tn  E* 

Vous  verrez  quc'j’auray  encore  gfos  mots, 
pour  liiy  ■  Vüuioir  apprendre  à  devenir  honnête  hom¬ 
me  !  ni  ,  mon  pauvre  Monfieiir  Grognard,  par 
charité';  brûlez-moy  tous  ces  chiens  de  livres,  c]ui 
fbnc  un  tripotage  enrage' dans  votre  cervelle,  &  qui 
ne  fervent  qu’a  vous  rendre  tous  les  jours  plus  fa- 
rurnin  qu’un  hibou. 

GROGNARD. 

j  Comment  ,  que  je  brûle  mes  livres  !  Veuv-tu 
que  j’aille  de'mcubler  ma  tête  de  routes  ces  belles 
coiinoi.Tances,qui  Font  la  feule  confolation  de  mavie.^ 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

II  efî:  vray  que  la  confolation  eft  grande  d’etre  fans 
Icelle  comme  un  levrier  d’at  ache  après  de  vieilles 
I  pancartes ,  dont  les  vers  s’e'loigncnt  par  refpedî:. 

[  ER-cc-là  I*employ  d’un  Gentilhomme  des  moins  ro»  ^ 
I  tuiiers  de  la  Beauffe  Je  vais  gager  qu’à  votre  phy- 
!  f  ocomic  herilièe ,  aux  cicatrices  de  votre  manteau  , 

I  A  ce  chapeau  gras  ,  qui  poftale  depuis  long-temps 
I  pour  fervir  d’  cpouvcntail  de  Chencyie'rc  ,  o  i  ner 
vous  prendroic  tour  au  plus  eue  pour  un  Poeteàla 
journée. 

GROGNARD. 

Attends,  attends  que  ma  file  feit  en  Perfe  ,  & 
que  le  Grand  Sophy  foit  mon  Gendre,  tu  verras  fi 
Marhurin  Grognard  uefçait  pas  fe  rengorger  mieux 
cîuc  pas  un  Godelureau  de  ce  oays. 

C  O  L  O  M  i]  i  N  E. 

II  faut  avoir  l’cfprit  tour  de  guingoy  pour  parler 
comme  vous  faitesl  Par  quel  canal ,  clites-moy  ,  pre- 
tendez-vous  que  votre  fille  epoufe  le  Grand  Sophy  ^ 

G  R  O  G  N  A'R  D. 

Par  quel  canal  tu  nefçais  donc  pas  que  je  dois 
mene'r  ma  fille  en  Perle  au  premier  jour  ?  Il  y  a  af- 
fez  long  temps  que  je  fuis  faoul  des  mâuic'res  de  Pa¬ 
ris. 

C  O- 
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COLOMB  IN  E, 

Et  cjuc'Yousa  donc  fait  cette  pauvre  ville? 
GROGNARD. 

XToy  !  que  je  demeure  davantage  dans  Paris, 
dans  ce  tripot  e'ternel ,  où  les  femmes  font  des  ri- 
popez  de  jeu  &  de  coquetterie  ?  Et  comment  y  fc- 
roit-il  feur  pour  les  hommes  ,  quand  les  oileaux 
font  à  peine  en  feurete  dans  Pair,  contre  les  atten¬ 
tats  des  coëffures  des  femmes  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  n’eft-ce  point  aiüîi  la coëffure  des  maris  qui 
Yous  cmeut  tant  la  bile  : 

GROGNARD. 

Dans  la  Perfe  les  maris  font  regardez  comme  des 
Oracles.  Aufli  les  femmes  de  ce  pays-là  ne  tiennent 
point  table  ouverte  de  cajolerie  à  des  Plumets  &  à 
des  gens  de  Robe. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

C’eft  à  dire  en  bon  François  ,  que  vous  êtes  ja¬ 
loux  des  frequentes  viiites  qucle  SubfUtut  Fringalet 
rend  à  Madame. 

GROGNARD. 

J’enrage  tout  vif  que  ce  petit  morveux-Ià  foie  à 
toute  heure  le  barbet  de  ma  femme.  Mais,  entre 
nous,  Colombine,  ce  Diable  de  Subftimc  ne  burte- 
roit'il  point  à  devenir  le  mien  ? 

COLOMBINE. 

Qiiiluy?  EtcomiTxent  s’y  prendroit-il  ?  c’eft  un 
pauvre  garçon  qui  efb  toujours  dans  les  remèdes  > 
&  dont  la  faute'  n’a  que  la  cappe  &Pèpèc.  Vous 
moquez-vous  ?  C-’cil:  un  homme  condanne'  par  de¬ 
cret  de  la  Faculté'  à  renoncer  à  perpétuité  à  tous  ks 
plaifîrs  de  la  vie.  * 

GROG  N  A  R  D. 

Mais  que  diable  vient-il  dcnc  faire  chez  moy*  tous 
les  jours  Flou  l  La  morale  d’un  FIcmmè  de  Robe 
ne  met  pa>  une  femme  dans  le  bon  clicmin. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Boni  II  y  vient  faire  Je  inancge  que  fait  aujour- 
d’huyia  jeuneife  auprès  des  femmes,  c’eB:  à  dire  fai¬ 
re  paffer  en  revue  fes  tabatic'res ,  ôter  vingt  fois  im 
gand  ,  pour  avoir  un  pretexte  de  montrer  fou  dia¬ 
mant,  &  répéter  à  tout  coup  devant  le  miroir  les 
nouvelles  decouvertes  qu’il  a  faittesdans  les  minau¬ 
deries.  II  efl:  vrai  qu’il  entre-coupe  cela  de  cer¬ 
taines  lingeries  qui  luy  atiirciit  fouvenc  des  coups  de 
biifc  fur  les  doigts 5  mais  apres  tout,  vous  vovez 
bien  que  toutes  ces  galanteries-là  ne  pafleiu  pas  i’e'» 
piderme. 

GROGNARD, 

N’importe,  n’importe,  il  faut  mettre  un  freina 
toutes  ces  fadaifes  ,  &  j’cfpere  que  bicn-tôt  le  cli¬ 
mat  de  Perle  changera  les  inclinations  de  ma  femme. 

C  d  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  nous  la  baillez  belle  ,  ma  foy  ,  avec  votre 
climat  de  Perfe  !  comme  fi  une  femme  ne  portoit  pa^' 
Tes  inclinations  par  tout  avec  elle.  D’ailleurs,  que 
fç avez-vous  fi  les  femmes  de  PciTe  n’ont  pas  touc 
un  autre  goût  que  celles  de  France  ?  Avec  cela, 
qiiifcroit,  je  vous  prie,  la  duppe  du  voyage  ^ 

grognard. 

Oh  les  loixdu  Pays  defFcndent  aux  femmes  de 
parler  à  aucun  homme  en  l’abfence  du  mary. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Guy,  la  Pepfe  y  entend  finelfe,  ma  foy,  avec 
fes  loix  !  Deffendre  quelque  choie  à  une  femme  , 
n’efl-ce  pas  en  bon  François  luy  en  donner  envie  ^ 

G  R  O  G’N  a  R  D.  ' 

Gh  bien  bon  ,  nous  venons  cela  quand  nous  y 
ferons.  Mais  en  attendant ,  fongeons  aux  mefures 
nécefiaires  pour  empêcher  Monficur  le  Subftitut  de 
venir  davantage  chez  moj.  Allons,  Colombinc; 

(  l/s  je  retirent,  ) 


Tom.  J  h 
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S  C  E  N  E 

D’ISABELLE  ET  DE  CO  LO  M  BINE. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

O  H  pour  le  coup  j’entre  dans  vos  douleurs  ,  ce¬ 
la  cric  venaeance  alTurcmciu.  Un  Pcrc  pro- 
pofer  de  fang  froid  à  fa  Fille  qui  a  dix-huic  ans  paf- 
l'cz  ,  de  la  marier  i  A- 1- on  jamais  vu  de  procédé  plus 
injurieux  ? 

ISABELLE. 

Moy  qui  abhorre  le  mariage  comme  un  monflre  î 
Ah  ,  Colombiiîc  1  il  faut  que  la  raifon  de  mon  Pere 
loir  en  decours. 

C  O  L  O  M  BINE, 
liefrfou,  vousdis-jc,  &  plus  fou  d’avoir  atten¬ 
du  h  tard  à  vous  faire  une  telle  proportion.  Il  y  a 
Il X  ans  que  ce  la  de vreit  être  expédie'  ;  ôc  l’Epoux  que 
vous  aur.cz  doit  vous  tenir  compte  de  ce  que  vous 
ne  vous  étez  point  pre'valuë  du  retardement  de  vo¬ 
tre  Pere.  Dame  ,  c’ed:  un  Phoenix  aujourd’hiiy  , 
qu’une  Fille  qui  ne  pré  vient  pas  fes  Païens  fur  Par» 
ticlc  du  mariage. 

ISABELLE. 

Ah  ,  defais-toy  de  cespre'tugez  populaires,  Sc  cef- 
fe  de  m’oppüfer  à  ces  imprudentes  qui  ne  rougiflent 
point  de  borner  toute  leur  félicite'  à  la  poilclfion  d’un 
homme. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  donc  ?  e(t  ce  que  vous  borneriez  la  vo¬ 
tre  à  la  poileffion  de  pluficurs  ? 

ISABELLE. 

Le  fade  ragoût ,  àmonfens,  qu’un  hlary  ,  avec 
toutes  fes  dépendances  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

On  voit  bien  eue  Y c>i.î s  pariez  en  franche  Novice. 

hUis 


Le  Graîîd  Sophy.  29  ! 

Mais  encore  qu’efl  ce  qui  vous  fait  regimber /î  for!: 
contre  le  mariage  î 

S  A  B  E  L  L  II. 

Moy  1  j'irois  donner  un  empire  J.cfporiqur  fur 
mes  appas,  renciiema  pudeur  à  jamaiscrmutai- 
rc  ?  Non  ,  Coîcnibine  ;  à  mois  qu’on  n’epure  le 
mariage  ,  j’y  renonce  pour  tou'e  ma  vie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  je  vous  fçay  bon  gre'  de  ces  iie'roïques  fenri- 
men-»  1  En  effet ,  vo  la  encore  un  pb.iiant  fretin  que 
ks  hommes  l  A  voTe  place  ,  pour  les  faire  en  ager  , 
j’aurois  le  plaiflr  de  mourir  Elle.  Si  vous  fçavicz 
pourtant  combien  cette  qualirc-la  devient  pefancei 
à  me fure. qu’on  commence  à  monter  en  ^rainc  1 
ISABELLE. 

'  Tu  crois  donc  que  je  ferois  Elle  à  m’accommoder 
du  commun  des  Eommes  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  !  il  vous  en  faudra  faire  exprès.  Hé  mercy 
de  moy  ,  avec  vos  lectures  prenez  garde  d’afer  fur 
les  bnfées  de  votre  Perc.  N’clf-cc  pas  aficz  d’un 
fou  dans  une  famille.^ 

ISABELLE. 

II  cH:  vray  que  mon  Pere  efr  un  peu  romanefque 
avec  fes  cntétemcas  pour  leSophy.  Mais  au  fond  , 
crois-cu qu’il  au  nmàuvaife  railbii  de  vouloir  ma¬ 
rier  fa  Elle  en  Perfe. 

.  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  donc  l’cnrendez-vous  ? 

ISABELLE. 

Comraciu  ?  C’elt  que  je  crois  qu’air'ourd’luiv  , 
pour  trouver  un  bon  mary,  i!  faut  PaLcr  diiiciier 
jufqu’aiix  exricmi.ez  du  monde. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Hé  du  moins  faites  grâce  à  Octave  qui  eP:  eâ- 
té  lie  vos  perfedions. 

N  1 
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ISABELLE. 

Odave,  Colombine?  Ah  ,  le  fade  PeiTonnagc!  II 
f^auroïc  dire  ;rois  mots  fans  frifer  le  galimatluas. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Lie,  mou  Dieu,  quand  il  fera  votre  epoux,  iî 
parlera  plus  naLurellemeiir.  Une  fois,  vous  ne  vous 
marierez  peut-être  pas  peur  reformer  la  langue.’  ' 

ISABELLE. 

Mais  le  moyen  d’apprivoifer  fes  oreilles  à  l’entre- 
îien  d’un  mary  o,ui  ignore  la  police  du  beau  langage  , 
Se  dont  refprit  eft  du  tout  infiexible  au  manege  de 
r Academie  ? 

C  O  L  C  M  B  I  N  E. 

C'ii  vraiment  ,  E  vous  prenez  pied  fur  l’Acade'- 
rnie  ,  vous  lambinerez  encoie  long-temps  ayant  que 
de  choiEr  un  epoux. 

ISABELLE. 

Ke'  penfes-tu  que  ce  choix  foie  fi  aife  à  faire  ? 
L'homme  eftune  forte  d’animal  trop  équivoque  pour 
ne  k  prendre  qu’à  la  montre. 

/'  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  ,  ne  voudriez-vous  pas  amener  la  mode  de 
faire  des  répétitions  de  mariage  comme  l’on  faitdcs 
pièces  de  Théâtre  ?  Vous  avez  toujours  des  penfées 
il  hétéroclites. 

ISABELLE. 

Veux-tu  que  je  te  die  ?  quand  on  cft  une  fois 
mariée,  cela  tient  à  chaux  ù.  à  ciment  ^  Sc  E  l’on  a 
jette  fen  plomb  fur  un  brutal ,  ou  un  volage  .  . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  pour  un  mary  brutal  ,  j’avoue  qu’il  eE  â 
i’epreuve  de  tous  les  remèdes:  mais  quand  il  n’eft 
que  coquet,  une  femme  d’efprit  a  mille  moyens  pour 
le  mettre  à  la  raifon. 

ISABELLE. 

Ouy,mais,Colombine,ru  ne  dis  pas  quand  une  fois 
ün  Mary  a  pris  le  train  d’être  infidelle  ,  il  i’eft  toii- 
jours  maigre'  nous  &  malgré  nos  dents ,  U  N 
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UN  laquais; 

Madame  5  on  demande  à  vous  parler.' 

ISABELLE. 

Colombinc ,  allons  voir  ce  que  c’efl. 

SCENE 

DE  M  E  Z  Z  E  T  I  N 

JE  T  D  E 

PASQUA  R  lEL. 

D.  /Ins  cette  Scène  PafcjHariel  dit  a  Mezzetin , 

'  jue  pour  fervir  fon  maître  Odave  ^  il  fakt 
cj^u'ü  feigne  ddètre  Capitaine  de  Drago??s  \  ^ 
pour  l'y  engager ,  voicy  comme  il  s'y  prend. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Tu  ne  feras  pas  plutôt  Capitaine  de  Dragons , 
cjue  les  plaifirs,  la  bombance  &  la  bonne  cherc  te 
fuivront  par  tout  j  Jamais  de  chagrin  ,  jamais  de 
triftefle  ,  toujours  en  joye.  Quelle  félicité,  morbleu  l 
que  tu  es  heureux  1  Tu  reçois  l’ordre  de  partir  pour 
l’Armée.  Aulii*tôt  tu  prends  la  polie  ,  &  le  long 
de  la  route,  les  perdrix,  les  beccalTes ,  les  ortolans , 
voila  ton  manger  ordinaire. 

MEZZETIN  [fe  léchant  les  dvigu) 
Voila  des  viandes  bien  aHaifonnées. 

PASQUARIEL. 

Je  le  crois ,  mafoy  ,  goûte-moy  deccvin*là.  { // 
fait  comme  s'il  décoeffoit  une  bouteille  ,  (2^  verfât 
du  vin  dans  un  verre  ;  Mezzetin  impatient  fourre  fa 
tête  entre  la  bouteille  àf  le  verre,  &  ouvre  la  bouche 
pour  recevoir  le  vin  ([ue  V*  afin  ar  ici  feint  de  ver  fer.  ) 
Et  bien,  qu’en  dis  tu  ?  C’cltle  moindre  de  tous  les 
vins  que  tu  boiras  en  chemin. 

N  5  ■ 
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M  E  Z  Z  E  T  ï  N  (  e?i  chancellanî .  ] 

Ce  vin  là  eO  bien  fumeux  ,  il  faudra  y  prenire 
garde;  car  il  poiiroit:  eny^u'er  le  Capiraine  ,  &  ia 
Compagnie'  en  iroic  tout  de  travers. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

•  îl  efl  pourtant  bien  leger.  Te  voila  arrive'  au 
Camp.  D’abord  on  te  donne  un  fort  bel  Apparie¬ 
ment  îciit  de  plein-pied. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tant  mieux  ,  car  je  n’aime  point  à  monter.  Je 
prends  cela  pour  un  mauvais  auguré. 

'PAS  Q^U  A  R  Te  L. 

Qaanrite'd’Oiriciers  t’y  viennnent  rendre  vifitc.On 
joue,  en  chante,  on  fume,  on  boit  des  lK]uem-s,. 
^  ^  M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Comment  diablclMais  voila  une  vie  de  Chanoine  ? 
Et  on  difoit  qu’on  avoir  tant  de  mai  à  la  Guerre? 

P  A  S  Q^U  A  R  i  £  L. 

Bon  ,  bon  !  ce  font  des  gens  qui  n’y  ont  iamals 
e'tc  qui  en  parlent  mal.  L’Ennemy  cependant  s’a¬ 
vance  ,  &  cii  ordonne  au  Capitaine  des  Dragons 
de  Palier  reconncirre. 

Ivl  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Oh  ,  voila  ce  que  je  ne  peurray  jamais  faire.  Com¬ 
ment  recoiincure  un  homme  que  je  n’auray  jamais 
vu  ? 

P  A  S  Q^U  A  R  J  E  L. 

Ce  n’cPi  pas  cela.  Rcconnoirrc  PEnnemy,  c’eT 
à  dire  fçavoir  où  il  eîl'  campe  ,  les  moiivemcns 
qu’il  fait ,  St  le  nombre  des  Troupes  qui  compoient 
fbn  Arniee.  Bon  ,  il  n’y  a  rien  de  li  aife.  D’a.- 
bord  tu  marcheras  en  bel  ordre  à  la  tere  de  ta 
Compagnie.  Ali!  il  me  femblc  déjà  de  te  voir  à 
cheval.  Qiicî  air  he'roiqtie  1  quelle  majeide'  1  Tu. 
lèves  ?  tu  ieccues  PorciPie  5 

Ivl  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Ouy  ,  c’vft  que  jefçay  combien  il  m’en  cuit  pour 

avoir 
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avoir  éce  à  cheval  5  «Se  fi ,  je  n’écois  monté  que  fur 
une  bourique.  Mes  épaules  m’en  font  encore  mal. 
Ke  pourrions-nous  pas  retrancher  cela  î  ^  - 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Yraymcnt  nenny  ,  c’efl  un  honneur.  Tu  t’avan¬ 
ces  donc  vers  i’Enncmy  ,  auffi-tôt  qu’il  te  voit  pa- 
roître ,  il  détache  une  Compagnie  de  Carabiniers  , 
pour  venir  au  devant  de  toy.  Qiîand  vous  êtes  à 
portée  l’un  de  l’autre,  vous  commencez  par  vous 
laluer  à  grands  coups  de  piflolets ,  zin  ,  zan.  Le 
Capitaine  desCarabiniers  met  le  fabre  à  la  main  -, court 
vers  toy  v  8c  tac. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

H  aime. 

PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 

Ch,  ce  n’cft  rien,  ce  n’eft  qu’un  bras  par  terre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Au  Capitaine  des  Dragons  ? 

'PAS  Q^U  A  R  I,E  L. 

Vrayment  oiiy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Et  vous  dites  que  ce  n’cû:  rien  ?  Je  trouve  cyie 
c’eft  queloue  chofé  ,  moy. 

PASQ^üARIEL. 

Bon,  boni  voila  une  belle  bagatelle  ,  mafoylOn 
écrit  cette  aclion-Ià  en  Cour  ,  8c  on  te  fait  Coloiiei 
d’un  autre  Régiment 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Colonel  d’un  autre  Rcgiment  l  Efl-ce  une  charge 
plus  grande  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  !c  crois  ,  ma  foy  1  Le  Générai  fait  'ranger 
tout  le  monde  en  bataille, on  vient  aux  mains,  les  Êii- 
nemis  font  un  tcii  de  tous  les  diables,  zi ,  zi,  pi  , 
pa ,  bon,  ban  5  tac.  N  4  MEZ- 

^  En  efpsr^ne  ceux  d  qui  rinquifitioa  fait  donner  le  fouet 
font  alors  monrez  fur  un  ane. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah!  je  fuis  perdu.  Encore  un  tac. 

V  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

C’eft  un  coup  de  gienacle  qui  vient  d’emporter 
une  jambéâ  notre  Coioiiel.  Mais  cela>  bagatelle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

le  Diable  m’emporte  fi  je  ne  m’en  fuis  douté  truand 
î’ay  entendu  ce  vilain  tac. 

P  A  S  Q_  U  A  R  I  E  L* 

Que  voulc2 -vous  î  Ce  font  les  fruits  de  la  guerre. 
On  vous  fait  panfer  j  on  publie  votre  bleffure  dans 
la  Gazette ,  &  l’on  vous  fait  Brigadier  d’Armés. 

M  E  Z  Z  £  T  l‘N. 

Charge  encore  plus  grande  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

La  malcpefte  ,  je  le  crois!  Tous  les  Officiers  vien¬ 
nent  vous  faire  leurs  complimens  fur  votre  nouvel- 
ic  Charge,  &  iis  envient  votre  bonheur.  Pendant 
ce  temps-là,  les  Ennemis  qui  s’etoient  difpeiTez  fc 
rallient ,  &  reviennent  à  la  charge.  D’abord  mon 
Brigadier  d’Aimée  court  de  tous  cotez  donner  les 
ordres  nécefi'aires.  Le  combat  s’opiniâtre,  l’Enne- 
my  eiï  en  deroure  ,  on  crie  victoire  ,  on  pourfuit  les 
fuyards  l’épée  à  la  main.  Dans  le  moment  une  Bat¬ 
terie  de  douze  pièces  de  canon,  que  les  Ennemis 
avoieot  pofiée  fur  une  petite  hauteur ,  fait  fa  dé¬ 
charge ,  bou  ,  dou  dou  j  tac,  tac. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Liiféricoi'cle  !  Ah  ,  je  fuis  mort.  Il  y  a  deux  tac. 

PAS  Q^ü  A  R  I  E  L. 

•  Il  faut  être  bien  malheureux  !  'Qi^clle  difgrace  î 
Notre  pauvre  Brigadier  a  fon  autre  jambe  &  fon 
autre  bras  emportez  d’un  feui  coup  de  canon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

je  n’en  fuis  pas  étonné  moy  ,  les  tac  m’ont  tou¬ 
jours  été  faneiies.  {S'agenoiiïllnnt  a  terre  ^  [es  deux 
iras  derrière  le  dos)  Yoicj  un  joJy  jeune  homme! 

P  A  S- 
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'  PAS  Q_U  A  K.  I  E  1.' 

Il  faut  avoir  patience,  mon  Amy.  Ce  font  des 
marques  de  ta  valeur.  On  en  écrit  de  nouveau  en 
Cour,  &  on  te  fait  Genc'ral. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Charge  encore  plus  grande  ? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

La  plus  belle  de  toutes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  remarque  une  chofe.  Plus  j’augmente  en  char¬ 
ges ,  &  plus  je  diminue  en  membres. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Dès  que  tu  CS  General,  tu  montes  à  cheval. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Attendez,  s’il  vous  plaît.  Comment  voulez-vous 
que  je  monte  à  cheval?  Je  n’ay  ny  bras  ny  jambes. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Voila  une  nouvelle  cccafion  de  fe  fignaler.  Les 
ennemis  (c  font  engagez  dans  un  mauvais  pofle  ,  tu 
les  y  tiens  enfermez  j  &  après  avoir  donne  tes  or¬ 
dres  pour  le  Combat ,  tu  cours  de  tous  cotez  faire  - 
courage  aux  foldats. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bon  ,  je  feray  courage  aux  autres  dans  le  tcmjî? 
que  je  mourray  de  peur  1 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L, 

Le' Combat  fe  donne,  l’Enncmy  qui  ne  peut  pas  ■ 
reculer,  parce  qu’il  y  a  une  grolTe  P.iviere  derrière 
luy  ,  fe  fait  jour  au  travers  de  nos  Troupes  ,  &  le 
bar  d’une  intrépidité  incroyable.  De  quel  côte 
qu’on  fe  tourne  ,  on  ne  voit  que  meurtre  ,  &  que 
carnage;  les  Grenades,  les  Bombes,  les  CarcalTes  j  . 
les  Boulets,  c’efl  une  grêle  de  coups.  Pif,  paf , 
zin  ,  zaïi,  bou  dou  dou  ;  tac. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N*  . 

Oh ,  nous  y  voila. 
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P  A  S  Q^U  A  R  Î^E  L. 

C’cfi:  un  l'cuku'cui  vient  d’emporter  la  tére.  au 
General.  -  ' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Liais  cela ,  bagatelle. 

P  À  S  Q^ü  A  P.  I  E  L. 

Vous  l’avez  dit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  Elis  curieux  de  fçavoir  Quelle  charge  vous  me 
donnerez  apiè=î  ccîa? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Mais, dès  que  ru  feras  giié'ry  de  tes  blcïTureSjCn  fera 
la  Paix  ,  ce  tu  iras  fervir  en  Hongrie  contre  le  Tuic. 
M  E  Z  Z  E  T  f  Î\E 

•  Quatid  je  n’aiiray  iiy  rérc ,  ny  bras,  ny  jambes, 
j’iray  Icrvir  ch  Hongrie?  Et  va-t’en  au  Diable  avec, 
ta  Compagnie.  Si  jamais  je  me  fais  Capitaine  de 
Dragons ,  je  veux  cjuc  tous  les  tac  du  m-pndc  tom¬ 
bent  lu  r  rn  o  y .  [Il  s' e  nfu  it.) 

PAS  QU  ÂRIEL(  courant  après,  ) 

Ecoute,  tii  n’iras  pas  à  l’Arme'e.  Il  faut  ^ueje. 
h  fuîve  ,  pour  luY  faire  entendre  raifon. 

SCENE 

D  V 

SUBSTITUT. 

MADAME  GROG'NARD  {àfaT'oiktie.) 

e  O  L  O  M  B I  N,£  (  en  Ilobe  de  Palais.,  ) , 

e  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C\  Uoy  ,  Madame  ,  encore  à  la  Toilette?  Jufle. 
/  Ciel  ,  c]ue  de  cœurs  en  péril  1  que  de  liber- 
rez  en  branle!  Entrons  en  compoEcion  ,  je 
'foiis  prie:  ça,  pour  combien  vos  yeux  veiiîcnt-ils 
jne  ^^liiîxer  aüjouïd'huy, .  Mad, 
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Mad.  GROGNARD. 

A.h  ,  Monfieiir  !c  SubRitut ,  quel  iiripi-omp'iî  pour 
,  moy  que  votre  vifitc  l  Vous  prenez  cous  mes  atcraits 
au  faut  du  lie.  Encore  ne  m’avez-vons  pas  donne'  le 
temps  de  mettre  une  prcmie'iecoiiclie  fiir  mon  vifa);e. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  me  prenez  donc  pour  une  taupe?  Palfam- 
blcu ,  je  vous  trouve  aujourd’iiuy  des  nuances  de 
beauté  *  ♦ .  .  Madame  ....  Madame  ....  épargnez 
un  peu  la  gravite'  d’un  Aporentif  Magiftrat. 

Mad.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Ah,  n’infuicez  pas  une  pauvre  créature  qui  eft 
broiiille'e  de  ladernie're  brouilleric  avec  le  fomireil. 
Croiriez-vous  que  depuis  deux  mois  mes  yeux  , 
ces  pauvres  enfans  ,  font  fur  pied  nuit  ôc  jour  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Queue  venez-vous  coucher  chez  moy?  J’ay  des 
Canapez  à  re'preuvc  de  la  plus  fie're  infomnie. 

Mad.  GROGNARD. 

Vous  n’avez  pourtant  pas  l’air  trop  le'rargique.  A 
propos, êtes-vous  toujours  aulH  fou  qu’à  l’ordinaire  ? 

C  O  L  O  M  D  1  N  £- 

Ma  foy  ,  Madame,  vous  me  prévenez.  J’allois 
TOUS  faire  le  même  compliment. 

Mad.  GROGNARD. 

Port  bien.  Et  ce  coeur,  eR-il  aufii  girouette  que 
de  coutume? 

C  O  L  O  Isl  B  I  N  E. 

Il  me  femble  que  c’eR  vous  qui  me  devriez  ap-- 
prendre  des  nouvelles  de  mon  cœur. 

Mad.  GROGNARD. 

Ouais ,  ouais  1  Eft-ce  la  Jaqueite  qui  vous  infpi-- 
re  ces  fucrcries  ?  Sçavez-vous  que  vous  me  poulicz 
des  fleurettes  à  bouc  portant  ? 

COLOMBINE  (  en  portant  la  jnain  au  Peipneir.  ) 

Gharmanie,  vous  avcz-là  un  Peignoir  qui  me  por¬ 
te  la  mine  d’être  un  prand  receleur  ?- 
N 


Mad.. 
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"  Mad.  GROGNARD  [fe  défendant  avec  fcsmi^ 
mmderics.  ) 

Fy  donc  1  Efl-ce  que  les  Sulifliruts  onc  des  miiiis  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ~ 

Etes-vous  d’aujourdEiiy  à  vous  en  appcrcevoir  ? 
Parlez  ,  la  Belle  ,  votre  Peignoir  prctcnd-il  me  bou¬ 
cher  le  jour  encore  Ions- temps  ? 

Mac].  G  RO  G  N  A  R  D. 

■  Veus  en  voulez  bien  à  ce  Peignoir.  Que  fçavez- 
Tüus  il  je  îVay  pas  mes  raifons  pour  le  uaidcr  ? 

C  O  L  O  M  BINE.  " 
Comment?  Eft-ce  que  les  poftiches  ne  font  pas 
encore  en  place?  Je  fuis  peut-être  arrive  trop  toc. 
Mal .  G  R  ô  G  N  A  R  D  (  en  fou7  iant.  ) 

Vous  voudriez  bien  nie  picquer  d’honneur;  mais 
pour  votre  punition  ....  Ce  n’efl:  pas  qu’il  ne  faut 
point  iailTer  de  fcrupules  à  des  c'rourdis  comme 
vous.  Et  quand  on  a  là-delTiis ,  {en  fe  touchant  le fein) 
la  confcience  aufli  nette  que  moy,.. 

COLOMBINE  (  e?npêchant  Madame  Grognard 
de  fe  couvrir  de  fon  mouchoir.  ) 

Ah,  Madame,  que  n’avertilTez-vous  les  gens? 
J’avois  les  veux  &  Pefprit  ailleurs,  quand... 

Mad.  GROGNARD. 

Oh ,  que  ii’y  etiez-vous  ?  Cela  ne  fe  montre  pas 
«leux  fois, 

COLOMBINE. 

Vous  m’allez  faire  croire  qu’it  y  a  du  myflers 
là  defliis.  Quod  tegitur  majus  crediîur  ejje  mahm^ 
Mad.  GROG  N  A  R  D‘. 

Quelle  prolanationl  Du  Latin  à  laToüette  cl’unc 
Pémlnc  \  Allez ,  petit  Embrion  de  rUniver/ice'. 

COLOMBINE. 

C'eCt  à  dire  que  vous  aimez  que  l’on  vous  parle 
François.  Mais  il  y  a  long-temps  que  )'ay  renon¬ 
ce  à  routes  les  vanircz  du  monde  j  &  déformais  vous 
m’alka  voir  tout  Catoa^ 
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Mad.  GROG  N  A  R  D, 

Laiffcz  faire  ,  laiRez  faire  ,  je  fçay  bien  les  moyens 
de  vous  dccatonifer. 

COLOMBINE  (  Prenant  du  Tabac,  ) 

Quel  parti  prenez  vous  pour  Ja  Campagne  pro¬ 
chaine  ?  Vous  enleve-t-elle  bien  des  foiipirans  î 
Mad.  GROGNARD. 

Oh!  la  guerre  méfait  un  fort  gros  plai/ir,  en  ce 
qu’elle  va  purger  lafociece  civile  d’un  tas  de  Gefti- 
culateurs  incommodes.  J’y  gagneray  pour  le  moins 
vingt  habits  par  an  ?  Car  quand  on  eft  tant  foit  peu 
mignonne,  on  cfi:  fi  fujette  à  être  chifonnee.... 
COLOMBINE. 

Grâce  à  la  guerre',  les  gens  de  Robe  vont  avoir 
des  pratiques.  Moy  je  fuis  dc'ja  retenu  par  trois 
Marquifes.  Palfambleu,  elles  fontbien  de  s’y  pren¬ 
dre  de  bonne  heure.  Qu’en  dites-vous  ?  (  en  isuchant 
Madame  Greq^nard.  ) 

Mad.  GROGNARD. 

Je  dis  que  c’eft  dommage  que  vous  foyez  du 
Palais.  Car  vous  avez  de  grands  talcns  pour  faire 
des  armes.  [Coîomhine  luy  ÿajfe  la  main  devant  le 
vif  âge.  )  Eh  1  bon  Dieu  !  que  vous  avez  peur  que 
votre  Diamant  n’echappe  à  ma  vcùë  I 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  Diamant?  Voila  encore  une  belle  gucuferic  ! 
Mad.  GROGNARD. 

Ji  jette  pourtant  un  fort  grand  c'clat.  Combien 
i’avez-vous  paye'? 

COLOMBINE. 

Bon  !  Eft-cc  qu’un  homme  coramie  moy  fçait  ja¬ 
mais  ce  que  les  chofes  coûtent? 

Mad.  GROGNARD. 

Etes-vous  toujours  bien  avec  l’Auditrice  ? 
COLOMBINE. 

Py;  Eft-ce  que  je  vois  des  Bourgeoifes  ?  Cela  c- 
toit  bon  quand  j’e'cois  petit  garçon. 

N  7  Mad. 
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Mad.  GROGNARD. 

Quels  foiiî:  vos  plaifîrs  à  l’heiire  cju’ii  cR  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ma  foy  ,  je  fuis  tout  occupé  d’un  procès  c]ue  je 
vais  avoir  avec  les  Comédiens. 

Mad.  GROGNARD. 

Coiîtez-moy  un  peu  cela. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  fçavez  bien  î_que  trois  fois  la  feiisaine,  je 
me  donne  eu  fpeCtac/e  au  public  fur  le  Théâtre. 
Mais  depuis  qu’on  a  planté  une  irapertinenre  balul- 
trade  ,  grands  airs  n’ont  plus  leurs  coudées  fran¬ 
ches ,  &  je  luis  comme  un  cifcau  en  cage.  Oh  vous 
làutcrez  ,  Madame  la  Baluftrade.  Le  Parterre  m’a 
promis  de  rejoindre  àmoy.  Il  y  a  ,  Dieu  me  dam¬ 
ne  ,  un  inîérct  fenfible.  je  me  mets  allez  en  frais 
pour  fes  plaihrs, 

Mad.  GROGNARD. 

Oh  !  le  public  vous  fait  aufiî  juftice  Jà-deiriis. 

MONSIEUR  GROGNARD  [e7iîre  ,  les  écoute.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  Faites- vous  de  votre  vieux  Satyre  ?  Qiiand 
me  l’envoyercz-vous  en  l’autre  monde?  N’y  a-t-il 
pas  allez  long-temps  que  ce  belUrc-ià  fatigue  la  vie? 

Mad.  G  R  O  G  N  A  R  D.' 

Mais  fongez-vous  que  ce  belure  eft  mon  mary  ? 

COLOMB!  N  E. 

Et  de-îà  ,  c’eftun  ibr»  Onoy  ?  la  plus  charman¬ 
te  perlonnc  du  monde  ,  au  pouvoir  d'un  vieux  DiuN 
de  1  Madame,  il  mon  repos  vous  eif  cher,  ralfu- 
rez-moy  contre  les  foupçons  que  donnent  les  pré¬ 
rogatives  d’un  mary. 

Mad.  G^R  O  G  N  A  R  D. 

Allez,  allez,  dormez  en  repos.  Le  mien  n’eft 
plus  un  mary  à  prérogatives. 

"  MONSIEUR  GROGNARD 

Voila  une  méchaiiie  carogne  I 


C  a- 
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C  O  L  O  M  B  i'N  E. 

Vous  ay-je  demandé  des  nouvelles  de  votre  Gue¬ 
non  ?  Sçavez-vous  que  je  l’aimc  à  la  folie  ;  Faites- 
moy  feuvenir  ,  je  vous  prie  ,  de  luy  faire  une  décla¬ 
ration  incenamment. 

Mad.  GROGNARD. 

Ah  1  Le  vilain  petit  homme  l  de  l’amour  pour  une 
Guenon  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Parbleu  ,  je  ne  l’aime  que  parce  que  je  luy  trouve 
un  peu  de  votre  air. 

xM  a  d .  G  RO  G  N  A  RD  [d'un  air  langui (JanP.  ) 

Etes -vous  bien  capable  d’aimer  quelque  chofe  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  e;;  yè  pajfionnant ,  ) 

Ah!  mettez  moy  à  l’épreuve. Foy  d'homme  d’hon¬ 
neur  ,  je  vous  aimeray  plus  en  un  quart  d’heure  5 
qu’un  autre  ne  feroit  en  route  fa  vie. 

.  Mad.  GROGNARD  [e7i  foupira7iî.  ) 
Pourquoy  faut-il  que  cela  ait  la  tête  h  verte  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [en  fe  paffi&îînant  toujours,  ) 
Faut-il  des  fermens  pour  vous  convaincre?  Ahi 
mon  ardeur  efl:  allez  violente  ,  pour  être  clle-mêrac 
fa  caution  j  5«:  pour  peu  que  votre  cœur  veuille  fup- 
plécr .  .  . 

MONSIEUR  GROGNARD  [en  rarrêtant.) 
Alte  là  ,  Monüeur  le  Damoifeau.  Vous  ne  fongez 
pas  que  vous  avez  une  petite  poitrine.  [A  M^dafne 
Grognard)  Et  vous ,  Madame  l’EfFrontc'e  ,  c’efl  donc 
ainli  que  vous  lailî’cz  porter  lafaulx  dans  ma  rnoilTon? 
xMad .  GROGNARD  [enfe  levant.) 
Probablement ,  Moiilîeur  Grognard  ,  vous  êtes 
un  mortel  bien  mauflade  l  Q^ie  ne  veniez-vous  un 
quart-d’heure  plus  rard  ?  [A  Colombine  qui  f»rt)  A 
nous  revoir  à.la  Comédie. 

MONSIEUR  GROGNARD  (  c;;  s'empor^ 
tfAUt  y  clû'nne  un  coup  de  pied  dans  la  Toilette.  ) 

A  la  Comédie  Pendarde ’.  En  Perle  j  en  Perfe  , 
_  -  S  CE- 
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S  c  E  N  -E 

D  E  L’x4  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

î  S  A  B  E  L  [j  E  (  traveflie  en  homme.  ) 

PIERROT. 

ISABELLE. 

On  pauvre  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Ma  pauvre  Damoifelle  ? 

ISABELLE. 

Trouves-tii-cjue  j’aye  un  peu  de  Pair  d’un  homme  ? 
PIERROT. 

He'jouyouy  ,  à  quelque  chofe  près.  Mais  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  d’en  parler. 

ISABELLE. 

Mais  tour  franc,  fi  tu  ne  fçavois  pas  que  je  fuis 
Elle  ,  n’y  ferois-tii  pas  trompe  ? 

PIERROT. 

Bon  l  Eft-ce  que  les  filles  font  faites  pour  autre 
clîofe  que  pour  tromper  ? 

ISABELLE. 

Ah  !  fi  Tx^faologue  découvre  une  fois  la  vérité  de 
mon  feye,  je  me  rendray  fans  peine  à  ce  qu’il  me  dira 
fur  madeflinée.  Ciel!  faut-il  que  les  bizarreries  de 
nien  Pere  m’obligent  à  recourir  aux  devins  î 
PIERROT  (  four  tant.  ) 

ER'Ce  que  vous  courez  le  bal  en  cet  cquipagc-la  î 
ISABELLE. 

Pierrot ,  es-tu  homme  à  garder  un  fecret  ? 
PIERROT. 

Selon.  Par  exemple,  fi  vous  m’alliez  dire  que  VOUS 
m’aimez  ,  je  n’en  parkrois  pas  pour  un  Diable. 
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ISABELLE. 

T’aimer ,  moy  ?  Je  penfe  que  nous  connoiffbns  l’A¬ 
mour  aulfi  peu  l’un  que  l’autre. 

PIERROT. 

Pour  moy,  je  ne  cherche  qu’à  m’inftruire.  Voulez- 
vous  prendre  ce  foin-là'*  Allez,  allez,  je  n’ay  pas 
la  tête  h  dure  qu’on  diroit  bien . 

ISABELLE. 

Er comment  ferois-tu  pour  perfuader  à  une  per* 
fonne  que  tu  l’aimerois  ? 

PIERROT. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  le  dernier  mot ,  fanss 
vous  furfâire  J 

ISABELLE. 

Il  faut  s’en  divertir.  O  ça  voyons  comme  tu  t’y^ 
prendrois  î 

PIERROT. 

Tenez,  prenez  que  vous  ibyez  fille.  Ah  morguo^,’ 
e'eft  une  bonne  ru fe.  En  batifolant ,  comme  on  fçaic 
bien  qu’on  batifole  ,  après  queuque  petite  fingeiie, 
je  lairois  tomber  mon  chifiet  contre  terre.  La  fem¬ 
me  efi:  curieufe  :  Vous  ne  manqueriez  jamais  de  baif- 
ferlatêce,  pour  voir  ce  que  c’eft.  Aufii-côt  moy, 
je  m’epouite  derrière  vous  :  vous  vous  retournez  ,  & 
à  la  rencontre  jç  vous  accroche  ,  &  vous  baille  uïi 
coup  de  groüin. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Tout  beau  ,  Pierrot ,  tout  beau. 

PIERROT. 

Hè  fy  donc  ,  comme  vous  faites  !  C’eft  donc  que 
vous  ne  voulez  fçavoiiTes  choies  qu’à  demy  î  Voila 
ce  que  c’efi;  que  de  n’avoir  qu’un  habit  de  toile  .  . . 

ISABELLE. 

Finifibns  la  plaifanterie.  Pierrot,  je  te  veux  con¬ 
fier  mon  fecret. 

PIERROT  {prenant  un  air  grave 

Mais  cft  ce  quelque  chofe  qui  en  vaille  la  peine  ? 

car 
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car  (îepuis  un  temps  je  Jfbis  reveîra  de  la  bagatelle. 

ISABELLE. 

Je  veux  aller  cette  nuitconfulter  un  Aftroiogue. 

PIERROT. 

Pourqiioy  faiie  un  Ailrologiie.*  EA-ce  queccs  geiis- 
laenfcavcnt  plus  que  moy  ?  Ventre  d’un  petit  poif- 
foii  J  É  vous  line  laifnez  faire  ,  je  vous  dirois  pofllble 
des  cliofes.  .  .  .  Mais  parce  qu’on  eib  vaiet ....  Et  fi 
pourtant  3  je  ne  fers  c]ue  pour  mon  plailir. 

ÎS  ABELLE. 

Aîais  3  Pierrot ,  il  me  fembie  que  ton  efprit  s’é- 
Tertuë  3  &  que  10  te  dégourdis  a  '  uë  d’œiL 

P  i  E  R  R  O  T. 

Kc  3  jarnigue' ,  qui  ne  fe  d.'gourdiroic  auprès  de 
vous?  Vous  avez  uae  petite  pkinomie  quiemou.ve 
ternblciîîcnr  l’elpric. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Va  3  va  3  je  diray  toutes  ces  douceurs  à  Colom- 
bine ,  alin  cu’elle  t’en  tienne  compte. 

PIERROT. 

Pourquay  me  renvoyer  à  Colombinc  ?  Eft-ce  à  elle 
â  payer  vos  dettes  ? 

ISABELLE. 

Ab,  Pierret ,  je  crois  que  10  as  envie  de  m’em- 
barafier.  Va-t’en  plutôt  fçavoir  ü  MonkeurCrepuf- 
ciîlc  eilcliez  lay. 

PIERROT. 

Vrayment ,  s’il  efl  chez  luy  1  Je  gage  qu’à  Phenre 
qu’il  eft  ,  il  prend  les  Etoiles  à  la  pipce.  Prciiez-y 
garde  au  moins  ,  ce  n’eû:  qu’un  afFronteux. 

ISABELLE. 

Comment  le  feais-tu  ,  Pierrot  ? 

Vier  ii  o  t.^ 

C’eB’ que  l’autre  jour  il  s’alla  avifer  de  promettre 
à  un  Garçon  qu’il  (eroit  pendu  j  &  au  bout  du  comp¬ 
te  il  n’a  été  condamné  qu’aux  Galères.  Prefeutcmcnc 
R  Garçon  luv  demande  réparation  pour  l’avoir  fean- 
,  ’  '  dalifé. 
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aalife.  Quelle  bérife  auffi  d’aller  promettre  à  un 
homme  d’honneur  qu’il  lera  pendu  ,  quand  on  ne 
l’envoye  qu’aux  Galères  1 

ISABELLE. 

N’iinpo^-re.'  Je  fuis  curieufe  de  (çavoir  s’il  rencon¬ 
trera  juile  fur  mon  chapitre. 

PIERROT. 

A  tout  hazard  ,  je  vais  taboiirer  du  bel  air  à  la 
porte  de  l’Obfervatoire.  De  loin  il  me  va  prendre 
pour  queuqiic  chien  qui  abboye  à  la  Lune. 

L’A.  S  T  R  O  L  O  G  U  E  {fartant  de  chez  hiy^  ) 
ISABELLE  (  habiilce  en  homme ,  ) 
PIERROT. 

L’ASTROLOGUE  G?  VUrrot,  ) 

Cf  Ue  veux-tu  5  chcrif  mortel? 

PIERROT. 

P.icn.  Mais  vcla  ,  Mademoi....  c’efe  ce  Cav.a- 
lierTà  qui  voudroir.  Ravoir  comment  fe  porte  la  Lu¬ 
ne. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Pciit-on  }  fous  le  bon  pRifir  des  Etoiles,  vous 
demander  un  moment  d’entretien  ?  ^ 

L’A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Un  moment  1  Ah  r  vous  antres  ignorans ,  vous 
parlez  d’un  moment  bien  à  votre  aile.  Mais  fça- 
vez-vous  ce  que  c’efe  qu’un  moment  pour  des  gens 
de  notre  profelïion  ?  Ce  moment  que  vous  deman¬ 
dez  ,  décidé  quelquefois  de  la  deftinee  d’un  mil¬ 
lion  d’ames.  Nonsfommes  toute  notre  vie  à  Paf- 
fus  de  ce  moment  j  &  vous  m’ofez  dérober  un 
moment  j  Moy  qui  fuis  le  Concierge  du  Firma¬ 
ment  ,  le  Truchement  des  Planètes  ,  &  h  Sage 
Femme  de  raveuir. 


P  I  E  R- 
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PIERROT. 

Monfieur  la  Sage-Femme,  je  vous  retiens  pour* 
ic  premier  Enfant  que  fera  notre  Ménagère. 
ISABELLE. 

Exeufez,  Monfieur,  une  imprudente  curiofitc'. 
L’A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Bodin  dans  (a  Demonomaiiie  dit,  cjue  la  curio-» 
fité  cilla  Fille  de  rigncrance;  &  les  célébrés  Théo- 
phralte  ,  Bombafl ,  Paracelfe  ,  nous  afi'urcntquc  cet¬ 
te  pafiion  a  été  funeile  aux  plus  grands  hommes. 
Il  en  coûta  la  vie  à  Empedocks  ,  pour  avoir  voulu 
fonder  de  trop  près  les  Bancs  du  Mont-Etna.  Le 
riîiJofophe  Thaïes  ,  en  confultanc  les  Aftres ,  fe  laif- 
fa  cheoir  dans  un  puits.  Ariftote  fe  précipita  dans 
îa  Mer  de  dépit  de  n’en  avoir  pù  pénétrer  le  flux  & 
reflux  5  &  l’Aftrologue  Conon  ,  mon  très-honorc 
Gonfrére  ,  fut  foudroyé  fur  une  montagne  ,  en  cher¬ 
chant  la  caufe  du  Foudre,  Après  tant  de  fameux 
exemples ,  vous  avez  le  front  de  vous  parer  à  mes 
yeux  d’une  temeraire  curiofité? 

PIERROT. 

Mais ,  Monfieur  l’Altrologue ,  vous  qui  blâmez 
les  curieux ,  pourquoy  grimper  au  Ciel,  &  fureter 
les  Aftres  avec  cous  vos  brimborions ,  &  ces  guc- 
bles  de  lunettes  qui  itoienc  d’icy  à  Pontoife  ^  En 
tenez-vous  prefentemenc ,  Monfieur  le  Lorgneux. 

L’A  STROLOGüE. 

Tu  fais  des  difHcultez  ,  mon  amy  ?  Mais  afin  que 
je  ne  perde  pas  le  mérite  de  mes  repoiifes ,  as-tu  de 
l’efprit  ?  as-tu  de  la  mémoire  ? 

PIERROT. 

Pour  del’efprit,  nefeio  vos.  Pour  de  la  mémoi¬ 
re,  faut  diftinguer.  Quand  il  m’eft  dû.  de  l’ar¬ 
gent,  j’ay  la  Reine  des  Mémoires;  mais  quand  je 
dois  à  quelqu’un  ,  je  ne  m’en  foiivieiis  jamais. 

L’A  STROLOGÜE. 

Au  travers  des  nuages  de  ta  lufticitc  ,  j’entre¬ 
vois 
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vois  quelque  bluerte  de  raifonnement*  Sçaehe- 
donc,  mon  amy  ,  qu’il  en  eli:  de  la  curiofîté  com¬ 
me  de  l’antimoine.  Quand  il  eft  préparé  par  un 
ignorant,  il  caulé  la  mort  *.  mais  quand  il  efl  ménagé 
par  d’habiles  mains  ,  c’elt  un  fouverain  remède. 
Tout  de  meme,  la  curiofité  en  foy  elî:  un  poifon  ; 
mais  quand  elle  efb  réglée  par  les  reilbrts  donc  les 
Sages  font  dirpenfateuis ,  elle  purge  l’erpric  des  té¬ 
nèbres  de  l’ignorance  ,  &.  nous  guide  à  la  connoif- 
l'ance  parfaite  de  l’harmonie  de  i’ünivcrs. 

PIERROT. 

Monheur  l’Antimoine  ,  dis-je  ,  l’AflroIogue ,  cn- 
feignez-moy  où  l’on  vend  de  la  Ciiriolité  bien  pré¬ 
parée  ? 

ISABELLE(r/  l'Aftrohgîie.) 

Puis-je  elperer,  Monlieur  ,  avec  la  permiiHon  des 
Afh'es. .  ♦ . 

L’A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Oh  ,  vraiment ,  vous  êtes  en  bonne  odeur  au¬ 
près  des  Aftres  ,  vous  autres  jeunes  gens  !  S’il  meurt 
à  vos  belles,  quelque  (aie  Bichon  ,  on  dégrade  im¬ 
punément  le  Chien  celefte  pour  le  mettre  en  fa  pla¬ 
ce.  Si  les  cheveux  font  tombez  à  quelque  Philis 
faite  à  la  hâte  ,  à  votre  compte  ils  ont  droit  de  fé- 
ance  parmy  les  Etoiles  ;  &  vous  cfperez  trouver 
quelque  faveur  auprès  de  ces  corps  lumiueux  ,  lùr 
qui  l’avenir  paroît  en  relief. .  .  ^ 

ISABELLE. 

Je  vous  jure  ,  Monlieur  ,  que  je  n’ay  jamais  fait 
ma  cour  à  aucune  Philis  aux  dépens  des  Aftres. 

L’ASlROLOGüE  (  en  Je  radouàjpint .) 

Il  eft  vray  que  vous  êtes  fait  d’un  air  à  n’avois 
befoin  que  de  vous-meme  pour  faire  des  conquê¬ 
tes.  Le  beau  Cavalier  I  Ah  Ciel!  Qiiel  effain  de 
charmes  I  Voila  des  yeux  qui  me  paroilïént  convain¬ 
cus  d’une  infinité  de  meurtres.  Cette  bouchc-là 
n’aura  jamais  le  dementy  dans  tout  ce  qu’elle  entre- 

pren- 
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prendra  de  peiTuadcr.  Je  ne  fçay  que  vous  dire: 
je  vous  irouvc  je  se  fçay  quoy  (]ue  n’ont  point  les 
aetres  liommes. 

F  dix  qux  teneriim  vexaVit  f^enfa  marlîîim» 

Fslix  qu£  fnciet  prima  pueiliî  virum, 

l'  S  A  B  E  L  L  E  f'a  part.  ) 

O  Ciel  1  M’aiiroit  il  decouven  e  ?  (  à  T AJlrcIc-gus ,  ) 
Songez  5  Moiilîcur,  que  vous  ctes  comptable  aux 
Etoiles  de  toutes  vos  douceurs* 

L’A  S  T  R  O  L  O  G  Ü  E. 

Ah  !  dulTay-je  rendre  tout  le  Firmamcnr  jaloux, 
je  ne  vois  rien  dans  rUnivers  oui  vous  feir  corap'a- 
rable.  Vos  yeux  font  les  fculs  Aftres  que  jev^ux 
déformais  confulter.  \Ouvrcz-les  ces  yeux  adora¬ 
bles  :  j’y  liray  plus  feurcmciit  la  deftinée  des  mor¬ 
tels  ,  que  dans  la  voûte  celcfte-^ 

ISABELLE. 

Cfci'cis'jc  vous  dire,  Monfeur ,  qife  vous  ex- 
travaguez?  Mes  yeux  font  les  yeux  d’un  homme 
CGiiime  voiîSj  &  les  yeux  d’un  hon-me méritent-ils... 

L  ’  AST ROL  O  G  Ü  E  {voul.nnî  oter  Is  manteau 

cn/hlield.  ) 

Poiirquoy  tenez-vous  éclipiée  fous  ce  manteau  la 
iTioiiié  de  vos  charmes  ?  Laiilcz-raoy  jeuïr  du  plus 
cha; niant  fpecïacle  qui  fe  puiife  oifrir  à  ma  veuë* 
hi’en  dût-ii  coûter  la  vie  ,  j’auray  la  conicLticn 
qu’on  dira  de  moy  : 

Non  poîuiî  faîo  nobilîcre  mort. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Vous  verrez  que  le  diable  d’Alh'oIogiie  aura  Heu¬ 
re  qu’elle  cil;  hile  1  Ccunmc  diantre  il  eferime  de  la 
pruncilc! 


L’ASTRO- 
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L’ASTROLOGUE  (  en  luy  bnifant  la  mnin,  ) 

Soüincz  que  je  prenne  le  tiroir  de  l’Aflrologue. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Hé  bien,  fuifî-je  menacé  d’être  tué  à  l’Armée? 

L’A  S  1  R  O  L  O  G  ü  E. 

Non.  J’.;)  de  pliiî  douces  menaces  à  vous  faire. 
Votre  amant  qui  perdra  ce  nom  demain  ,  préparé 
'  un  ilraiagcme  pour  vous  obtenir  d’un  pere  tout  fau¬ 
ta  fqiie. 

ISABELLE. 

Quoy  ,  Mcnfîenr ,  vous  me  croyez  donc  Elle  ? 

L’A  S  T  R  O  L  O  G  LT  E. 

Je  viens  de  le  découvrir  par  les  correfpondanccs 
^  que  j  ay  dans  la  voyelaclée. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ah,  Mondeur,  vous  êtes  un  homme  tout  admi¬ 
rable.  Par  quel  prefent  puis  je  reconnoître. .  .  . 

L’A  S  T  R  O  L  O’G  U  E. 

Hé,  ne  fuis-je  pas  trop  payé  par  le  plaifîr  de 
vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  î  Adieu  ,  char¬ 
mant  Cavalier.  Je  vais  faire  une  Confulration  lue 
un  catarre  que  nous  avons  découvert  ces  jours  paf- 
fez  dans  le  Soleil. 

I  S  A  B  E  L  L  EU 

Et  moy  ,  Mondeur,  je  vais  vanter  votre  art  & 
votre  générodté  à  tout  le  monde.  Adieu  ,  Mondeur, 
je  vous  fouhaite  une  bonne  nuit. 

L’ASTROLOGUE  (  en  faifant  femhlnnt  de  Li 
vctilozr  cznbrafj'ey .  ) 

Ah  5  ma ’oclle  ,  il  ne  tiendroit  qu’à  vous  de  m’ac» 
corder  ce  que  vous  me  fouhaitez. 

PIERROT. 

.  Tout  doux  ,  Mondeur  l’Almanach  ,  votre  métier 
eit  de  regarder  en  haut. 

L’ASTROLOGUE  [à  Pierrot.  ) 

Prens  garde  que  je  ne  te  décoche  qa.’cuc  mali¬ 
gne  induencc. 


S  CE- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N  {en  Grand  S«phy.  )  I S  A- 
BELLE,  G  O  L  O  M  B  IN  E,  P  AS- 
QUARIEL,  M.  GROGNARD. 

^aite  du  Grand  Sophy. 

MEZZETIN  [à  M.  Grognard.  ) 

C’Efl  à  aire  ,  Beaii-pere  ,  qu’à  la  phyfîono- 
mie  de  votre  logement ,  vous  êtes  l’Auber- 
gifce  de  toutes  les  Chauve-rouns  de  la  Ville  ? 
C^and  je  devrois  eaufer  quelques  bourgeons  à  vo¬ 
tre  modeflie  ,  je  vous  diray  qu’il  entre  je  ne  fçaf 
quoy  de  chat-huant  dans  la  compolîrion  de  vo¬ 
tre  ligure  i  &  fur  la  fny  de  votre  maintien  ra¬ 
tatine',  ôc  de  votre  attirail  archigrotcfque ,  j’ay 
grand  peur  qu’on  ne  m’aceufe  de  m’être  fourni 
d’un  Eeau-perc  à  la  Friperie. 

M.  GROGNARD. 

Ail,  Seigneur,  exeufez.  Si  j’avois  prevCi... 
MEZZETIN. 

Le  diable  vous  emporte,  Bcau-perc,  par  a- 
vancement  d’hoirie.  C’eft  un  compliment  à  la 
Pcrfanc  ,  qui  veut  dire  que  vous  êtes  tout  cxcu- 
fe'  :  Et  quand  je  voudray  vous  faire  cnteiîdrc  que 
je  fuis  votre  fervireur ,  je  vous  donneray  un  grand 
coup  de  pied  dans  le  ventre. 

M.  GROGNARD. 

Seigneur,  voicy  ma  file  qui  vient. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  ventrebleu  ,  faites -la  reculer.  Voulez- vou5 

qu'un 
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ou’an  Grand  Sopliy  reçoive  fa  MaicrefTedans  i:n  nid 
à  rats?  Allons,  vous  autres  de  ma  fuite,  meublez 
Juy  un  Appartement  au  plus  vice,  en  attendant  nu’cllc 
vienne  occuper  le  plern  pied  de  mon  cœur. 

r/I.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Mais  Seigneur  ,  comment  bâtir  en  fi  peu  de 
temps  .... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  cœs  un  fot  dès  le  Déluge  ,  Bcau-pere. 
Apprenez  qu’en  Perfe  on  baticun  PaUis  au  fondes 
Inîtrumcots.  En  ce  Pays-Ià  on  ne  connoit  point  d’au¬ 
tres  Maçons  que  les  Mulîcicns  5  &  les  portes  ne  s’ou¬ 
vrent  qu’avec  des  clefs  de  Muliquc.  Voyez  plutôt. 
[L'on  voit  un  J.pp/ciriemcnt  fe  meubler  à  veue  d'ail  y 
nu  fon  de  la  pymphunie.  ) 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D  (  faïfant  de  grandes  incli- 
nations  au  Sopby.  ) 

Ah  Seigneur,  que  fav  de  grâces  à  vous  rendre  l 

M  E  Z  Z  E  t  î  N. 

Qiiicü:  votre  hlai-re  à  danfer ,  Beau-pere?  Vous 
apprend- il  à  faire  toutes  vos  re'vércnces  â  îaSiamoife? 

M.  G  K.  O  G  N  A  R  D. 

Seigneur,  fouhaitez-vous  quenia  liile approche  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Guy  dea  ,  annonccz-liiy  que  j’ay  la  barbe  fraîche¬ 
ment  faite. 

M.  GROGNARD. 

Ma  fille,  fâliicz  le  Grand  Sophy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  d  Ifabsllc  ) 

Mademoilelle  ,  &  bien-tôt  ma  femme  ,  quand 
]e  longe  que  vous  forcez  d’un  pcrc  aufa  foc ,  je 
ne  m’étonne  plus  fl  l’on  trouve  quelquefois  des  per¬ 
les  dans  des  fumiers. 

M.  GROGNARD. 

Seigneur,  ma  hile  eft-clle  à  votre  gre  ? 

M  E  Z  Z  E  T  ï  N. 

Je  ne  iuy  trouve  qu’un  de'^^aut,  C’cfl  d’dcrc  fdc 

Tm,  îi\  Ü  d’ua 
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d’un  animal  comme  vous»  O  ça,  Bcaiï-pere,  de'- 
pêchez-vous  de  mourir.  Je  vous  répons  d’un  des 
plus  beaux  Maulolées. 

M.  G  R  O  G  N  A  Pv  D. 

Je  fuis  fort  oblige  à  votre  civilité. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Comment  nommez-vous  ces  obelifques  que  les 
femmes  d’icy  ont  lur  leurs  têtes? 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Elles  appellent  cela  des  paliEades  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  Jfabelle.  ) 

Qui  eR  le  Serrurier  qui  vous  coeffe,  Mademoifelle  ? 

M.  GROGNARD. 

Seigneur ,  ma  Elle  n’aime  point  toutes  ces  quef- 
tions-là.... 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Je  penfe  que  cette  vieille  futaille-là  fc  mêle  de  me 
coiitroiler  ? 

M.  GROGNARD. 

Ah,  Seigneur»  entrez  mieux  dans  mon  cTorit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Dieu  m’en  garde,  Beau-pere.  Votre  efprit  efl 
trop  mal  loge.  (  A  Jfabelk.  )  Et  vous  ,  la  Belle , 
par  avanture  ronflez-vous  niodeftcment  la  nuit  ? 

M.  GROGNARD. 

Seigneur  ,  n’avez-vous  point  d’autres  douceurs  à 
luy  dire  î 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Des  douceurs  ?  Eft-ce  que  les  Grands  fe  marient 
pour  dire  des  douceurs  ?  Voila  un  homme  qui  vient 
de  l’autre  monde  ! 

M.  GROGNARD. 

Seigneur,  voila  ce  que  vous  avez  gagi;m  j  vous 
avez  iait  fuir  ma  Elle. 

M  E  Z  '/  E  T  î  N.^ 

Vous  verrez  que  c’eft  qu’elle  n'a  pii  foutenir  Te- 
eîat  de  ma  piefence.  Mais  voicy  mon  Secrétaire 
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qui  va  l’epoufer  en  mon  nom  j  &  moy  par  provi- 
flon  ,  j’épouteray  toujours  Colombiue  >  pour  ne 
pas  demeurer  les  bras  croifez. 

COLOMBINE. 

Moy,  Seigneur,  je  ne  veux  point  aller  en  Perfe. 
Je  fuis  folle  de  la  Comedie,  &  l’on  dit  qu’il  n’y  en 
a  point  en  ce  pays-là. 

M.  GROGNARD. 

Quoy  ,  Seigneur  ,  point  de  ComeMie  dans  un  /î  bel 
Empire  î  C’eft  pourtant  un  divertilTcment  fi  honnête. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

II  efl  vray  :  mais  j’ay  e'cê  obligé  de  deffendre  la 
Comédie  ,  pour  ménager  la  poitrine  de  mes  fujets  > 
quis’alteroientlespoulmonsàforccde  fiilerles  mé¬ 
chantes  pièces. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  (  hMezzetîn.) 

Mais  votre  Seigneurie  ne  peut  pas  époufer  Co- 
lombine.  L’Oracle  me  l’a  promiie  3  &  l’Oracle  ne 
fçauroit  mentir. 

COLOMBINE  découvrant.) 

Ouy  ,  mais  je  ne  fuis  pas  Colombine  .  Je  fuis 
Melillé  la  Magicienne  ,  qui  ay  emprunté  la  figure  de 
Colombine,  pour  ramener  mon  traître  à  la  Vairon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy ,  mais  on  ne  marie  pas  les  gens  de  farprife  , 
êclaLoy  5.  au  Code,  deffend  la  diablerie  dans  le 
ménage. 

M.  G  R  O  G  N  A  Pv  D  . 

QuovjIeGrand  Sophy  s’àbaiflc  jurqu’àColombinc  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Votre  Fille  n’a-t-elle  pas  époufé  mon  Fils? 

M.  G  R  o"g  N  A  R  D. 

Ouy  Seigneur ,  votre  Alliance  fait  le  comble  de 
ma  joye. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

lié  bien,  piîifquc  la  Beccaffe  eO:  br  dée,  &  qu’il 
n’y  a  plus  moyen  de  s’en  dédire  3  fcachez  >  Mon- 
O  Z  heur 
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fleur  GrognartI,quc  je  nt  fuis  point  îc  Sopîiy  dePerfc, 
que  mon  üls  eft  octave  ^  &  que  je  m’appelle  Mez- 
2etiu  ,  pour  vous  rendre  mes  très-humbles  fervices. 

M.  G  Pv  O  G  N  A  R  û. 

Hé  vcïitrebicii ,  je  fuis  donc  trompé,^  &  toute  la 
Pête  aboutit.  ..  . 

PAS  QU  A  R  î  E  L. 

Je  îe  fuis  encore  plus  q,ue  vous  ?  Monheur.  [à 
Colombine)  Ah  traurciFe  1 

G  O  L  O  M  B  I  M  E. 

Allez,  Mefliciirs  J  ccniblez-vous  ;  jamais  maria¬ 
ge  ne. s’eil  fait  Fans  tromperie.  Si  tout  ce  qu’il  y  a 
là  de  maris  oFoieiit  fe  plaindre  ,  [en  v.ionlrant  le  Par¬ 
terre]  vous  verriez  o^ue  vous  n’ê-es  pas  tout  féuls 
de  votre  bande,  [à  Mezzeîin  )  Ah,  traître  !  je 
£e  riens  à  p.refcnt ,  èc  tu  ne  me  fçaurois  échapper. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  (  donnant  la  main  h  Colonie 
hïne.) 

Allons  touche  là.  Diahleffe  pour  DiabklFe  ,  une 
Magicienne  n’eft  pas  plus  dangereufe  qu’une  autre 
femme. 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Je  ne  rçcî  à  qui  il  tient  que  je  ne  jette  cous  les  meu¬ 
bles  par  la  fenêtre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

N’allcz  pas  faire  cette  fottife-ià,  s’il  vous  plaît  j 
il  faut  que  je  les  rende  au  irrippier.  Je  ne  les  ay 
louez  que  pour  deux  heures*  Allons  meubles,  fous 
les  Filliersdes  Halles. 

[Tons  les  meubles  fe  plient  ér  aipparoiljent  ;  <1^  à  leur 
place  on  voit  quanîîîé  de  gens  qui  font  tous  ,  les  mê¬ 
mes  que  le  Grand  Sophy  avoit  à  fa  fuite.  Ils  fer2<' 
tirent  au  fon  des  Tambours  ^  ô"  4?  Comédie  fait,) 
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A  R  L  E  QU  I  N- 

H  O  M  M  E 

A  BONNE  FORTUNE. 


SCENE 


DES  ROBES  DE  CHAMBRE. 

Le  Théâtre  reprefente  une  Chambre  ^  avec  un  lit. 

ARLEQUIN  ET  MEZZETIN  dans  le 
inhne  lit ,  l'un  au  chevet ,  l'autre  aux  fiéds, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oia,  niielqu’un  de  mes  "cn.s  ,  Champagne, 
\  Picard  ,  la  Yiolcue  ,  Torrillon  ,  Baftiuc  ? 

Mes  Pantoudes  >  ma  Robe  de  Chambre  ,  mon 
CarofTe ,  à  dîner,  un  bouillon?  {Il  fort  du  lit 
vsc  une  Robe  d'  Aveugle  des  Q^inze-Vmgts,.)  Ne 
fuis -je  pas  bien  malheureux  ,  qu’un  homme  de 
ma  qualité  foit  obligé  d’éveiller  Tes  gens  lu  y  me¬ 
me  ?  Où  font  donc  ces  Maraïus-là  ?  Ouais  1  {  à  Mez~ 
zeîin)  Ettoy  ,  ne  te  leveras-tu  point?  {Il  donne  un 
coup  de  pied  à  Mezzetin  qui  efl  encore  couché,) 
MEZZETIN  [s'éveillant  en  furf lut  J  baaille  )  &fe 
leve,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  je  prends  un  bâton,  Maraut ,  Je  te  feray  bien 
lever,  [à  part)  C’eft  un  tiefor  en  hyver  ,  qu’un 
Laquais  aux  pieds  d’un  lit.  Son  rentre  ferc,  de  baf- 
h noire  ? 

O  4 


M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Vous  faites  l’entendu,  parcs  que  les  bonnes  for¬ 
tunes  vous  fuivent  par  lout  ;  mais  fouvenez-vous 
que  nous  femmes  deux  Laquais,  &  qu’i!  n’y  a  point 
d’auuc  difFcrence  entre  nous  ,  que.  celle  que  j’y 
veux  bien  inctîre.  AinE  un  peu  plus  de  douceur  > 
s’iL'ous  plak,  &  un  peu  moins  d’emportenienc  a- 
T€c  votre  Camarade. 

A  îl  L  E  QJJ  l  N* 

Ce  n’cO:  pas  pour  te  quEielier  ,  Mezzetin  ,  que 
je  t’eveilic  de  fi  bon  matin  i  c’eil feukmcLt  pour  te 
dire  que  toutes  ces  bonnes  Eortunes  me  doiiFient 
fort  à  penfer  A  l’egard  de  celles  qui  me  viennent 
par  Içs  prefens  qu’on  m’envoye  de  toutes  parts, 
paüe.  ivlaispour  celles  que  nous  faifons  en  volant 
des  Montres  ,  en  eniouçaii'.  des  Boutiques  ,  &  en 
coupant  des  bourkts  ,  nia  ioy  j’ay  peur  que  toutes 
ces  bom:es  fortunes- là  ne  nous  fafknt  faire  notre 
lïiauYâiTs  fortune  à.  la  G''ève  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Hé,'  nous  iravailloiis  pour  ■  :eia', 

A  R  L  Ji'OjJ  l  N. 

Yoîlâ  une  mecbante  befogne  î 

MEZZETIN. 

Tenez,  voila-t-il  pas  encore  la  Robe  que  vous 
volâtes'  à  cet  Aveugle  des  Quinze- Vingts  ,  qui  vous 
itTt  de  Robe  de  Chambre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

ï!  y  a  long-temps  qu’elle  croit  neuve,  j’ay  déjà 
dat  à  trois  ou  quatre  femmes,  que  j’avoisbefoin  d’uiv 
Surrouc  de  Toilette.  Il  y  a  bien  du  relachemcne 
dans  la  galanterie  ;  &  les  femmes  commeneen: 
à  fe  décrier  furieufement  dans  mon  efprit.  Oii, 
nous  ne  vivrons  pas  longtemps  bien-  enfembk. 
MEZZETIN. 

A  propos  de  E.ôbe  de  Chambre,  tandis  que  vous 
dormiez  ,  Madame  la  Marquife  de  Noirchignon 
vo'asen  aenvoyéuiic.  A  R- 


U  Homme  à  bonne  Forftmel, 
ARLEQUIN. 

Vavons-îa.  [Mezzetin  va  prendre  une  Roh  fur  h 
Toilette-,  éfladéphye.  Arlequin  la  regarde,  &dii:) 
raile.  La  pauvre  créature  fait  tout  ce  qu’elle  pcun 
pour  m’éj^rarii^ncr  le  cœur* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  . 

TI  gR  venu  auili  un  Laquais  de  la  part  de  Madame 
Ja  Comeefîe  de  Charbonglacé  ,  qui  a  laiil'c  un  pa¬ 
quet  dans  une  Toilette.  (  ILtire  une  Toilette  ou  ejl 
encore  une  Robe  de  Cbnittbre,  ) 

A  R  L  E  C^U  I  N.^ 

Diable!  celle-feveîl  bien  mieux  étoitéc  que  Tau» 
trc.  La  Comtéfle  pourroit  bien  me  faire  faire  là  fot- 
nfede  l’aimer.  Mai?!  il  ne  fait  pas  (i  cher  vivre  à 
Paris,  tout  s’y  donne.  [On  frappe  rudement  a  la  porte.) 

M  E  Z  Z  E  T  I N  (  allant  ouvrir.  ) 

Monfieur,  c’efl  leLaquais  de  la  Veuve  de  ce  Pro¬ 
cureur. 

A  R  L  E  Q  U  r  N. 

LaifTczTé  entrer.  Que  Diable  me  veut  elle  ? 

LE  L  A  Q^U  A  1  S. 

Monheur ,  voila  ce  que  Madame  vous  envoyé. 
Elle  dit  comme  ça,  que  vous  aurez  l’honneur  qus 
de  la  voir  bien-tôt. 

ARLEQUIN. 

Mon  enfant  ,  dis  luy  qu’elle  ne  s’en  donne  pas 
la  peine.  Je  vais  prendre  un  Rèmcde  pour  me  dé- 
broürllcr  le  teint.  (  Déployant  ce  que  le  Laquais  tt- 
epporîé.  )  Comment  !  encore  une  Robe  de  Cham¬ 
bre  !  il  faut  avoiier  que  les  femmes  nous  aiment  bien 
en  dcsliabiilé  !  (  On  frappe  encore  à  la  porte.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monfieur  c’eft  la  Marouife. 

ARLEQUIN. 

Donne-moy  vite  la  Robe  de  Chambre  de  h 
Marquife.  (  Mezzetin  prend  la  Robe  de  Ckan.b^'e  de¬ 
là  Marquife ,  Arlequin  la  met  far  dejjus  lajtennel- 
Çn  refrappe  à  la  porte.)  Ô  5  *  MEX-- 
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^  Ivl  E  2  Z  E  T  I  N. 

C.e  n’efi  pas  la  Marquife  ,  Moiifieur  >  c’cll  la  Com- 
teiïe.  (//  faut  remarquer  qu'à  chaque  fois  que  t'on  heurte^ 
Mezzetin  va  voir  à  la  forte  ét  revient  fur  le  champ.) 
A  R  L  E  Cf  U  I  N  . 

Et  Tire  -,  la  Robe  de  Chambre  de  la  Comtelfe  l 
Tout  feroiî  perdu  E  elle  me  trouvoit  fans  cela.  {U 
rqei  encore  c£îte  Robe  de  Chambre  fur  les  deux  autres <. 
On  continué  à  frapper.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh)  MoiîEcor ,  c’cil:  la  Veuve  du  Procureur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qiie  le  Diable  l’emporte  !  Ne  fçaiîroit-ellc  donner 
une  Robe  de  Chambre  fans  venir  rcfTayerîDonnc.  (// 
met  la  troiféme  Robe  deChamhre  avec  beaucoup  de  peine  , 
m  pouvant prefque pas  fe  remuer  à  caufe  des  trois  autres 
qu'il  a  déjà  fur  luy ,  Â  la  fn  après  plufieurs  lazzi  il- 
tmbe  &  à  peine  efî -il relevé  que  la  Veuve  entre.) 

SCENE 

DE  LA  VEUVE. 

ARLEQUIN,  PIERROT  (ete  Veuve.') 

A  R  L  E  Q^U  î  N  (  d'un  ton  de  colère^  ) 

HE’  m.orbfeu  ,  Madame,  ne  vous  avois-ie  pas 
fàît  dire  que  je  n’etois  pas  viliblc  aujourd’huy  ? 
Er  ventrebleu  ,  ne  (çaurcit  en  rendre  un  lavement 
fans  femmes  ? 

PIERROT. 

Pour  vous  trouver,  Monfieur  ,  il  faut  vous  prendre- 
au  faut  du  lit  3  le  reRe  du  jour  vous  êtes  inabordable» 
A  R  L  E  C)^  ü  î  N. 

Il  eft  vray  que  je  if ay  pas  une  heure  à  moy.  Je 
fui-  fl  courbatu  de  ces  avantures  que  le  vulgaire 
a^ppcile  bonnes  Fdrtiincs,  que  mon  fuperflus  fuf- 
firoit  à  vingt  faiiieans  de  la^Cour,  P  1ER- 


U  Homme  a  bonnie  Fortune. 

PIERROT. 

Jecroi';,  Monfîeur,  que  c’cR  sujourd’huy  un  de 
vos  jours  de'  couquêce ,  vous  voila  fleury  comme 
un  petic  Cupidon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n’ay  pourtant  encore  fait  la  coiiquêrc  que 
d’un  bouillon  pofierieur  ,  qui  me  caufe  des  c'prein- 
tes  horribles.  Il  faut  que  ma  Femme  de  Chambre 
ne  me  l’ait  pas  donné  de  droit  fil. 

PIERROT. 

J’ay  été  aufii  incommodée  toute  la  nuit  de  tran¬ 
chées  ,  je  fuis  aujourd’huy  à  faire  peur. 

ARLEQUIN  (  après  l'avoir  regardée.  ) 

En  vérité,  Madame,  cela  efl:  vray.  Il  y  a  aujour- 
d'huy  bien  des  erreurs  à  votre  teint  j  mais  il  elt  relié 
ià-bas  un  peu  de  décoélion  ,  ne  vous  en  faites  point 
de  néedfité. 

PIERROT. 

Ce  n’eft  pas  avec  des  fimplcs  ,  que  i’acrcté-  de  mon 
mal  peut  fc  guérir.  Ma  maladie  cil  là.  [Ellefe'touche 
&u  Cixur.  ] 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Onfçaitbicn  qu’une  femme  grofife  a  toujours  de 
petits  maux  de  cœur. 

PIERROT. 

Moy  grolTe  ,  moy  ?  Ah  ,  quelle  ordure  l  Tl  y  a  trois 
ans  que  Mr.  Gratte  feuille  mon  mary  ell  mort.  Grol- 
fe  1  quelle  obfcenité  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  Madame  ,  je  vous  demande  pardon  ,  je 
TOUS  croyois  fille.  On  s’t  trompe  quelqueiois. 

P  I  E  R  R  O  T.  ^ 

Mais,  Moiiüeur  ,  je  vous  trouve  bien  gros  ?  qu’a-- 
vez  vous } 

ARLEQUIN. 

Je  n’-'.y  riça  ,  c’eff  que  je  ioupay  furieufemeîjt  hier 
au  loir. 
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P  I  E  R  H  O  T.  . 

îl  faut  qu’il  y  ait  autre  chofc  ,  r.’étes-vous  po-inî: 
hy^iropique  î 

A  R  L  E  LJ  I  N. 

l’en  fcrois  bien  fâché  ! 

P  I  E  R  R  O  T,  . 

-Voyons . . . ,  (  Elle  luj  kve  fes  Robes  de  Chambre  l'une 
rAp  CS  r ûutre .] 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [en  fe  défendant.  ) 

Hé  fy  ,  îviaJame,  que  faiics  vous  là?  cela  n’tft 
poiu-r  honnête. 

PIERROT. 

Une,  deux,  trois  Robes  de  Chambre?  c’eR  à 
dire  trois  Manreilés»  Ah,  traître  1  cciï  donc  ainh 
que  nj  me  jeuës  ?  Tu  dis  que  tu  n’aimes  que  moy  ? 

ARLEQUIN  [faifant  femblant  de  vouloir  aller 
à  h  garde-robe.  ) 

Madame,  je  n’en  puis  plus. 

PIERROT. 

Yoila  FeSèt  de  tes  fermens  ?  .... 

A  R  L  E  0^  U  I  N.  . 

Madame,  je  vais  tout  rendre,  fi  je  ne  fors, 

P  I  E  R  R  O  T. 

Scélérat i 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Madame,  je  ne  réponds  plus  de  la  difciétion  de 
mon  derrière. 

P  I  E  R  R  O  T. 

N'as-ru  point  de  honte.... 

A  R  E  Q  U  I  N, 

Il  ae  tient  plus  qu’à  uu  petit  filet. 

P  î  E  R  R  O  T. 

Non  ,  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  toy  ,  rends 
moy  ma  Robe  de  Chambre.  (  tlle  luy  veut  arracher  fa 
Robe  ch- Chambre  ^  lls-fe  baîtenî^  Arlequin  U  decoeffé  ^ 
nne  de  fes  fî4ppes  tombe  ,  é?*  elle  s'en  va.  ) 

Â  RL*£  Q^ü  iN  [grend  la  Jüfp  é*  la  Commode q-.ê 

la 


L'Homme  k  bonne  Fortune. 
la  Veuve  a  /aijjées  à  terre  y  les  met  fur  fin  épaule, 
rentre  en  criant  :)  y  Vittoria  î 

SCENE 

DELA  PETITE  F  ILL,E, 

iSABELLE.  COIjO ÎVI BINE  '(^en petite 

fille  J  ^  nffie^ant  un  air  niais.") 

ISABELLE.  " 

N  verite,  vous  êtes  bien  folle,  de  farcir  vo- 
cre  tête  de  vos  (oeics  imaginations  ti’A.moLir 
&  de  Mariage!  Eft-ce  là  k  parcy  que  doit  prendre  une 
Cadette  ?  Sc  ne  devriez  vous  pas  avoir  renoncé  au 
monde  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

Mon  Dieu  ,  nia  fœur  ,  cela  efl:  bien  aife'  à  dire  * 
mais  vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  faites  ^  Il 
Tous.fcntiez  ce  que- je  fens. 

I  -S  A  3  E  L  L  E. 

Et  que  fentez-vous  donc  ,  s’il  vous  plaît  ?.  Vrai¬ 
ment  )e  vous  trouve  une  jolie  mignonne  ,  pour 
lendr  quelque  choie  !  Et  que  fcmirayqe  donc  moy  , 
qui  fuis  votre  aînée?  Eft-ce  qu’on  m’entend  plain» 
dre  des  envies  que  caufe  rétac  de  fille?  Vous  êtes 
encore  une  plail’ante  Morveule  ! 

C  ‘O  L  O  M  BINE. 

Plaifante  Morveuié  ?  Mon  Dieu  ,  je  ne  fiiis  point  fi 
nio.Yearcque  je  le  parois  ;  &  il  y  aiiroic  déjà  lont>^ 
temps  que  je  ferois  Femme  ,  fi  mon  Pereavou  voulu  : 
Car  l’on  m’a  dit  qu’on  pouveit  l’être  à  douze  ans 
ISABELLE. 

Mais  fçaveZ'  Vous  bien  ce  que  c’efè  qu’im  mary  , 
|»oux  parier  comme  vous  faites?  «  ^  ’ 
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U  Homme  à  bonne  Fortune. 
COLOMBINE. 

Bon  !  fl  je  ne  k  fçarois  pas  3  cft-cc  que  j’en  vou» 
drois  avoir  un  ? 

ISABELLE. 

Hé,  qui  TOUS  a  donc  appris  de  fi  belles  ciiofcsP 
COLOMBINE. 

Cela  ne  s’apprend-il  pas  tour  feul  ?  Qiiand  je  fongc 
que  je  (èray  mariée  ,  je  fuis  iî  aif  e  ,  û  aife  1  Oii  i  il 
faut  que  ce  Toit  quelque  chofe  de  fort  joly  que  le  ma¬ 
riage  ,  puifque  la  penfée  feule  fait  tant  de  plaifr. 
ISABELLE. 

Vous  vous  trompez  fort  à  votre  calcul ,  fî  vous 
vous  figurez  tant  de  plaifir  dans  le  mariage.  Le  beau 
regai  qu’un  mary  qui  groime  toujours  !  Les  foins  des 
domeftiques  l  L’incoœmo.di  é  d’une  grofiefie  l  Non 
quand  il  if  y  auroit  que  la  peur  d’avoir  des  Enfans, 
je  renonccrois  au  mar»age  pour  toute  ma  vie.^ 
COLOMBINE. 

La  peur  d’avoir  des  Enfans.^  Bon  !  On  dit  que 
c’efi:  peur  cela  qu’il  faut  fe  marier. 

ISABELLE. 

Bon  Dieu  !  Qiielle  petiteiTe  de  raifonnement  l 
Que  votre  efprit  efi:  à  rez  de  chaufiee  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  vous,  ma  fœur  ,  qui  êtes  fi  raifonnable  3 
efl  ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  marier.^ 
ISABELLE. 

Oh  ,  ce  n’efl;  pas  de  même.  Moy  ,  je  fuis  votre 
aillée  J  &  la  raifon  qui  veut  que  vous  ne  vous  ma¬ 
riez  pas ,  veut  que  je  me  marie.  Vous  n’éres  point 
propre  au  mariage  :  Ce  n’eft  pas  un-  jeu  d’enfant. 
C  Ô  L  O  VI  BINE. 

Et  moy  ]e  vous  dis  que  )’y  fuis  aiiiTi  propre  que 
vous.  Je  fupporreray  fort  bien  roiues  les  'laiigues 
du  mchage  :  &  quoy  que  je  fois  jeune,  fi  )  é'c?  is 
rnaiice  prefentenient  je  fuis  feiire  que  je  n’en  mour- 
rois  pas. 

ISA- 
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ISABELLE. 

E^i  vcrite,  il  faut  que  j’aye  bien  de  la  bonté'  de  foiif- 
frir  tous  les  travers  de  votre  crpritlTout  ce  que  je  puis 
faire  encore  pour  vous,  c’clb  de  vous  confciller  de 
bannir  de  votre  cerveau  toutes  vos  idees  matrimo¬ 
niales  ,  Sc  de  croire  qu’il  n’y  a  perfonne  allez  depour- 
veudebou  fensjpour  vouloir  fe  charger  de  votre  peau. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He  ,  là  ,  là  ,  cette  charge-là  n’eft  pas  fi  pefante  ,  & 
ne  fait  pas  peur  à  tour  le  monde.  Il  n’y  a  pas  encors 
huit  jours  que  je  trouvay  dans  une  Boutique  au  Palais, 
un  Monfieur  de  condition  ,  qui  me  dit  que  j’e'rois 
bien  à  Ton  gre  ,  Sc  qu’il  ieroic  bien-aife  de  m’epoufer. 

ISABELLE. 

Et  que  luy  re’pondltes-vous 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  luy  dis  que  j’erois  encore  bien  petite  pour  ce» 
îa ,  mais  que  l’année  qui  vient,  j’efperois  d’etre 
plus  grande. 

ISABELLE. 

Vous  ferez  plus  grande  &  plus  folle.  Vous  ne  vo¬ 
yez  donc  pas  qu’il  fc  moquoit  de  vous  ,  &  que  vous 
vous  donnez  un  ridicule  dans  le  monde  i  Allez  ,  vous 
devriez  meurir  de  honte. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  (  ^77  fleurant.  ) 

Ne  voila-t'i!  pas  F  Vous  me  grondez  toujours. 
Vous  voulez  bien  vous  marier  vous  ,  &  vous  ne 
voulez  pas  que  je  me  marie.  Eit-ce  que  je  ne  fuis  pas 
fille  comme  vous  l  ^ 

^  ISABELLE. 

Une  petite  fille  qui  n’a  que  quinze  ans,  donner  à 
corps  perdu  au  travers  Ju  mariage? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

I^îcn  Dieu,  je  vous  dis  encore  une  fois  que  j'ay  plus 
d’àge  qu’il  ne  faut. Mais  puifquevcus  me  trouvez  trop 
)cune,fairons  une  chofe.  Vous  avez  quatre  années  plus 
que  moy  ,  donnez-m’en  deux  :  Cela  ne  gâtera  rien  ny 
pour  l'iincny  pour  l’autre,  ISA- 
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l  S  A  E  E  L  L  E.  ' 

Allez  ,  allez,  vous  ne  fçavez  ce  que  vous  difes,' 
Yoiis  nie  croyez  bien  embaralTe'e  de  trois  ou  quatre 
années  que  j’ay  plus  que  vous.  Mais  je  veux  bien 
que  vous  rçacliiez  que  pour  dix  ans  de  moins  ,  je  ne 
voudrois  pas  être  faite  comme  vous  ny  de-corps  ny 
d’erprit, 

PIERROT  {arrive.) 
PIERROT. 

Qiî'eR  ce  donc  ,  Mefdemoifelles  ?  Voila  bien  du 
bruit  !  li  me  femble  que  vous  vous  Eattez  comme 
chiens  &  chats.  Eft-cc  que  vous  ne  fçauriez  vous 
egratigner  plus  doucement 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Pierrot,  c’eR  nia  fœiir  qui  fe  fâche.  Elle  veut 
cîii’il  n’y  ait  de  mary  que  p-ïour  elle. 

PIERROT. 

Ho  ,  la  goulue  ! 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Viens- ça  ,  Pierrot,  toy  qui  es  un  homme  d’ef-^ 
prit,  &  qui  fçais  le  monde.  N’efbil  pas  du  dernier 
Bourgeois  de  marier  plus  d’une  fille  dans  une  Mai-' 
fon  ,  ùc  ne  devrois-  le  pa^  déjà  l’étre  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Cela  efl  vray  ,  ôc  jt  dis  fous  les  jours  à  votre 
Pere  ,  que  s’il  ne  vous  marie  au  plutôt,  vous  luy 
ferez  quelque  ftraraeème. 

,C  o-ifo  M  B  I  N  E.  1 

Mon  pauvre  Pierrot  ,  toy  qui  es  fi  joly, 
nil’ii  faut  que  je  demeure  toute  maf  vie  fille  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Bon  ’  Efc-ce  que  celafc  peut  ?  (à  Jfahelh]  Voyez- 
vous  ,  Mademoifeile  ,  il  faut  marier  les  filles  quand 
elles  foin  jeunes.  Ce  gibier-là  fe  garde  pas ,  la^ 
mouche  s’y  mer. 
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î  S  A  B  E  L  L  E. 

Mais  auiTi ,  eft-il  julle  que  je  cede  mes  droits  à  une 
Cadette  ? 

P  ï  E  R  H  O  T  [a  CJomhint,) 

II  eft  vray  que  vous  n’étes  encore  qu’ùn  Embrion  r 
j’en  ay  veii  dans  des  bouteilles  de  bien  plus  gran¬ 
des  que  vous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  conviens ,  Pierrot ,  que  ie  fuis  encore  petite»  - 
Mais  üau  feavois  ce  que  j’ay  déjà. 

ISABELLE. 

Petite  fille,  vous  phnt  il  de  vous  taire? 

P  I  E  R-R  O  T.^ 

He,  pardy  ,  laifiez-la  dire,  [k  Cukwnns]  Ri 
bien*  donc  ,  qifavcz-vous  ? 

COLOMBINF. 

J’ay  ....  Mais  je  n’eferoi;  le  dire. 

I  S  A  B  i‘  L  L  E  (  a  Colombine.  ) 

Vous  avez-raifon  ,  cat  vous  allez  dire  une  fotdrej  . 

PIE.RROT  IfMle.). 

Et  Palfanguié  iaiffiz-la  donc  parler.  Vous  luy;- 
fcmbourez  les  paroles  dans  le  ventre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  te  mocqueras  lu  point  de  moy  ? 

P  î  £  R  R  O'T. 

Et  non,  non,  dites, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’ay  de  gorge,  Pierrot  ,  puiique  îu  le  y/zTJi% 
feavoir. 

PIERROT. 

Oh  ,  voyons  cela  ,  voyons. 

COLOMBINF. 

Oh  ,  nenny,  nenny  ,  je  ne  la  montre  pas-cncoree 
j’attens  qu’elle  foie  plus  venue. 

I  S%\  E  E  L  L  E. 

Il  n’y  a  plus  moyen  de  tenir  à  vos  impertinences , 
je  vous  iaifie  J  6c  fi  je  faifois  bien  ,  j’avercuois  mon 
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Perc  cie  mettre  ordre  à  votre  conduite.  {Uîle-s'en  vâ.) 

V  E  R  Pv  O  T. 

Elle  efl  bien  rudânie're. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oii ,  va,  va  ,  je  ne  m’cn  foucie  pas.  Elle  veut 
faire  la  Madame,  &  me  traiter  comme  une  petite 
Elle:  mais  nous  verrons.  Cb  ,  ça,  ça,  Pierrot, 
il  faut  que  tu  me  falles  un  plaifir. 

PIERROT. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ne  fuis-je  pas  fait 
pour  faire  plaifir  aux  filles  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

îl  faut  que  tu  me  portes  cette  Lettre  à  ce  Mon- 
£eur  que  je  trouvay  dernieicmcnt  au  Paliais. 

PIERROT. 

Une  lettre  ? 

C  O  L  O  M  B  î  N  E.  •  ^ 

Ouy.  Eft-cequ’ily  a  du  mal  àcela?  Puifque  je 
fcay  écrire  ,  pourquoy  n’écriray-je  pas? 

PIERROT. 

Ah,  vous  avez  raifon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’cd;  un  homme  de  grande  condition  ;  &  on  l’ap¬ 
pelle  Monfieurlc  Vicomte. 

PIERROT. 

Oh,  fi  c’eft  un  Vicomte  ,  je  ne  dis  plus  rien. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Tiiluy  diras  que  je  m’ennuye  bien  fort  de  ne  le 
pas  voir  ,  &  qifil  ne  manque  pas  de  me  venir  trouver 
aiijourd’huy.  MVnrends-tu?  {Elle  s' en  va.) 

PIERROT. 

Elé ,  ouy  ,  ouy  ,  j’entends  bien  ,  je  ne  fuis  pas 
fourd.  La  petite  Mafque  1  C’eft  une  belle  chofe  que 
la  nature  I  Cela  fonge  au  mariage  dès  la  coquille.. 
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SCENE 

DE  BROCANTIN 

AVEC  SES  FILLES. 

BROCANTIN,  ISA  BELLE, 
COLOMBINE. 

BROCANTIN. 

Uel  ouvrage  faites  vous  là  ,  vous  ? 
COLOMBINE. 

C’efl:  une  pente  de  mon  Lit.  Mais  je  .crains  de  lâ' 
faire  trop  petite  ,  on  n’y  pourra  jamais  coucher  deux, 

BROCANTIN. 

Eil-il  befoin  ,  s’il  vous  plaît ,  que  vous  couchiez 
avec  quelqu’un  ? 

COLOMBINE. 

Non:  mais  fi  par  bonheur  je  venois  à  étremariec.., 
BROCANTIN.  [en  coîêyi.,). 

Si  par  bonheur  ou  par  malheur  vous  veniez  à  être 
marice,  vous  vous  prelTeiiez.  He  ,  je  fçay  de  vos 
fredaines.  Vous  n’avez  pas  toujours  une  cguille  & 
de  la  tapilTeric  entre  les  mains  j  &  vous  commencez 
à  eferimer  de  la  plume.  Mais  ce  n’eft  pas  pour  cela 
que  nous  fommcsicy.  LailTez-là  votre  ouvrage  ,  & 
m’e'coutez.  f  Us  prennent  des  Le  mariage.... 

{à  Colomhine)  Oh  ,  oh  1  vous  riez  déjà  !  Tuchouî  ! 
il  ne  faut  que  vous  lujcher  la  bride  ...  Le  mariage  , 
'dis-je,  e'tant  un  ufage  auflî  ancien  que  lemonde-:  car 
on  s’eft  marie  avant  vous ,  &  on  ic  mariera  encore 
après. 

COLOMBINE. 

Je  le  fçay  bien,  mon  Papa.  Il  y  a  long-temps 
qu’on  me  dit  cela. 
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2^2.  U  Homme  a  bonne  Fortune. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

J’ay  refolii  ,  pour  éceinifer  la  ramiU?;  Brocanti- 
ne.  .  .  .  Voas  voyez  où  j’en  veux  venir J’ay  donc 
refoliî  de  me  marier,  ■ 

ISABELLE  &L  COLOMBINE  (enfcmb/c.) 

Ah  ,  mon  Pc:  e  1 

P  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Ah.,  mes  filles  1  Vous  voila  bie.ii  ehobies  1  En:-c3 
€iiic  je  ne  me  porte  pas  encore  allez  bien  /  Regardez 
ect  air,  cette  taille  ,  cettek'gercre. 

•Mn  faux  pas.  ) 

ISABELLE. 

Vous  vous  mariez  donc  >  mon  Pe-  e? 

BROC  A  N  T  .1  M. 

Guy  ,  fi  vous  le  trouvez  bon  ,  ma  fille.  • 
COLOMB!  N  H, 

A  üiie  femmei' 

B  P,  O  C  A  N  T  I  Ih 

Non,  c’cR  à  untu).AU  d’o.gac.  Voyez,  je  te!!:’' 
pxit  ,  la  belle  demaoJe  ' 

I  fi.  A  B  E  L  L  L  E. 

Vous  re'poufcrcz 

B  R  O  C  A  N  T  I  N.- 

Mais  je  croy  que  vous  avez  toutes  deux  rerpriü 
en  e'charpe.  ÉR-ce  que  je  fuis  hors  d’âge  d’avoir 
lignee.^  Sçavez-vous  bien  qu’on  n’a  que  l’âge  qu’on 
paroit.^  Et  Monfieur  Vjfaurrou  mon  Apctiquaire , 
me  difoit  encore  ce  matin  ,  en  me  donnant  un  Re¬ 
mède  ,  que  je  ne  paroifiois  pas  quarante-cinq  ans. 
COLOMBINE. 

Olî ,  mon  Papa  ,  c’efi:  qu’il  ne  vous  voyoit  pas  au 
vifage. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

J’ay  ce  que  j’ay  :  mais  je  fens  bien  que  J’ay  be- 
foin  d’une  Rmme.  Je  creve  de  fiancé;  &  j’ay  trou¬ 
vé  une  fille  comme  je  la  Ibuhiite  :  belle  ,  jeune  ,  fia- 
£e,  riche;  ciiiia  une  fille  de  hazard. 
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ISABELLE. 

’üne autre  fille  que  moy  ,  qui  ne  feauroiD  pas  vi¬ 
vre  J  vous  diroic ,  mon  Perc  ,  que  vous  rirquez 
beaucoup  en  vous  mariani  -,  qu’il  faut  avoir  pcuiii 
l’erpric  pour  fonger  ,  à  vocre  ,  a  un  engage¬ 
ment  -,  &  qu’on  enferme  fî)us  les  ieurs  des  gens 
aux  Petites  -  maifons  pour  de  moindres  fujets. 
Mais  moy  qui  fçais  le  rcfpedc  que  je  vous  civils,  fans 
me  prévaloir  des  raifoiis  que  les  enians  ont  d’vSppre- 
Iiendcrun  fécond  mariage,  je  vous'diray  que  paif- 
que  vous  crevez  de  faute,  vous  faites  parraitemenc 
bien  de  prendre  une  femme. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Pour  moy,  je  vous  leconfetllci  car  je  voiidrois  que 
tout  le  monde  fût  marie'. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N* 

Ch,  vous  prenez  la  chofe  du  bon  biais.  Puis  que 
vous  êtes  fi  j  vaifonnable  ,  apprenez  donc  que  je  fuis 
en  train  pour  parler  de  mariage  ^  mais  c’elt  pour  vous. 

ISABELLESiCOLOivlBINE  (  cnfeviblc.  ) 

Ah  ,  mon  Pere  l 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Ah  ,  mes  filles  1 

ISABELLE. 

Je  vous  ay  des  obligarioiis  que  je  n’oublieray  ja- 
mab. 

C  O  L  O  M  B  I N  E  [fe  jcttnîn  au  ccl de  Broeantin,  ) 

Ah  ,  mon  petit  Papa  ,  que  ie  vous  aime  1 
B  R  O  C  A  N  T  ï  N. 

I  Je  fçavois  bien  que  ceR  te  feroit  plailir,  8c  que 
tu  n’aurois  point  de  chagrin  de  voir  marier  ta  Sœur 
iievanttoy. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Qüoy  5  mon  Pere  ,  ce  n’eid  pas  moy  que  vou9 
voulez  marier  ? 

ISABELLE, 

Non  ?  ca  fçi'QÎç  biça  rraeux  de  vous  faire  pafTer 

la 
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la premiei-e  ,  &  d’attendre  à  me  marier,  que  vous 
eulîiez  trois  ou  quatre  enfans  i  Pour  inoy ,  je  ne 
conçois  pas  cette  petite  fiile-:à. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  vous  ne  me  mariez ,  je  fçay  bien  ce  que  je  fe« 
ray,  moy. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N  {à  Cdomlnre.  '  * 

Il  faut  bien  qu’elie  palTe  devant  toy  ,  Elle  cR  ton 
ainee.  Et  afin  de  te  mettre  en  état  d’étre  bien  tôt 
mariée  ,  elle  épouiëra un.  honnête  homme... 

ISABELLE. 

Je  le  coniiois  bien. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Bien  fait. 

ISABELLE, 

Je  i’ay  vu. 

B  R  O  C  A  N  T  I  M, 

Pache. 

ISABELLE. 

Je  le  crois. 

B  R  O  C^A  N  T  I  N. 

Monfieur  Baffinet,  Mcdecio.  Enfin  ,  c’efb  tout  dire» 

ISABELLE. 

Mon fieiir  Baffinet  1  Monfieur  Baifinet; 

B  R  O  C  A  N  T  i  N. 

Comment  donc  ,  vous  trouvez  vous  mal!  Du 
vinaigre,  vite. 

ISABELLE. 

J’ay  bien  du  reipeâ;  pour  la  Médecine  ;  mais  a- 
Ycc  votre  permiffion  ,  mon  Pere  ,  je  n’épouferay 
point  un  Médecin 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Avec  votre  permiffion,  ma  fille,  vous  l’époufe- 
lez.  Il  ne  faut  pas  ,  s’il  vous  plaît. ,  que  vous  fon- 
giez  davantage  à  Oclavc.  J’ay  appris  que  c’c'toic 
un  gueux  ;  &  je  vais  tout  de  ce  pas  renvoyer  cher- 
cber  pour  luy  dire  qu’un  autre  iuy  a  pafie  la  plume 
par  le  bec.  Pierrot ,  Pierrot  î  CO- 
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•C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Allons  ,  ma  fœur ,  faites  cela  de  bonne  grâce, 
puifque  mon  pere  le  veut. 

ISABELLE. 

Je  vous  prie,  mon  Pere,  de  ne  me  point  donner 
ce  chagrin,  &:  ne  m’obligez  pas  à  epoufer  un  hom¬ 
me  pour  qui  je  n’ay  nulle  eftime. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Il  n’y  a  qu’un  mot  qui  ferve.  Il  faut  epoufer  Mon- 
lieur  Balfiner,  ou  un  Couvent.  Il  vous  viendra  voir  5 
Longez  à  le  recevoir  comme  un  homme  qui  doit 
etre  votre  mary. 

ISABELLE. 

He ,  mon  Pere  1 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Allons ,  dénichons.  Point  tant  decaquet. 

ISABELLE. 

Voila  ma  fœur  qui  a  fî  envie  d’être  mariée.  Que 
ne  lu  y  donnez-vous  Monheur  Bafîinet  pour  mary  î 
J’aime  mieux  luy  ceder  mes  droits,  qu’elle  palTe 
de/anemoy.. 

COLOMB!  NE. 

Oh,  ce  n’cil;.  pas  de  même:  Je  fuis  votre  cadet¬ 
te  ;  &  la  raifon  qui  veut  que  je  ne  me  marie  pas,  veut 
que  vous  vous  mariez  la  première.  [EllesfjrtcntA 
BROCANTIN. 

Pierrot  î 

P  I  E  R  R  O  T. 

Me  voila  ,  Monfieur. 

BROCANTIN. 

Ou  diable  es -tu  donc  toujours  ?  Il  faut  eue  je 
m’cgozille  quatre  heures. 

PIERROT. 

Monfieur  ,  j’etois  avec  cette  femme  qui  marchan¬ 
de  CCS  finges ,  &  qui  veut  donner  fîx  ccus  du  gros  , 
parce  qu’elle  dit  qu  il  rclTcmblc  à  fon  mary. 


B  R  O- 


^,3^  I'îO/?iŸne  cl  honm  Fort  tins, 

B  R  O  C  A  N  T  I  N.  - 
LaifTe  ccîa:  J ’ay  ancre  choie  en  cétc  Va  ms  cher¬ 
chée  Odave.  J’ay  quelque  cj^ofé  de  ccnlequence  à 
lu  y  dire. 

PIERROT  (  chckbûjn  par  tout  h  Théâtre  ,  feus 

les  bancs,  ) 

Morifieiir  ,  je  ne  !e  trouve  pa<c. 

BROC  A  N  T  I  N.' 

Animal,  ed*ce  là  ccque  je  te  dis  !  Tiens,  vois  le 
logis.  Le  butor  1  je  vois  bien  que  nous  ne  vivrons  pas 
long-temps  eriiemble.  je  ne  veux  poinedebete  dans 
ma  maÜoii. 

PIERROT. 

Pardy  ,  Moniieur,  il  faut  donc  que  vous  en  for- 
ticz. 

S  C  E  N  E 

DU  VICOMTE. 

ARLEQUIN  (en  Vicomte.)  CQLOMBINE, 
P'i  E  R  R  U' T. 

,  C  O.L  O  M  B  î  N.E, 

tT  E'bien  ,  mon  pauvre  Pierrot ,  as  tu  porte  ma 
J  lettre  à  Monfieut  le  Vicomte,  t 
P  I  E  R  R  O  T. 

AfTiîrc'’ment ,  .&  h  il  m’a  donne  un  petit  mot  de 
répliqué. 

C  O  L  O  M  B  î  K  E  (  luy  prenant  le  billet.) 

Et  donne  donc  vîte. 

PIERROT. 

Malepcfte  !  comme  vous  êtes  âpre  à  la  curce  l  - 
C  O  L  O  M  BINE  [Itt.] 

V  Amour  eft  comme  la  Galle  ^  on  ne  le  fqaurçit  ca¬ 
cher.  C'e/i  ce  qui  fait  c/ue  je  vous  iray  voir  aujour-^- 
d'buy  ,  ou je  veux  que  la pefh  m'étouffe. 

Le  Vicomte  di  Bergamote. 

PIEiV 
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PIERROT. 

Voila  un  homme  qui  c'cric  bien  cendrcmentl 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

II  m’aime  bien  J  car  il  me  l’a  dit;  &  j’cfperc  que 
nous  Icrons  bientôt  mariez  ensemble,  lin’y  a  qu’u¬ 
ne  chofe  qui  m’embarafîe  ,  c’cll  que  je  ncfçay  pas 
cncor.c  tout  à  fait  ce  que  c’ell  que  le  mariage.  Nc- 
pourrois-tu  pas  me  le  dire  ? 

PIERROT. 

AfTurement ,  il  n’y  a  rien  de  fi  aife.  C’eR  com- 
«ic  qui  diroit  une  chofe.  ...  Oh  vous  nepouviez  ja¬ 
mais  mieux  vous  adrefîer  qu’à  moy . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hcbien  donc.^ 

PIERROT. 

C’efl:  comme,  par  exemple,  une  chofe  où  l’oa 
«fl  cnfemble.  .  . .  Votre  Perc  ....  avoir  epoiife  .  * . 
votre  Mcre;  ça  faifoit  qu’ils  e'toicnt  deux.  Et  corn- 
me  ça  ,  votre  Grand -pere  ....  d’un  côte'  ....  la 
nature...  on  ne  fçauroit  bien  expliquer  ce  brouil- 
lamhii-là.  Mais  vous  n’aurez  pas  clc  deux  jours 
enfemble  que  Vous  fçaurez  toutes  ces  drocrues-là 
fur  le  bout  du  doigt.  [On  frappe  à  la  porte.)  AlAlade- 

moifellc  ,  c’eft  Monfeur  le  Vicomte  de'Bergainotte 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Faits-Ie  monter.  Pierrot,  he'  vite. 

A  R  L  E  QU  I  N  {en  Vicomte  fuîvî  d'un  Fiacre-,  entre 

&  fait  pliijî  eurs  révérences  à  Colombine  } 

■LE  FIACRE  (  tirant  Arlecpuin  par  la  manche. } 

Ca  ,  Monfeur  de  l’argent? 

A  R  L  E  Q_U  1  N  Fiacre.) 

Va,  va,  monamy,  tu  rêves.  Un  homme  de  ma 
qualité  ne  paye  pas  plus  dans  les  Fiacres ,  que  furies 
Ponts. 

LE  FIACRE. 

Paye-t-on  comme  c:la  le  monde  ?  Vous  ne  me  do«- 
nez  pas  un  fou. 

Tom.  II.  P  ^ 


33^  Homme  a  bonne  Fortune. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Tu  ne  fçâis  ce  que  ru  dis,  Maraut.  Efl-cc  qu’un 
homme  de  ma  qualité'  n’a  pas  toujours  fon  fi\.nc- 
fiacre. 

L  E  F  î  A  C  R  E. 

Mardy  ,  Monfieur ,  ^e  veux  être  paye  5  ou  par  la 
fambleu  nous  verrons  beau  jeu. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Infolent ,  tu  te  feras  battre. 

LE  FIACRE. 

Terniblcu ,  je  ne  crains  rien  ;  je  veux  être  payé 
tout  à  l’heure  :  [Il  enfonce  fon  chameau  ,  étlevefon 
fouet.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ah ,  ventrebleu ,  il  faut  que  je  coupe  les  o- 
reillcs  à  ce  Coquin-là.  {  Jhneî  la  main  fur  U  garde  de 
fc7ïEpéey  comme  s'il  la  voulait  tirer]  Mademoifelle  , 
ptetez-moy  un  e'cu  :  Je  n’ay  point  de  momioye. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Monheur,  jen’ay  pas  ma  bourfe  fur  m.oy  ;  mais 
je  vais  le  faire  payer.  Hola  quelqu’un  Qu’on  paye 
cet  homme-Jà.^  [au  Fiacre)  Allez,  allez,  l’Hom- 
lîîc  ,  on  vous  contentera. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

-  Ces  Maraiits  là  ne  font  jamais  contents.  J’en  ay 
dc'ja  tué  quinze  ou  feize  :  mais  je  ne  feray  point  fa- 
tisfait  que  je  n’en  aye  achevé  le  quarteron. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  vérité,  Monheur  le  Vicomte  ,  il  faut  bien  vous 
âimer  ,  pour  vous  regarder  après  une  h  longue  négli¬ 
gence  à  me  venir  voir* 

^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  foy  ,  Mademoifelle  ,  les  heures  d’un  joiy  hom  - 
me  font  bien  comptées.  Les  femmes  fe  piefl'ent  au- 
jourd’huy  :  Elles  fçavent  que  les  quartiers  d’hyver 
feront  diablement  courts  cette  année  -,  je  n’ay  pas  un 
moinciu  à  moy. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  que 'fâiteS'TOUs  donc  toute  la  journée? 

ARLEQUIN. 

A  peine  ay-je  quitte  la  Toilette,  qu’il  faut  aller 
dîner  chez  RouHeaii.  Un* Officier  ne  peut  pas  être 
moins  de  cinq  ou  lîx  heures  à  table  ^  &  avant  qu’il 
ait  fume  dix  ou  douze  douzaines  de  pipes,  il  eft 
heure  de  s’y  remettre  pour  fouper. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  . 

Quoy  ,  Monfieiir  ,  vous  prenez  donc  du  tabac 
comme  ces  vilains  Soldats.^  Fy  1  je  ne  peurrois  ja¬ 
mais  m’y  accoutumer. 

ARLEQUIN. 

Vous  n’avez  qu’à  vous  mettre  cinq  ou  fîx  mois 
DrafTon  dans  ma  Compagnie  ,  vous  fumerez  de  refbc^ 
Bv-inl  Vous  mocquez  vous.^  Les  gens  du  grand  Vo¬ 
lume  onr-ils  d’autres  occupations?  C’eff  morbleu, 
au  feu  d’une  pipe  qu’il  faut  qu’un  homme  de  qualité 
allume  fa  rendrelFe. 

COLOMBINE. 

Et,  Monfieur  le  Vicomte,  avez-vous  fume'au- 
jourd'huy  ? 

ARLEQUIN. 

Eft  ce  que  j’y  manque  jamais?  Mais  j’ay  la  pré¬ 
caution  ,  quand  je  vais  en  femme  ,  de  me  rinfer  la 
bouche  avec  trois  ou  quatre  pintes  d’eau  de  vie.  Vous 
ne  fçauriez  croire  comme  après  cela  on  foupire  ten¬ 
drement.  (  Il  fait  un  rot.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  J£. 

Ah  fy  ,  Mouficur  le  Vicomte  !  Je  n’ainic  point  ces 
foupirs-là.  Les  gens  que  je  voy  n’alTaifonnenc  pas 
leur  douceur  de  tabac  <Sc  d’eau  de  vie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  que  vous  ne  voyez  que  des  Courtauts  de  Bou¬ 
tique  ,  ou  des  Gens  de  Robbe.  Croyez-moy  ,  la 
Belle  ,  il  n’cftrien  tel  que  de  s’accrocher  à  l’Epce. 
Les  faftidieux  perfonnages  que  vos  Robbins  !  Ont  ils 
P  1  le 
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le  fens  cofnmun  ?  Ils  four  rameur  par  article ,  coani¬ 
me  s’ils  drelToient  un  procès  verbal. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’ell'ccquc  je  dis  tous  les  jours,  à  deux  grands 
Bâquiers  d’Avocats  ,  qui' font  fans  cclTc  autour  de 
-fnoy  à  me  faire  endéver. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  ma  foy  ,  le  Plumet  eft  en  amour  ,  ce  que  la 
moutarde  eft  à  la  Sau(îc-K.obert.  11  n’y  a  que  cela 
de  picqiiant. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Jcnefçay  pas  pourquoy  mon  Pere  a  tant  d’ayer- 
lion  pour  les  Gens  d’épc'c. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

C’eft  que  votre  Pere  eft  un  fot. 

COLOMBINE. 

Il  dit  qu’ils  font  tous  débauchez ,  &  qu’ils  n’ont 
jamais  le  fou. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  (  c;?  riant.) 

De'baùchcz  l  ah  l  ah  1  débauchez  l  lis  aiment  le 
vin  ,  le  jeu  &  les  femmes  :  mais  du  refte  il  n’y  à  pas 
de  gens  mieux  re'glcz.  Pour  de  l’argent,  je  croy 
que  tant  que  les  femmes  en  auront ,  nous  n’enman- 
q-uerons  guercs. 

COLOMBINE. 

Je  croy,Monlieur  le  Vicomte,  que  fait  comme  vous 
êtes  ,  vous  voyez  bien  des  femmes  de  condition  î 
A  R  L  E  C^U  I  N. 

Je  veux  être  deshonore  ,  vous  êtes  la  feule  Bour- 
geoife  avec  qui  je  déroge. Mais  à  vous  parler  franche¬ 
ment  ,  toutes  les  femmes  que  je  vois  au  prix  de  vouS) 
c’eft  ma  foy  de  la  piquette  contre  du  vin  de  Syllery. 

COLOMBINE. 

Vous  dites  la  même  chofe  de  raoy  quand  vous  êtes 
auprès  d’une  autre.  Dites  la  vérité. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Si  VOUS  voulez  que  je  vous  p^rle  fans  fard  ,  cela  eft 

vray  > 


L"* Homme  à  hoylne  Torturié.  345- 

vray  ;  &  je  vais  au  fortir  d’icy  ,  à  deux  ou  trois  ren¬ 
dez-vous  j  où  il  faudra  bien  dire  que  vous  êtes  une 
Guenon,  comme  les  aiurcs.  Mais  à  propos  de  Gue¬ 
non  ,  quand  nous  marierons-nous  enfebîblc  ?  Je 
fuis  diablement  prclîe.  Ecoutez.  11  ne  faut  pas  laiiîer 
morfondre  l’amour  d’un  OfHcier  j  cela  n’eft  par  de 
lonç^uc  haleine.  Quel  âge  avez  vous  bien  ? 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Jenefçaypas.  Mais  mon  pere  dit  qu’il  y  a  qua¬ 
torze  ans  que  ma  mere  etoit  grolTe  de  moy . 

A  R  L  E  U  I  N. 

Quatorze  ans?  Je  ne  croyois  pas  que  vouseufficz 
vaillant  plus  de  dix  ou  douze  années. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vraiment  ,  j’ay  bien  plus  que  tout  cela.  Vous 
croyez  donc  parler  à  une  petiie  fille  Vous  vous 
trompez.  Je  fçay  de'ja  bien  des  choies,  j’ay  dé  jà  leu 
cinq  ou  ùx  Comédies  de  Molière  ;  &  j’en  fuis  au 
troifîeme  Tome  de  Cyrus.  Je  fais  du  point  à  la  Tur¬ 
que  ,  j’.'ipprens  à  chanter. 

A  R  L  E  CJU  I  N. 

Vous  apprenez  à  chanter  ?  Et  qui  db  votre  Maître  î 

■COLOMBINE. 

C’efl  un  nom.mé  l’Opcra. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

^  Diablcîun  habile  homm.e'.  Ohjpuifque  vous  fçavcz 
chanter  ,  il  faut  que  vous  me  décochiez  un  petit  air  ^ 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfieur  ,  je  vous  prie  de  m’exeufer,  j’ay 
aujourd’huy  quelque  chofe  qui  m’en  cmoéche. 

A'  R  L  E  Q^U  IN." 

Qu’avez  vous  donc  ?  Eft-ce  que  vous  êtes  cnijlui- 
mce.  Tenez  ,  voila  du  Tabac  en  machicatoire ,  il 
n’y  a  rien  de  fi  bon  pour  le  rhume. 

COLOMBINE. 

S’il  n’y  avoir  que  cela  ,  je  ne  laifTcrois  pas  de 
chanter. 

P  3 
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A  R  L  E  ÎJ  I  N. 

Qu’avez-vous  donc  ,  autre  chofe  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Jen’ayrien.  C’eR  que  .  . .  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quoy  donc  ? 

COLOMBINE. 

C’cft  que. .  .  .  Voila-t-il  pas ,  ces  vilains  BommcSî 
ils  veulent  tout  fçavoir.  C’cfi:  que  ma  voix  ne  paroi t 
ricnjqiiand  je  n’ay  pas  mes  fontanges  argentSc  jaune . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comme  E  les  fontanges  faifoient  quelque  chofe  à 
la  voix  1  Courage,  Mignonne  ,  je  vous  fbuiBeray 
Cil  tout  cas. 

COLOMBINE. 

Je  le  veux  bien.  Mais  vous  allez  voir  comme  je 
fais  trembler.  Là  ,  là  ,  là  ...  .  Mon  Dieu  i  je  fuis 
faite  comme  je  ne  fçay  quoy  .  , ,  (  Uile  chanté- ) 

janneton  m' aimez-vous  bien? 

Heias ,  quel  conte  ! 

Voiirquoy  ne  vous  aimerois-je  j^asl 
Alon  Dieu  ,  quel  conte  ! 

Vous  qui  inavez  tant  fait  de  bien  : 

Quel  fchu  conte  ! 

A  R  L  E  ÇfU  I  N. 

Je  veux  être  un  fripon  fi  cela  n’en:  divin.  Voila  une 
voix  à  peindre.  Je  n’en  ay  pas  perdu  une  goûte  j 
Mais  de  quel  Opéra  elf  cet  air-là  ? 

COLOMBINE. 

Je  croy  que  c’cfl  de  Roland. 

A  R  L  E  q_U  I  N. 

Oli ,  point  ,  point  ,  i!  faut  que  ce  Toit  des  der¬ 
niers  :  car  voila  le  tour  aife  de  nos  Poëtes  &  de 
nos  Muficiens  d’aujourd’huy.  La  jolie  chanfon  !  On 
lae  travailloit  point  comme  cela  autrefois.  Mais  je 

veux 


U  Homme  à  bonne  Fortune.  343 

veux  chantci:  avec  vous.  Tel  que  vous  me  voyez, 
je  fçay  la  Mufique  comme  une  Orquelîre.  Vous  al¬ 
lez  voir  comme  je  vais  vous  tortiller  uii  air. 

COLOMblNE. 

Oh,  Monfieur,  je  ne  fuis  pas  encore  afTcz.  forte 
pour  tenir  ma  partie. 

ARLEQUIN. 

Nous  chanterons  donc  une  autre  fois.  Adieu, 
M  omette. 

PASQUARIEL  [entrant  brufquement .  ) 

Monüeur  ,  ne  Portez  pas.  Il  y  a  là-bas  deux  Ser- 
gens ,  &:  environ  douze  A'rchers ,  qui  vous  guettent 
pour  vous  mettre  en  prifoii. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  prifon  ?  boime  !  Voila  mes  bonnes  fortunes 
qui  commencent  à  de'filer. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Qu’avez-vous  donc  ,  Monfieur  le  Vicomte  ?  Que 
ne  partez-vous  ?  Il  y  a  là-bas  tout  plein  de  Laquais 
qui  vous  attendent. 

A  R  L  E  QU  I  N  part.) 

Ce  font  bien  des  PouIlc-culs  de  par  tous  les  diables. 

COLOMBINE. 

Ne  peut-on  fçavoir  la  caufe  de  votre  chagrin  î 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efl:  une  bagatelle. 

COLOMBINE. 

Je  veux  l’apprendre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Infandiim,  Regin  a  y  jubés  rcnovarc  dùhrewl 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Monlîeur  le  Vicomte  ,  vous  jurez  devant 
les  filles  !  Vous  me  le  direz  pourtant. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Vous  fçaurez  donc  ,  qu’e'rant  oblige'  de  partir 
pour  PAllemagne  ,  &  ne  pouvant  trouver  d’argent 
lur  mon  Billet ,  (car  les  Billets  des  Vicomtes  ne  font 
P  4  pas 
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pas  autrement  r-cputez  argent  comptant  )  j’en  fis 
que  je.  fignay  ,  La  Harpe  ,  (  c’efi:  le  nom  de  ce  famenx 
Eanquier.  )  Sur  ce  Billet-là  on  me  donna  deux  cent 
piilolcs.  JcparîiSo  Prefenrement ,  (voyez,  je  vous 
prie,  le  peu  de  bonne  foy  qu’il  y  a  dans  le  Commer¬ 
ce!  )  ce  vilain  Mcnfîeur  de  la  Harpe  ne  veut  pas  payer, 
ce  Billet-là. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  que  dit-il  ? 

A  R  L  E  Q^U  î  N, 

De  mauvaifes  raifons.  il  dit  qu’il  n’a  point  fait 
ce.  billet-là.  Mais  Ton  nom  y  cR  ,  une  fois  j  il  fau¬ 
dra  bien  qu’il  le  paye  ,  ou  qu’il  creve  :  car  palfam- 
bleu  je  fçay  bien  que  je  ne  le  paveray  pas ,  moy. 

C  O  L  O  M  B  I  N  É. 

Monfenr  le  Vicomte,  je  n’ay  point  d’argent  j  mais 
voila  deux  Brillants  avec  lefquds  vous  en  pourrez 
ladre.  Prenez  encore  mon  Colicr. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

He  fy  ,  Madame  l  Ne  vous  ay-je  pas  dit  que  je 
failbis  liîuiere  de  Diamans  ? 

.  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

'Voila  encore  une  Montre,  qui  db  aficz  jolie, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

He'  vous  vous  moquez.  Cela  efb-il  d’or? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Attendez  ,  j’ay  encore  icy  une  petite  Boëte  à 
mouches ,  &  un  Cacher. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

El  mais  ,  mais ,  Mademcifeilc  ,  vous  poufiez  ma 
complailance  à  bout. 

COLOMB!  N  E. 

Qiiand  on  a  donné  fou  cœur  ,  cela  ne  coûte  giie'rcs 
à  donner. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Er  encore  moins  à  prendre.  Ah  ,  charmante  Prin- 
cdle  ,  qtîo  vous  fçaycz  méprendre  par  mon  foible, 
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&:  qu’on  fait  de  folies  quand  on  eft  bien  amoureux! 
(  Il  s'en  va.  ) 

COLO  MBINE(/£’  rappellant .) 

Tenez,  tenez,  Mr.- le  Vicomte  ,  voiU  encore  ua 
petit  Jonc  d’or  que  j’avois  oublie'; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  ,  Madcmoifcllc ,  ces  brcIoques-là  valent- 
elles  bien  deux  cent  piRolcs  r  Voila  un  Diamant  qui 
me  parole  bien  jaune.  Ecoutez,  je  vais  porter  tout 
cela  chez  l’Orphe'vre  j  &  s’il  ne  l'rn’cn  donne  pas  les 
deux  cent  Louis  ,  vous  me  tiendrez  ,  s’il  vous  plaie , 
compte  du-  relie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E,^ 

Monfieur  le  Vicomte, vous  m’c'poufcreZjau  moins? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allez,  Allez,  parmy  nous  autres  Vicomtes,  la 
parole  fait  le  jeu.  Adieu,  Charmante  [U  la  prend 
fous  le  menton.)  Ah,  m-orbleu ,  que  voila  desycux' 
chargez  à  cartouche  l  &  (  regardant  les  Bijoux  )  que- 
Yoila  de  bonnes  fortunes!  (  Il  s'en  va.  ) 

COLOMBINE. 

Ah  ,  que  je  fuis  aile  de  luy  avoir  fait  ce  petit  plai-- 
£r  1  De  la  manière  que  je  l’aime,  je  ne  fçay  pas  ce 
que  je  ne  luy  donnerois  point. 

S  C  E  N  E 

DE  LA  TIRADE. 

ARLEQUIN  ,  COLOMBINE  Avocm.) 

ARLEQUIN. 

A  Tant  appris ,  Monfieur  que  vous  êtes  un  hom-i 
me  fçayanc  St  de  bon  confcil ,  je  voudrois  bien 
vous  parler  d’une  affaire  que  je  fuis  fur  le  point  de 
terminer. 
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C  O  L  O  M  B  l  N  F. 

Parlez:  mais  parlez  peu.  La  diferetion  dans  le 
parler  a  tortjciirs  été  louée.  Au  contraire  ,  on  a  blâmé 
de  tout  temps  les  grands  parleurs  :  c’efb  pourquoy 
j’aime  la  brièveté  j  &  je  m’applique  uniquement  à 
etre  concis  dans  mes  difeours. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

J’auray  bien -tôt  fait. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Et  qui  ne  fçaic  que  le  trop  parler  vient  du  défaut 
de  jugement?  Que  le  défaut  de  jugement  vient  du 
manque  de  raifon  ?  Et  que  le  manque  deraifon  cR 
le  caradtére  de  la  bête  ? 

A  R  L  E  CQU  î  N. 

Je  n’ay  qu’un  mot. 

COLOMBÎNE. 

Oui  ne  fçait  que  volât  h  rn'ocabïU  verhiim  ?  Qu’oh 
neferepent  jamais  de  fe  taire  ,  &  qu’on  s’eff  repenti 
fouvent  d’avoir  parlé?  Ignorez-vous  que  la  Nature 
a  donné  à  l’homme  deux  pieds  pour  marcher,  deux; 
bras  pour  agir  ,  deux  narines  pourfenrir-,  &  qu’elle^ 
ne  luy  a  donné  cu’une  langue  pour  parler  ? 

ARLEQUIN. 

Je  dis  donc.... 

COLOMBINE. 

Pytagorc  faifoit obferver  k  lilcncc  à  Ces  difciples 
pendant  fept  années. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  k  crois. 

COLOMBINE. 

Solon  avoit  coutume  de  dire  ,  qu’un  homme  qui 
parle  beaucoup  ,  efe  fcmblable  à  un  tonneau  vuiJe 
oui  fait  plus  de  bruit  qu’un  plein. 

ARLEQUIN. 

Cela  cfl  beau. 

COLOMBINE. 

Bia^,  (Qi’uii  grand  parleur  n’ccoit  autre  cholé 

qu’une 
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qu’une  Forterefle  fans  murailles ,  une  Ville  fans  por¬ 
te  ,  &  un  Yaifîeau  fans  gouvernail. 

A  R  L  E‘(i_U  I  N. 

Vous  fçaurez  donc.... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.^ 

Anaxagorc  ,  Qu’une  bête  féroce  ccbapec  croi^ 
moins  à  craindre, qu’une  langue  efFrene'c  &  pétulante. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur.... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ifocrate  ,  Qu’il  fi’y  aYoiticy  bas  que  deux  chofes 
à  faire  ;  Ecouter ,  &  fc  taire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Taifez-vous  donc  ? 

COLOMBINE. 

Tous  vos  grands  difcours  font  inutiles.  Frujîre^, 
ft  per  plura  quod  potefl  fïeri  per  paucisra, 

A  R  L  È  Q^U  I  N. 

He' ,  Monficur ,  je  n’ay  encore  rien  dit. 

COLOMBINE. 

Je  fçay  bien  que  l’iifage  de  la  parole  a  etc  donne' 
à  riiOinme  pour  expliquer  fes  penfecs. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

De  grâce.... 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu’il  ne  faille  parler  en  termes 
propres ,  fuivant  les  réglés  de  la  Grammaire  j  fai-'^ 
re  accorder  Tadjeftif  avec  le  fubftantif ,  le  nom  a- 
vec  le  verbe,  le  mafculin  avec  le  féminin. 

ARLEQUIN. 

C’eft  dont  il  s’agit ,  MonEeur  ,  du  mafculin  aveg 
le  féminin. 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  deffens  pas  de  mettre  enufagclcs  figures 
de  la  Rhétorique  :  NaîJi  quid  eJi^Rhetorica  ?  Selon> 
Socrate  ,  c’eft  l’art  de  peri'uader.  '  Selon  Agathon  , 
ccluy  de  tromperjRbn  Gorgias,  l’ufagc  du  difcours  - 
P  6  fs-’- 
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fc.kn  G^hrjfippe  ,  la  clex^  des  cœurs  :  félon  Cleantlie  > 
]a  Icience  des  fcienccs  ;  fclcn  Vatadcrius  ,  leboule-- 
■varr  de  la  vcricé:  lelon  Ariflotc  le  bouclier  de  i’O- 
rareur  ;  félon  Cicéron  rare  de  bien  dire  j  &  félon 
inoy ,  l’art  de  ne  guéres  parler. 

A  R  L  E  O,  U  1  N. 

Va  ,  fl  je  puis  attraper  la  parole  1 
C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Si  vous  YOLîlez  donc  que  je  vous  donne  mes  avis  3 
expliquez  moy  le  fujet  dont  il  s’agit:  maisfurrout 
d’un,  itijç»  vif  ,  ferre  ,  concis  ,  prclTe  ,  laconique  : 
Car  vous  fçavez  que  la  vie  de  l’iromme  cfl:  courte  ,  (!r.t 
hngua  ^  vita  brevh.  Le  temps  eft  cher.  On  en  perd 
tant  à  boire,  à  manger,  à  dormir,  à  s’habiller,  à 
danfer  ,  à  rire ,  à  chanter  j  &  l’on  ne  fonge  pas  que  la 
revient  après  la  maladie,  Je  Printemps  après 
l'hyver  ,  la  paix  après  la  guerre  ,  le  beau  temps  après 
lapldyc:  mais  que  le  temps  pajfTè  ne  revient  jamais. 
A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Je  voudrois  donc  feavoir... 

COLOMB  î  N  E. 

Je  le  crois, s,  que  vous  voudriez  fçavoir.  0?îU7Îbu^ 
hùirjmbus  /dre  nâîura  inflîum  e/î  ^  dit  le  Prince  de 
l’Eloquence.  Mais  vouloir  fçavoir  cft  une  chofe  5  & 
fcavoir  en  eft  une  autre.  Ç’cil:  ce  qui  fait  que  du  fça- 
Toir  au  non  fçavoir,  il  y  a  autant  de  différence,  qu’eu- 
-  tie  l’Eîomme  &  la  Bete  ,  le  Ciel  &  la  Terre  ,  le  Gentil- 
Lo.nime  &  le  Roturier  ,  le  Marchand  &  le  Voleur  ,.  le 
rrocurcur&  l’AiTadin,  le  Bourreau  &  le  Mcdeciac 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

JTn  fuis  nerfiiadè.  Mais.-... 

'  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Or  voulez- vo’js  fçavoir  quelle  différence  il  y  a  ciî=” 
tre  ri-Iomme  &  la  Bête  ?  C’ed  que  run  fe  conduit  par 
laraifon  ,  &  l’autre. par  rinflinâ:.  Entre  le  Ciel  &  la 
Terre?  C’eff  que  l’un  cft  fur  notre  tète,  &  l’autre 
fous  nos  picik.  Entre.k  Roturier  &  le  Gentilhomme  ? 
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G’cil  que  riin  paye  Tes  deues ,  &  l’autre  fc  moque 
de  Tes  créanciers.  Entre  le  Marchand  &  le  Voleur.^ 
C’eft  que  l’un  vole  dans  les  Villes ,  &  l'autre  dans  les 
Bois.  Entre  le  Procureur  5c  rAiralIin  ?  C’eltq.ie  run 
enlève  lesbiens,  &  l’autre  la  vie.  Ejitrc  le  Médecin 
&  le  Bourreau.^  C’eit  queJ’un  alTairine  peu  a  peu  Tes 
malades,  &  que  l’autre  tuë.  tout  d’un  coup  ceux  qui 
Ee  portent  bien.  ‘ 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Cela  Cil  le  mieux  du  monde.  Je  voudrois  donc 
fçavoir.... 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Quoy.^La  Fhilofophieîou  la  Rhétorique.^  La  Théo¬ 
rie  ,  ou  la  Pratique  La  Géométrie  ,  ou  l’Aftrologie  ^ 
La  Pharmacie ,  ou  la  Médecine.^  La  Sphère,  ou  la 
Géographic.^La  Cofmographie,  ou  la  Topographie  ^ 
ARLEQUIN. 

Non  ,  je  ne  veux  rien  de  tout  cela..*. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E* 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  des  Arts ,  ou  des 
Sciences.^  Des  huit  parties  de  l’Oraifon  Djts  trois 
puillances  de  l’Ame  :1a  Mémoire,  l’Entendement  5c  la^ 
Volonté?  De  l’Influence  des  Planètes,  Jupiter,  Mars, 
Mercure.,  &c.  De  la  qualité  des  Etoiles ,  majeures , 
fixes,  ou  errantes.^  Des  Comètes,  crinées, tombantes  , 
Ôc  volantes  ?  Delà  dirpatitédes  teniperamens ,  phleg- 
uiatiques  ,  fanguins  &  mélancoliques  Des  mouve- 
meus  du  cœur,  fiftoliques  3c  diaftoliques 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Hc  Monfîeur,je  n’ay  que  faire  de  ce  galimathias-là 
C  O  L'o  M  R  I  N  E. 

Eft-ce  de  l’Hiftoire  ,  ou  de  la  Fable  dont  vous 
voulez  que  je  vous  parle  Commenceray- je  par  le 
Déluge,  le  Jugement  de  Paris,  les  malheurs  de 
Pirarae  3c  Thisbé  ,  l’incendie  de  Troye  ,  les  erreurs 
d’UlilEe  ,  le  paflage  d’Ænée  ,  le  faç  de  Carthage  ,  la 
sport  de  Taïquin  >  les  triomphes  de  Scipion  ,  la  con- 
P  7  jura- 
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juration  de  Catilina,  le  pas  des  Thermopilcs ,  Ix 
Bataille  de  Marathon.^ 

(  Arkquifi  dit  non  chaque  dema'nch.  ) 

A  R  L  E  <^U  I  N. 

Et  non,  non,  cent  fois  non  ,  de  par  tous  les  Dia¬ 
bles  non.  Jevoudrois  fçavoir  feulement,  /î  je  dois 
époufer  une  brune  ou  une  blonde. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  que  ne  parlez-vous  donc  ?  11  y  a  deux  heures  que 
vous  me  faites  chanter  inutilement. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Comme  diable  voulez-vous  que  je  parle?  vous  ne 
toulTez  my  ne  crachez:  je  ne  puis  pas  prendre  mon 
temps.  Oufl 

COLOMBÏNE. 

Vous  voulez  donc  fçavoir  h  vous  devez  epoufer 
une  brune,  ou  une  blonde? 

A  R  L  £  ÇFU  I  N. 

Ouy  ,  Monfîcur.  Ah!  nous  v  voila  à  la  fin. 

COLOMBÏNE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  cela  par  les  réglés 
d’Aftronomie  ,  Prophétie  ,  Cronologie  ,  Analogie 
Phyfïoiiomie,  Chymie  ,  Aftrologie ,  Hydroman- 
cie  ,  Eromancic  ,  Piromancie  ,  Kofcinomancie 
Chiromancie  ,  Nigromancie  ? 

A  R  L  E  Q^LJ  I  N. 

Je  ne  m’en  foucie  pas  ,  pourvu  . . . 

COLOMBÏNE. 

Aimeriez-vous  mieux  que  ce  fût  par  le  moyen  de 
l’invocation  ,  imprécation  ,  multiplication  ,  indi- 
dlion  ,  fpeculation  ,  fuperftiticn  ,  interprétation  5 
conjuration  ,  pronofhcation  ,  évocation  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Corbillon ,  qu’y  met-on.  Hé,  Monfieur ,  ccU 
m’efl  indifférent ,  pourvu  ouc  .... 

C  O  L  O  m'b  I  N  E. 

Si  vous  voulez ,  je  me  ferviray  des  connoifTancef 

de 
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tîe  la  Pvhécôrique ,  Logique  ,  Phyfîqiic,  Metaphy- 
fîquc ,  Aruhmctiquc  ,  x‘\rt:  Magique,  Poétique, 
Politique,  Mufique ,  Dialediquc ,  Etique,  Ma¬ 
thématique,  Terapreélique. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah  l  j’cii  luourray  1 

COLOMBINE. 

Puis  donc  que  toutes  les  fcieiices  cy-defTus  font 
des  terres  inconnues  pour  vous  i  jevousdiray  que 
nos  Auteurs  ont  parlé  différemment  fur  le  point  donc 
il  s’agit.  Les  uns  tenoient  pour  les  blondes  j  &  les  au¬ 
tres  pour  les  brunes.  La  difFércnce  du  poil  fait  aufli  la 
différence  de  l’inclination.  La  blonde  clt  tendre, 
languilî'antc  ,  &  amoureufe  :  La  brune  eft  vive , 
gaillarde,  &  fringante.  La  blonde  pourra  bien  ou¬ 
trager  votre  front.  La  brune  ne  vous  en  quittera  pas  à 
meilleur  marché. Un  fçavantPoëte  de  l’Antiquité  dit; 

Alba  Ligujîra  cadunt  :  Vaccïnia  nigra  kguntur. 

Un  autre  non  moins  célébré ,  s’écrie  : 

Hic  ntger  ejl  :  ore  hune  tu  Romane  ,  caneto. 

Ainfi ,  vous  voyez  bien  que  c’efl  une  matière  bien 
délicate:  Undîq^ue  ambages  ;  &  qu’il  eft  difhcilc  d’y 
porter  un  jugement  certain.  Car  quoy  que  je  fois  con- 
îbmmé  dans  toutes  fortes  de  fcieiices  ,  ne  croyez  pas 
que  je  veüille  que  mon  fenciment  prévale.  Je  ne  m’ar¬ 
rête  point  à  mou  opinion.  L’obftinationefb 

le  propre  de  la  bête  ?  &  je  ne  voudrois  pas  que  .  ♦ .  . 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allez  vous-enà  tous  les  Diables.  Je  ne  veux  plus 
ricnfçavoir.  Quel  babillard  1  Je  gage  que  fî  onexa- 
minoitcct  homme-là,  on  trouveroie  que  c’eft  une 
femme.  [U  veut  s'en  aller,] 

COLOMBINE  (  l'arrêtant  par  la  manche.  ) 

Je  vous  dis  encore  une  fois  que  .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

JcvoHs  dis  que  je  vous  bailleray  fur  les  oreilles. 
Quel  infolent  eft-ceiàj  Je  ne  yeux  plus  rien  enten¬ 
dre. 
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dre.  (  U  îâife  fon  jufl' au-corp  entre  les  mains  deCo^ 
lÿjnbine  ^  s  enjuit,  Colombine  le  fuit  toûiQurs  en  par-- 
lanK) 

SCENE 

D’ISABELLE  EN  CAVALIER. 

ISABELLE,  PIERROT. 

ISAI3ELi.E  I  cîi  (^^tvâhev  ,  dsvâHt  tyiiYoW ‘f 
accommodant  fa  cravatte.  ) 

DOnne-moy  ce  Chapeau.  Hd  bien  Pierrot,  cc 
Cavalier-Ià  eft-il  de  ton  gonc  ? 

PIERROT. 

Pardy,  MademoirelJc  ,  vous  voiia  à  charmer  ;  on 
vou^s  pi-cndroit  pour  moy.  Il  y  a  pourtant  un  peu  de 
diftercncc.Eft  ce  que  vous  allez  lever  une  Compao-nic 
de  FantalTinerie  ?  ^ 

ISABELLE. 

^  Ne  penTc  pas  te  mocquer ,  je  tâterois  fort  bien  de 
1  Armee  ,  &  je  n’apprehenderois  pas  plus  Je  feu  qu’mî 
autres 

PIERROT. 

Si  tous  les  Capitaines  etoient  faits  comme  vous  ,  ils 

pouiToientgagner  les  frais  de  reni-ôlemcnt,  &  faire 
leurs  (bldats  eux  mêmes. 

ISABELLE. 

Je  ne  mets  pas  cet  haoit-cy  fans raifon.  Tufeais 
que  mon  Perc  veut  que  j’êpoufe  Monficur  Baliînet  = 
PIERROT. 

Votre  Perc.?  Bon!  c’eft  un  vieux  fou  qui  radotes 
&  jeluy  ay  dit ,  dca. 

ISABELLE. 

Je  me  fers  du  deguifement  où  tu  me  vois  pour 
detournex  ce  mariage.  Monlieur  Baliinet  ne  m’aja^ 

mais  ■ 
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mais  vue,  il  me  doit  venir  voir  ,  &  j’attends  favi- 
iiic  en  cet  cquipa£;e.  Je  vais  iuy  apprende  des  nou¬ 
velles  d’irabcllc  &  je  luy  en  feray  parbleu  paücr 
l’envie. 

PIERROT. 

Mardy  ,  voila  une  hardie  tête  de  fille!  J’ay  tou¬ 
jours  du  à  votre  Pere ,  que  je  ne  croyois  pas  qu’il  fût 
le  Mary  de  votre  Mere  quand  elle  vous  a  fait  i  vous- 
avez  trop  d’efprir.  Qu’en  croyez-vous  ^ 

ISABELLE. 

PüLirmoy  ,  Pierrot,  je  ne  m’embarafie  point  de 
celai  je  ne  fonf^e  qu’à  faire  rompre  ,  fi  je  puis ,  l’im- 
perrinent  mariage  dont  je  fuis  menacée.  Mais  je  crois 
que  voila  Monfieur  bairiner.  Laific-moy  avec  luy  , 
je  vais  commencer  mon  rôle. 

PIERROT. 

Pardy,  c’cfl  lu.y-même.  il  rcli’emble  à  un  Mar- 
cafiiri.  [Il  s' en  va,) 

LE  DOCTEUR  [er.îre,] 

ISABELLE  (  njftfe  nondnÿammsnî  dans  un 
l'auuuîl.  ) 

fiî-'viteur  ,  Monfieur,  fierviteur.. 

LE  DOCTEUR!  appsrcevant  le  Cavalier.  ) 

Ah,  Monfieur,  je  vous  demande  pardon.  Ou 
m’avoir  dit  que  Mademoifelîe  Ifabelle  écoit  dans  fa 
chambre.  (  à  part  )  que  Diable  cherche  icy  ce  Go¬ 
delureau-là  ? 

ISABELLE. 

Monfieur,  elle  n’y  cfi:  pas ,  5c  je  l’attends.  Mais 
vous,  Monfieur,  que  venez  vous  faire  icy  l  Made- 
moifclle  Ifabelle  eft-elle  malade?  Car  à  votre  mine 
je  vous  crois  Médecin  i  &  vous  avez  toute  rcncolii- 
re  d’un  Mem,bre  de  la  Facultch 
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LE  DOCTEUR. 

Vous  ne  vous  rrompez  pas  ,  Monfieur  ,  je  fuis  un 
Noiirriifon  ci’Kyppocrate*  Mais  je  ne  viens  pas  icj 
pour  câter  le  pouix  à  Ifabellc  ,  j’ay  bien  d’autres  pré¬ 
tentions  fur. .  . . 

ISABELLE. 

Ouj  ?  Et  de  quelle  nature,  s’il  vous  plaît ,  font 
les  prétentions  d’un  Médecin  fur  une  fille 
LE  DOCTEUR. 

Je  viens  icy  pour  l’c'poufer. 

ISABELLE. 

Pour  l’epoiifer  îfabelle  ? 

LE  DOCTEUR. 

Ifabellc. 

.  ISABELLE  [riAnt.\ 

Ah  ,  ah  ,  ah  1 

LE  DOCTEUR, 

Mais  cela  cR  donc  bien  drôle? 

ISABELLE. 

Point  du  tout  j  mais  c’eft  que. . .  .  Ah  ,  ah,  ahl . .  .7 
Je  ris  comme  cela  quelquefois?  Ah,  ah,  ah! 
LE^DOCTEUR. 

Comment  donc  ?  Eft  ce  que  je  fuis  barbouille  ? 

ISABELLE. 

Bon  1  ne  voyez-vous  pas  bien  que  jô»ris  ?  Ah  ,  ah, 
ah  !  Dices-moy  un  peu  ,  Monfieur  j  en  vous  déter¬ 
minant  à  un  faut  fi  périlleux  ,  vous  êtes-vous  bien 
tâte'?  N’avez-vous  point  fenty  quelque  petit  mal  de 
tête.  . .  .  Vous  m’entendez  bien. 

LE  DOCTEUR. 

Non  Monfieur ,  je  meporte  fort  bien  ,  je  ne  fuis 
pas  fujet  à  la  migraine. 

I  S  A  B  E  L  L  E  f  /(VJ/  mettent  la  main  fur  le  front.  ) 

Ma  foy  vous  porterez  bien  cela  ;  &  je  fuis  plus 
aife  que  vous  ayez  cette  fille- là  qu’un  autre. 

LE  DOCTEUR. 

Et  moy  aiiffi. 
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ISABELLE. 

Mais  quand  elle  fera  votre  femme  au  moins  >  n  al-* 
lez  pas  nous  la  gâter  par  vos  maniérés  ridicules  ; 
MOUS  avons  eu  aflez  tic  peine  à  la  mettre  fur  le  pied 
oiiellecft.  Lejoly  tour  d’efprit  !  Elle  1  a  comme  le 
corps. 

LEDOCTEUR. 

Comme  le  corps. ^  Et  f^avez-vous  comme  clic  1  a. 
tourne'.^ 

ISABELLE. 

Boni  qui  le  fçait  mieux  quemoy.^  Si  vous  vou¬ 
lez,  je  vais  la  delîigner  qu’il  n’y  manquera  pas  un 
trait-  Une  go^gc,  morbleu,  plantée  là  .  #  .  »  Boni 
C’eft  un  marbre. 

LE  DOCTEUR. 

Oufl  Quel  Peintre  l  ^ 

ISABELLE. 

Je  vous  dis  que  vous  ne  fçauricz  faire  une  meilleu¬ 
re  affaire. 

LE  DOCTEUR* 

Je  vois  bien  qu’elle  ne  feroit  pas  mauvaife  pour 
vous. 

ISABELLE. 

Elle  a  par  delTus  cela ,  une  addrelTe  à  conduire  une 
affaire  de  cœur,  qui  ne  fé  comprend  pas.  C’eft  un 
petit  Démon  pouiTes  tours  d’elprit.  Si  elle  eft  votre 
femme,  elle  aura  des  intrigues  avec  ftoute  la  terre  , 
que  vous  ne  vous  en  appercevrez  non  plus  que  fi  elle 
étoità  P>.ome  ,  &  vous  au  Japon.  Diable  l  une  fem¬ 
me  comme  cela  eft  un  trefor  pour  le  repos  du  ménagé. 

LE  DOCTEUR. 

Et  avec  tous  ces  beaux  talens-  là  ,  d’où  vient  qu’elle 
n’eft  pas  mariée?  Voila  des  qualitez  merveillsufes 
pour  être  femme. 

ISABELLE. 

Ne  fçavez-vous  pas  les  allures  du  monde ,  &  la 
malignité  des  Rivaux  ?  Les  uns  difenc ,  qu’elle  a  des 
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vapeurs  ;  les  autres  iuy  fontfaire  un  voyage.  Ily  eiî 
a  d’affez  enragez  qui  luy  font  garder  le  lir  cinq  ou  fix 
mois  pour  une  déiorfe  .  .  que  fçais-je  moy? 

cent  autres  contes  qu’on  va  foufier  aux  oreilles  d’un 
Fiancé  y  qui  ne  manque  pas  de  rompre  un  mariage  , 
comme  un  verre  j  &  fi ,  détour  cela  bien  fouvent  il 
ify  Cil  a  pas  la  moitié'  de  vray. 

LE  DOCTE  U  R. 

Quand  il  n’y  en  autoit  que  le  quart ,  c’efî;  bien  en¬ 
core  afTcz  de  par  tous  les  Diables.  Une  détorfe  1 
ISABELLE. 

Au  moins  ,  je  veux  être  de  vos  amis ,  &  je  pré¬ 
tends  quand  vous  ferez  marié  j  aller  fans  façon  chez- 
vous  manger  votre  chapon. 

LE  D  O  C  T  E  U  R, 

Monfeur  vous  me  faites  trop  d’honneur  ,  mais  je 
ne  mange  jamais  de  volaille.  A  ce  que  je  vois,  vous 
eciuioifiéz  parfaitement  la  Damoiielle  en  quefrion.^ 
ISABELLE. 

Ce  n’efl:  pas  d’aiijourd’htiy  que  nous  fommes  toii- 
jours  enfemble  ;  &  fi  vous  étiez  diferet ,  je  vous  ap- 
preiidrcis  quelque  chofe  fur  fon  chapitre  ,  que  je 
luis  feur  que  vous  nc-rçavez  pas. 

LE  DOCTEUR. 

Oh,  vous  pouvez  tout  di:e,  &  compter  fur  ma 
dncreticii.  Vous  feavez  que  les  Médecins....  v 

ISABELLE. 

Je  paiTe  .  . . .  (  Muis  il  faut  voir  fi  perfonne  ne  nouS' 
entend. , . .  )  Je  paffe  toutes  les  nuits  dans  fa  chambre. 

LE  D  O  C  T  E  U  R. 

Dans  fa  chambre  ? 

ISABELLE. 

Dans  fa  chambre.  Je  vous  diray  même.*  .,  mais, 
vous  irez  jafer 

LE  DOCTEUR. 

Non  ,  je  me  donne  au  Diable  . 
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ISABELLE»- 

Cette  nuit ,  nous  avons  repofé  tous  Jeux  fur  le 
même  chevet.  Prenez  vos  mclures  là-delTus. 

LE  DOCTEUR. 

Sur  le  même  chevet  ?  enfcmble.^ 

ISABELLE. 

Enfemble  j  &  cette  nuit  nous  en  ferons  autant  in¬ 
failliblement.  Elle  ne  fçauroit  fe  coucher  fans  moy. 

LE  DOCTEUR  [à part,] 

Ah,  ah,  Monfîcur  Brocantin,  vous  voulez  donc 
m’en  faire  avaller.^ 

ISABELLE. 

Ce  que  viens' de  vous  dire  là  au  moins  ne  doit 
point  vous  empêcher  de  conclure  l’affaire. Un  homme 
bien  amoureux  ne  s’arrête  pas  à  ces  bagatellcs-là 
LE  DOCTEUR. 

Bon  ’  voila  de  belles  badineries  1  Je  ne  vois  pas 
que  rien  prefTc  encore  de  quitter  la  Robe  &  le  Bon¬ 
net  de  Médecine  ,  pour  me  faire  coëffer  de  Made- 
moifelle  Ifabelle.  Adieu  Monfieur ,  jufqu’au  revoir. 
Le  Ciel  m’a  afnlté  ,  voila  un  jeune  homme  ()ui  m’ai¬ 
me  bien.  (  U  s'en  va,  ) 

ISABELLE  [feule.] 

Oh  pardy  ,  Monfieur  Bafîincc,  je  crois  que  vos 
fumées  d’amour  pour  II abelle  font  bien  paffées  pre- 
fentement.  Depuis  un  quart  d’heure  que  je  fais 
4’homme ,  je  ne  luis  pas  mal  fcélérat.  { Elle  rentre.  ) 

SCENE 

DE  BROCANTIN 

ET  DE  PIERROT. 

PIERROT. 

TOut  franc  ,  Monfieur ,  je  crains  que  vous  n’ayez 
attendu  trop  tard  à  marier  vos  filles. 

BRO- 
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B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Comment  donc?  Seroit-il  arrive  quelque  malheur 
dan.  ma  famille? 

PIERROT. 

Non  pas  encore  tout  à  faici  mais,  voyez-vous, 
-Moiilicur  ,  vous  tournez  trop  à  l’entour  du  pot.  Dia¬ 
ble  !  les  filles  font  de  certains  animaux  équivoques... 
B  R  O  C  A  N  T  X  N. 

Qiic  veux-tu  donc  duc,  avec  tes  animaux  cqui- 
Toques  ? 

PIERROT. 

C’eft  àdirc,  Monficur....  Tantya  que  je  m’en- 
fciids  bien.  C’eft  comme  des  armes  à  feu,  ça  tire 
quelquefois  fans  qu  on  y  penie. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ,  Pierrot,  je  fuis  fur  le 
point  d’en  marier  une  5  &  je  croy  que  je feray  affai¬ 
re  de  l’aînée  avec  M.  Bafiinet. 

PIERROT. 

Qui?  Ce  Médecin?  Fy  1  votre  fille  n’eft  point  îc 
fait  de  ..ce  vieux  riimarifme  là. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Il  m’a  promis  qu’il  quitteroit  fa  profefiion  de  Mé¬ 
decin  ,  fi  je  luy  voulois  donner  Ifabelle  ,  &  qu’il  fc 
feroit  Troqueur. 

PIERROT. 

Hé  pardy  ,  je  le  crois  bien  1  On  lui  en  fçâic  grand 
£;ré  ,  uiafoy,  de  quitter  fon  Séné  pour  une  fille  drue 
comme  Ifabelle  1  Tuchoux  1  fi  vous  vouiez  me  la 
bailler,  je  vous  quitte  vous  &  vos  chevaux  dès  de¬ 
main  ,  &  fi ,  je  croy  que  je  vous  panfc  avec  autant 
d’honneur  qu’un  Médecin  fait  fes  malades.  Voulez- 
vous  oue  je  vous  diie  mon  fenriment?  Car,  révé¬ 
rence  parler ,  j’ay  plus  d’tfprit  que  vous  i  vous  feriez 
mieux,  fi  je  ne  vous  accommode  pas  ,  de  la  donner 
à  quelque  homme  de  Condition,  comme  par  exemple 
à  un  Gentilhomme  de  Robe, 
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B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Te  mocqiies-tu  ,  Pierrot’  Notre  Vacation  efl:  la 
plus  jolie  du  monde*  Nous  royons  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  de  qualité.  Il  n’y  a  point  de  Prince  qui 
falPe  la  dépente  que  nous  faifons.  Nous  changeons 
de  meubles  tous  les  jours ,  on  ne  voit  jamais  chez 
nous  la  même  chofe  ,  &  notre  Cabinet  eft  le  rendez- 
vous  de  tous  les  faineans  de  la  Ville* 
PIERROT. 

Et  quelquefois  aulli  des  fainéantes  ;  car  voyez- 
vous,  Monlieur,  les  femmes  ont  toujours  quelque 
pièce  à  troquer. 

C  O  I.  O  M  B  I  N  E  (  arrivant.  ) 

Mon  Papa,  il  y  a  là  bas  une  croupe  de  Carémes- 
prenans  qui  veulent  entrer. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Qu’on  les  renvoyé.  Je  ne  veux  point.,.. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

On  ditquec’eft  T  Ambahadeur  du  Prince  Tonquin 
des  Curieux  qui  veut  m’épouler. 

PIERROT. 

Oh  pardy  ,  Monlieur,  les  voila. 

SCENE 

DES  CURIOSITE  Z. 

ARLEQUIN  (^Prince  des  Curieux^  porté  par 
quatre  hommes  da?ts  une  manière  de  Panier.  ) 
MEZZETLN  {en  Perroquet.)  BROCAN- 
TIN,  PIERROT,  COLOMBINE, 
ISABELLE  {Suite  du  Prince  des  Curieux.) 

BROCANT  Perroquet.  ) 

Le  Prince  des  Curieux  c'poufer  ma  fille  î  Je  fuis 
bien  oblige  à.fon  Altelfc  Tonquiiioifc.  (  à  Pier^ 
rot.)  Voyons  un  peu  ce  qu’il  va  dire  Ecoute. 

MEZ- 
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M  E  Z  2  E  T  I  N.  \ 

A4EZZETIN  (caquette  veut  ba\fer  Cohmhine.)  ■ 
C  O  L  O  M  B  1  N  E.  .  ^ 

Ah  ,  Mon  Pieu  ,  la  vilaine  bcrc  I  rierrot ,  Picr-  ^ 
cot,  ne  me  quitte  point,  j’ay  peur.  i 

PIERROT. 

Oh  pardy  ,  ne  craignez  rien  aveemoy  ,  il  n’a  qu’à  ; 
venir!  Ah,  Mademoifclie  ,  la  jolie  queue  î  Perro¬ 
quet  mignon  ,  tôt,  rôt,  à  déjeuner. 

MEZZETIN(  caquette.  ) 
BROCANTIN. 

C^el  diable.de  Jargon  !  qu’eft-ce  donc  qu’il  dé-  . 

goiPe-là.^  1 

M'E  Z  Z  E  T  I  N  f  * 

j€  fuis  fatigué  ,  fay  fait  un  grand  voyage  ,  i- 
Pour  vous  demander  Oülomhine  en  mariage ,  i 
C  O  L  O  M  B  I  N  E.  j 

Moy  ?  Oh  je  ne  veux  point  épourer  un  Perroquet. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  morguenne  de  vous  ^  quel  file quel  file  l 
Morguenne  de  vous ,  quel  file  etes-vous  l 

PIERROT.  ; 

Voila  PAmbalfadeur  du  Pont-Neuf. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Le  friand  morceau!  J’auray  bien  du  plaihr  d’en  ; 
faire  une  Perroquette.  Qu’elle  eft  belle  l 
COLOMBIN  E. 

Oh  ,  vous  vous  moquez.  J’ay  ma  fœur  qui  efl 
bien  plus  jolie  que  moy  j  &  h  vous  aviez  vcii  ma 
Couhne  Gogo  ,  c’eft  toute  autre  chofe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  ]<l  [chante:  ) 

Quel  air  de  fanîé  !  vous  avez  la  mine 
Un  jo  r  de  refîer  feule  à  la  Tontine.... 
COLOMBIN  E. 

'  Oh  ,  je  neveux  jamais  refteiTcuie  ,  j’ay  trop  peur. 
Hé  morguenne  de  vous  ^  qud  file  quel  file. 
Morguenne  de  vous. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N  [meîtant  U  tête  hors  du  payrAier  j 
ûcbevs  le  couplet  en  chentant:)  Hc  dépêchez-vous. 

(  Les  Viohns jü'üent  une  Entrée  ,  pendant  laciuelle  Arle~ 
épuin  fort  de  fon  pannler  -,  <ùf  danfe:  après  qu'il  a 

danfé  ,  il  commence  le  clifcours  qui  f  it.  ) 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Ce  n’cfl  pas  fans  raifon  ,  t|ue  nos  anciens  moder¬ 
nes  ont  di:  ingenieufcment  ,  que  le  mariage  étoit 
d’une  très  grande  relïburce  pour  de  certaines  gens  j 
&  que  les  Aigrettes  dont  quelques  femmes  galantes 
faifoient  prefenc  à  leurs  maris  j  croient  femblables 
aux  dents,  qui  font  du  mal  quand  elles  percent  ,  &c 
nourriflent  quand  elles  font  venues.  Cela  prefuppo- 
fc  ,  voyons  un  peu  le  tendron  qui  eR  deltiné  pour 
mes  plailîrstCar  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  ache¬ 
ter  chat  en  poche  ? 

B  R  O  C  A  N  T  î  N, 

Oh,  avec  moy,  Monfîeur  ,  point  de  rurprifo-r  Voila 
mes  deux  filles  ;  Vous  n’avez  qu’à  choifir.  C’e fl:  en¬ 
core  trop  d’honneur  pour  le  fang  des  Brocantins. 

.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  Beau-pere,  je  veux  brocantiner  avec  vous  j 
&  de  peur  de  mal  choifir,  je  les  prendray  toutes  deux. 
\U  fe  tourne  vers  Colombine.  )  Pour  vous  ,  petite 
Blonde  d’Egypte  ,  levez  le  nez  ,  regardez-moy  fixe¬ 
ment,  marchez,  trottez.  Beau-pere,  n’y  a-t-il 
rien  à  refaire  à  cette  fille-là  l 

B  R  O  Ç  A  N  T  1  N. 

Oh,  Monfieur  ,  je  vous  la  garantis  tout  cc  qu’on 
peut  garantir  une  fine. 

COLOMBINE. 

Je  inc  porte  bien  5  &  je  n’ay  jamais  eu  d’autre  ma¬ 
ladie  qu’un  mal  d’avanture.  Mon  pouce  devint  gros 
comme  ma  tête. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Diable  !  méchant  mal  1  Les  filles  font  terriblement 
fujettes  aux  maux  d’avanrure  :  mais  l’enflure  ne  les 
Tom.  IL  prend 
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prend  pas  toujours  au  pouce.  Seriez,  vous  bien  aifc 

d’être  ma  femme  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Moy  ,  votre  femme?  Bon,  bon!  vous  vous  iroc- 
quez.  Efb  ce  que  je  fuis  capable  de  cela  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Malepefle  1  Vous  l’êtes  de  relie. 

COLOMBINE- 

Je  vous  avertis  par  avance,  que  lî  je  fuis  jamais 
mariée  avec  vous,  je  ne  vous  incommoderay  point 
de  toute  la  nuit:  Car  je  fuis  la  meilleure  coucheufe 
du  monde.  Je  me  trouve  le  matin  comme  je  me  fuis 
mile  le  foir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.x 

Tant  mieux.  Mais  avant  de  paffer  outre  ,  il  eft  boa 
que  je  vous  falTe  part  de  quelques  petits  avis  en  vers 
quej’ay  faits  pour  fervir  de  niveau  à  la  femme  qui 
tombera  fous  ma  coupeiEcoutezbieu  cecy.  [U touffe.) 

'Primo. 

Celle  qui  m’engage  fa  foy ,  ’ 

Sera  ,  li  cela  fe  peut ,  fage. 

Elle  doit  fe  faire  une  loy 
De  demeurer  dans  fon  me'nage  , 

Et  de  n’en  fortir  qu’avec  moy  , 

En  dépit  du  contraire  ufage. 

Quand  je  vois  revenir  des  femmes  fans  maris  l 
J’entends  celles  qui  font  du  plus  galant  érage , 

Qui  louvent  loin  du  gîte  ont  palTéplufieurs  nuits, 
11  me  femble  de  voir  un  Cheval  de  louage , 

Lors  qu’on  le  ramené  au  logis. 

C’eft  un  grand  hazard  s’il  ne  cloche  -, 

Et  s’il  ne' boitte  pas  tout  bas  , 

Pour  le  moins  on  trouve  en  ce  cas  , 

A  coup  feiir  quelque  fer  qui  loche. 
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Secundo, 

Dans  ma  maifon  il  n’entrera. 

De  peur  de  maligne  pratique  , 

Aucun  Levrier  d’Opera , 

Simplionifte  ,  Chanteur,  ou  Suppôt  de  Miifiquc. 

Item  ,  point  de  Maître  à  Danfer. 

Ce  font  Courtiers  d’amour  dont  il  faut  fe  palTer , 
Ces  gens-là  fc  font  trop  de  fête  } 

Et  quelque  foin  que  vous  preniez. 

Par  leurs  leçons  la  femme  en  porte  mieux  les  pieds  3 
Mais  le  mary  plus  mal  la  tête. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Point  de  Maîtres  à  Danfer?  Et  quel  mal  font-ils 
aux  maris  ?  Ils  ne  les  touchent  jamais.  Je  renoncerois 
plutôt  au  mariage.  J’aime  le  mien  prefque  autant 
qu’un  mary. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.® 

C’eft  à  caufe  de  cela.  Ces  Melîieurs-Ià  ne  mon- 
uent  pas  toujours  la  Courante  &  le  Menuet. 

Tertio . 

Vous  n’aurez  près  de  vous,  que  gens 
Qiii  foient  tout  à  fait  ne'celTaires.' 

Laquais  au  delTous  de  douze  ans , 

Ou  bien  Cochers  fexagenaires. 

Item,  point  de  Penfionnaires. 

Ces  oy féaux  gras  &  bjen  nourris  , 
Viennent  fouvent  pondre  en  nos  nids  3 
Et  trouvant  de  plein  pied  à  parler  de  leurs  flammes  , 
Ils  fe  racquittent  près  des  femmes  , 

De  ce  qu’ils  payent  aux  maris. 

Que  dites-vous  à  cela,  la  Future? 

COLOMBINE. 

Moy  r  Je  dis  que  je  n’y  entends  rienT  Qu'eft-ce 
que  c’eO:  que  de  venir  pondre  dans  nos  nids  I  Eit- 
ce  qu’on  a  des  œufs  quand  on  efl:  mariée  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non  ,  mais  vous  aurez  des  poulets.  Je  vous  cx- 

pli- 
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pliqueray  tout  cela  quand  vous  ferez  ma 
Voyons  le  lefU-. 

Quarto  ,  é*  uhhno. 

Qui  cudra  fe  mettre  en  famille  > 

Qif ïl  prenne  garde  que  jamais  ' 

Il  ne  s’engeigne  d’une  Agnès: 

C'eii  une  méchante  Chenille, 
il  en  ef  bien  fouvent  de  ces  fortes  de  Filles  j 
Ainfi  que  de  ces  œufs  qu’on  acheté  pour  frais< 

On  a  beau  les  mirer  de  près  ; 

Dès  qu’on  en  caffe  les  coquilles  > 

Ün  en  voit  fortir  les  Poulets. 

B  R  O  G  A  N  T  I  N. 

Il  a  ma  foyraifonl  Ca ,  Monfeur  ...  îvIaisYoi- 
cy  Monlieur  Badiner  fort  à  propos. 

LEDOCTEUR. 

Parbleu  >  je® fuis  ravy  de  trouver  icy  tout  le  monde 
en  joye.  Apparemment  que  vous  difpofez  le  Bal  pour 
notre  mariage  ? 

B  R  O  C  A  N  T  1  N. 

Oh,  Mondeur  Baffinet  ,  vous  venez  icy  le  plus 
à  propos  du  monde  ,  nous  ferons  d’une  pierre  deux 
coups.  Voila  madlie  Ifabelle  qui  vous  attend  pour 
vous  donner  la  main. 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Efl-ce  que  vous  prétendez  donner  votre  fille  à  ce 
Scorpion  ?  Fy  !  ne  faites  point  cette  affaire-là. 

B  R  O  C  Â  N  T  I  N. 

Vous  moquez-vous  ?  C’-eflun  Médecin  très  riche, 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  Médecin?  Je  m/en  douîois  bien?  Car  j’ay  eu 
envie  de  faire  une  felle  en  le  voyant.Mais  ect  homme- 
la  ne  vaut  rien  pour  le  mariage.  Tenez,  vous  voyez 
bn  n  que  fa  barbe  ne  rient  point  j  ce  font  deux  mouf- 
taches  poftiches.  (  U  luy  arrache  les  poils  de  la  barbe .  ) 

LE  DOCTEUR. 

Que  le  Diable  vous  emporte  l  quelle  pefte  de 
eérémoniel  L  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  y  a  encore  pis  que  cela.  Cet  homme  la  fera  pen- 
4u  avant  qu’il  ioit  vingt  quatre  heures.  Voyez  ccf 
I  te  mine  patibulaire  ! 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Pendu  î  Et  comment  connoiffez-vous  c  la  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N.  ^ 

Par  le  moyen  des  Aferes ,  &  parles  réglés  de  la  Me- 
topcfcopic.  Je  n’y  manque  jamaisj  à  une  heure  près; 
&  ii  vous  vouiez  ,  je  vous  diray  quand  vous  le  ierez. 
B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Cela  étant,  je  vais  le  congédier.  Monfieur  Balîi- 
net ,  vcus'voyez  bien  mafiHe?  Touchez  là  ,  vous 
n’en  croqueres  que  d’une  dent ,  &  je  ne  veux  poiiu  de 
gendre  dont  la  barbe  ne  tient  point. 

A  R  L  E  Q^Ü  I  N. 

Nj  moy  d’un  Beau-trere  qui  poftule  après  une  cra-- 
vatte  de  chanvre. 

LEDOCTEUR. 

Ny  moy  d’une  bile  qui  a  eu  des  dècoiTes  de  neuf 
mois.  Allez  ,  vieux  radorteur  ,  aux  Petires-Maifons, 
avec  votre  chiaidit.  Je  venois  icy  pour  vous  dire  que 
Je  ne  voulois  point  la  fille  d’un  fol ,  oC  qui  paiTe  toutes 
les  nuits  avec  des  Godelureaux.  Fv  la  vilaine  I 
A  k  L  E  Q^U  l'N. 

Adieu  ,  Adieu  ,  bon  voyage,  mon  amy.  A  la  Gre'- 
vc,  à  la  Grève,  [alfabclk]  Confolez-vous ,  la  Belle  , 
je  vais  vous  prefenter  un  epoiix  qui  vaudra  bien  cette 
vilaine  egouture  de  badin.  Tenez,  BeauPere(?«<?«- 
tranîOàüvc  (iv.i  efl  dêgiiifé)  ce  fera  là  votre  fécond 
gendre,  c’eft  un  grand  Seigneur  de  mon  Pays, 

ISABELLE. 

Ah,  Ciel!  C’eftOdla^e! 

OCTAVE  [luy  fait  un  compliment  en  Italien:  ) 

B  R  O'  C  A  N  T  I  N. 

Qu’efl-ce  qu’il  jargonne-là  ? 


0,5 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 

C  ’ed  Lî n  CO iTi  P Iim e n t  Ton q ui  n oi s .  1 1  à i t  G u’eîlc  eft 
une  jc-üoile  refpîeiidiiTante  de  perfetlfion  j  &  que  fî  la 
queue  de  fou  manteau  e-oitplus  longue  il  la  pren- 
droit  pour  une  Cornette.  ‘  ^ 

ISABELLE  (  reporid  en  Jtalieît  au  côinplîmenî 
d’ O  fl  ave^  ) 

B  _R  O  C  A  N  T  I  N, 

Quoy  ?  Ma  Fille  Içait  déjà  le  Tonquiuois  ? 

ARLEQUIN, 

^  Bon!  c’efl  une  langue  qui  s’apprend  par  infu(ion5& 
s  il  vous  epoufoir  5  vous  Içauriez  le  Tonquinois  dans 
deux  heures. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Piiiique  cela  en;  ainh  J  je  veux  bien  faire  le  maria¬ 
ge  d’ifabeile.  Maisdires-moy  auparavant,  efl  il  cu¬ 
rieux  î 

A  R  L  E  Q.U  IN, 

Boo  !  c’eft  le  Dautel  du  Pays.  II  troque  de  Nippes 
à  tous  niomens  s  &  je  vous  réponds  qu^yanr  qu’il 
loir  deux  jours  il  aura  troqud  fa  femme.  Je  m’en  vais 
vous  faire  voir  toutes  mes  Curiofitez  ,  £<  l’equipage 
de  ma  Future.  [Arlequin  fait  unjignal.  Le  fond  % 
Théâtre  s'ouvre  ■>  &  il pareït  un  Cnbirst  rernplj  de  Ta¬ 
bleaux  de  Tenniere-,  figurez  par  des  perfionnages  natu¬ 
rels.  ] 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Voila  qui  elï  très  beau.  Ces  Tableaux-là  fonttous 
originaux. 

ARLEQUIN. 

Vous  l’avez  dit.  Et  ce  gros  Singe-là  comment  le 
trouvez  vous.  ( //  luy  fiait  remarquer  un  Singe  qui  ejî 
dans  un  des  Luhlenux ,  ) 

B  R  O  C  A  N  T  I  N,  A 

Joly  ,  ma  foy .  On  diroit  qu’il  me  regarde. 

ARLEQUIN.  " 

Cela  pcurrcic  être,  car  il  vous  reiTemble  comme 

deux 
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aeux  goûtes  d’eau  ,  vous  fçavez  que  la  relTemblan- 
ceenoendreramitié.  Mais  il  faut  vous  détromper. 
•Vous  avez  cru  que  c’etoieiit-la  des  Tableaux  verita'* 

blés  ? 

brocantin. 

AfTurement,  &  je  le  crois  encore. 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 

Et  c’eff  ce  qui  vous  trompe.  Tout  cela  ne  tient  que 
par  le  moyen  d’un  reifort ,  que  je  vais  toucher,  & 
TOUS  verrez  que  toutes  ces  figures  prendront  mouve¬ 
ment.  (  Arluiutn  s'approche  d'un  des  côtez  du  Cabinet , 
&  frappant  fur  une  table,  toutes  les  fgnrcs  qui  font  re- 
prefcntéesda7.s  les  J/dûleaux  ,  en  fartent  en  eberntant , 
darfiint ,  àf  fuant  de  divers  Infirumens .  ) 

PASQUARIEL  ,  en  Singe  ,  fait  plufieurs  fiuîs  pé¬ 
rilleux  ,  Brocantin  le  regarde  avec  admiration  -,  <y>  Ar¬ 
lequin  ivy  dit'.)  Voyez -vous  bien  ce  Singe  ?  II  accom-- 
pagne  de  la  Gnicairc  on  ne  peut  pas  mieux.  Je  m’en 
vais  vous  le  faire  voir,  [au  Singe  )  Quiribirichibi  : 
[Le  '.inre  rAwnd en  faifinî  une griniûce,àd  en  meme  temps 
fc  jette  fer  une  Guiîarrc  qu'un  homme  de  la  fuite  d' Arle¬ 
quin  a  entre  les  mains.  ) 

A  R  L  E  CbU  I  N  [àBroeantin.) 

Avez-vous  entendu  ce  qu’il  a  dit  ? 

brocantin. 

Non  ,  eR-ce  que  j’entends  le  langage  des  Sin¬ 
gles  ,  moy  ? 

ARE  E  Q.U  I  N. 

Vous  avez  nourrant  la  phyfTonomic  d’une  Guenon, 
11  dit  qu’l!  va* prendre  fa  Giiitarrc.  Le  voila,  écou.ez. 

M  e'z  Z  E  r  I  N  (  habillé  en  Flamand ,  une  pipe  au 
chapeau ,  tenant  un  pot  à  bière  d'une  main ,  &  un  grand 
verre  de  l'autre  ,  chante  l'aîr  qui  fuit,  é*  le  Singe  ac- 
ampagne  de  la  Guitarre. } 


P  ata  paîa  patn  pon  , 

Amis  je  m'en  vais  à  la  guerre , 

<Z4 
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^'ay  pour  épée  un  flacon  , 

Et  pour  7tiûufquet  un  grand  verre, 
La  fanîé  du  Roy  , 

Porte  la  nwj  , 

Dépêché  toy  , 

Car  je  fuis  mort  Jl  je  ne  hoy. 

Au  fon  de  cet  inftrmnent , 

“Je  fens  que  moii-  cctur  fe  réveille  -, 
Il  faut  pour  être  content , 

Toujours  la  pipe  la  bouteille,. 

La  fanté  du  Roy  , 

Porte  la  nioy  , 

Dépêché  try  , 

Car  je  fuis  mort  fl  je  ne  hoy  . 
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L'  H  O  MM  E 

A  BONNE  FORTUNE., 

COMEDIE  EN  UN  ACTE. 

1 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  Regnard , 


Et  reprefeiitee  pour  la  première  fois  par  les  Corné-- 
die?ts  Italiens  du  Roy  ,  dans  leur  Hôtel  -de 
Bourgogne  J  le  premier  jour  de  Mars  1690. 


A  C  T  E  p-  R  s. 


N I V  E  L  E  T ,  Procureur  Fifcal.  Pierrot. 

LE  BARON  DE  PLAT-GOUSSET. 

Cinthio. 

LA  COAÎTESSE  DE  LA  GINGANDIE- 
PT,  femme  grofTe.  Cohmbine. 

LA  BARONNE  ,  Confine  de  la  Comtefie. 

LE  MARQUIS  DE  ROUSSIGNAC.  Arh^ 

quin. 

Ivlonfieiir  BONAVENTURE,  Pédant.  Mez- 

Z.etin. 

CLz'iüDINE  ,  Servante  d’Hôtellerie.  IfaheUe.. 
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D  E 

L’  H  O  M  M  E 

A  BONNE  FORTUNE. 
SCENE  I. 

LE  BARON' DE  PLAT- GOUSSET, 
NIVELET. 

LE  BARON. 

G  Arçon  ,  hé  ?  Y  a  t-il  là  quelqu’un  ?  Le  fouper" 
eft-il  prêt  î  La  pefte  (bic  de  l’Auberge  1 
NIVELET. 

Qu’avez-vous  donc,  Monfieur  le  Baron?  Vous 
me  paroiiléz  bien  fâché. 

LE  BARON. 

Ouy  morbleu,  je  le  fuis,  &j’ay  raifon  de  rêtre. 
Je  fors  prelénrement  de  l’Hôtel  de  Bourgogne  ,  & 
j’en  fuis  fi  outré  ,  que  fi  je  crouvois  à  prefent  un  Co¬ 
médien  Italien  ,  la  moindre  chofe  qu’il  luy  en  coù- 
teroit ,  ce  feroit  une  oreille. 

N  I  V  L  L  E  T  [montrant fon  manteau  déchiré 
Je  n’en  fuis  guéres  plus  content  que  vous.  Tenez 
Yoilatüut  ce  que  j’ay  pu  fauver  de  mon  manteau, 
j’ay  lailTéle  rCbe  au  Pane-  te. 

L  E  B  /.  R  O  N. 

Rien  ne  prouve  iriciix  la  lépravation  du  goût 
du  fiécie  ,  que  l’afflucuce  -des  Eeir.mes  ,  des  Ca- 
rohes  ,  '6l  des  Chenaux  .  vont  à  cette  Co-- 
Q  <!>  médie. 
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me'die,  C’eft  une  makdie  qui.  gagne  la.CouE. 

N  I  V  E  L  E  T.  -  . 

Eranchement  ,  vous  aunes  gens  d’e'pee  ,  veus 
ayez  quelque  fujet  de  la  fronder  ,  il  me  lemble  que 
par  fois  on  vous  donne  fur  la  crête. 

LE  BARON. 

Et  ouy  1  les  E.obins  y  font  fort  Battez!  l'Amour 
far  article  ^c’eft  un  endroit  bien  appeciffant  poiin- 
les  femmes  ! 

N  I  Y  E  L  E  T. 

Oh  ,  ma  foy  5  s’il  y  a  quelque  chofe  de  palTablc  , 
c’eft  quand  le  Vicomte  depoiiille  cette  Innocente 
jufqu’à  un  jonc  d’or  qu’elle  a  au  doigt.  Ces  couleurs 
ne  crayonncnt*pas  mal  les  Gens  d’Epée,  qui  pen¬ 
dant  un  quartier  d’Ky  ver  vous  fiicent  une  femme  jiif. 
q.u’aii  dernier  bijou. 

LE  BARON. 

Où  eft  le  mal ,  s’il  vous  plaît,  à  un  OfEcier  qui 
part  pour  l’Armée  ,  de  plumer  une  femme  ?  Dans  iç 
fond,  on  n’a  en  veuë  que  le  fervice  du  Roy. 

SCENE  IL, 

NIVELET,  LE  BARON,  CLAUDINE 

(venant  mettre  le  couvert ,  ayant  du  lin¬ 
ge  ^  des  ajfîettes  fous  fon  bras.  ) 

,N  I  Y  E  L  E  T. 

"1  E'  bien  Claudine  ,  parviendrons-nous  à  fou-^  - 
.171  per  ? , 

C  L  A  U  D  I  N  E.  . 

On  n’attend  plus  que  cette  ComteiTe  avec  faCouh^ 
ffle  ,  qui  font  allées  d  ces  Bateleurs  d’îtaliens. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Boni  elles  devraient  être  icvenviës ,  il  y  a  deux 
IheiH,e§^  c]ue  tout  cfc  fai-t. 
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C.  L  A  U  D  I  N  E. 

Je  crois  c]ue  cette  pefte  de  Piece-Jà  me  fera  deve¬ 
nir  folle.  L’Auberge  eft  tous  les  foirs  en  déroute  ,  & 
nos  Medieurs  ne  reviennent  plus  qu’à  neuf  heures. 
Ces  Vifages  de  Comédiens  ne  içaiiroient-ils  jouer 
dès  le  matin. 

LE  BARON  [la  prenant  fous  le  menton.  ) 

Là,  là,  Claudine  ,  tout  doucement,  ne  te  fâ¬ 
che  pas.  Oh,  la  fripj>one  \  il  tu  voulois  un  peu 
m’aimer  1 

CLAUDINE. 

Oh,  j’en  refufe  autant  d’un  autre.  Ca  donc, 
TOUS  plaît-il  de  vous  tenir  ? 

I  V  E  L  E  T  (luy  mettant  la  mam  au  menton.) 

La  Belle  Claudine  efl  bien  pigriéche  aujourd’hui'.. 

CLAUDINE. 

Vous  arrêterez-vous ,  grand  Baguenodier  ?  Je  vous 
aurois  bordé  le  vifage  d’une  aiîictte  plus  vite  ....  Je 
vous  dis  encore  ,  que  je  ne  ris  pas.  Ces  Frelanpieds^ 
là  font  toujours  à  lanter’ner  autour  d’une  hile. 

LE  BARON. 

Cuais ,  Claudine,  tu  es  bien  loup-garou  î 

CLAUDINE. 

Je  fuis  ce  que  je  fuis  ,  ce  ne  font  pas  là  vos  afFai- 
res  ;  jen’ày  jamais  veu  une  diantre  de  maifon  coi  i- 
me  celle-cy. 

N  I  V  E  L  E  T. 

Et  pourquoi',  mon  petit  Cœur  ? 

C  L  A  U  D  I  N  E. 

Et  pourquoi  ?  Enfin  fi  ma  Tante  m’avoit  cra  , 
je  n’aurois  jamais  demeuré  dans  une  Auberge.  Mais 
puifGu’on  m’y  a  forcée  ,  m’y  voila  ,  j’en  enrage 
pourtant  allez. 

LE  BARON. 

Mais  encore  qu’as-tu  donc ,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Ce  que  j’ay  ?  Je  fuis  toCiiours  par  voye  &  par  che- 
0^7  ni  in 


374  La  Critlajie 

niih  pour  aller  quérir  des  drogues  à  cette  grande  Ka-- 

lebrc4a  de  ComrelTe. 

N  I  V  E  L  E  T. 

Comment  donc? 

C  L  A  U  D  I  N  E. 

Il  y  a  fans  ceffc  à  refaire  autour  d’elle.  Tantôt 
c’eft  du  blanc  ,  tantôt  c’eft  du  rouge  ;  tantôt 
c’eft  un  gros  bourgeon  qu’il  faut  rabotter  ;  & 
que  fçay-je  ?  cent  mille  brimborions.  Tant  y  a 
qull  y  a  toujours  quelque  chofe  à  calefeutrer  fur 
fon  vifage. 

LE  BARON. 

Tu  as  un  peu  de  peine  Claudine,  mais  auiïi ,  tu 
gagnes  bien  de  l’argent  j  &  je  m’aflTure  que  tu  fais 
un  beau  magot  : 

CLAUDINE. 

Ilefi:  Yray  ,  voila  un  gros  venez-y-voir  l  Depuis 
dix-huit  mois  avoir  amalfé  quinze  e'eus  ,  voila-t-il  ' 
pas  un  gros  butin  î  Etii,  là-delTus  il  me  faudra  un 
Eabit  à  Pâques. 

LE  BARON. 

Tuferois  bien  mieux  d’acheter  un  bon  mary  de 
cet  argent  là,  celaeft  bien  meilleur  pour  une  hile. 

CLAUDINE, 

Samon  !  voila  encore  un  plaifîinr  fretin  que  les 
hommes  l  Les  rues  en  feroient  pavées  que  je  ne 
Youdrois  pas  en  ramalTer  un.  Et  puis  en  cas  de  mary, 
comme  vous  fçavez ,  pour  quinze  écus  on  ne  peut 
pas  avoir  grand’ chofe.  . .  Alafîn  ,  voila  notre  dia» 
bie  de  Comtefle. 


S  C  E- 
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SCENE  III. 

L  A  C  O  MT  ESSE  {femme  greffe ,)  y  SA 
COUSINE,  (fejettant  toutes  deux  Jur  deux 
Fauteuils.  Et  les  A'éîeurs  de  la  Scène  precedente.  ), 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Ah  ,  Monfieur ,  je  n’en  puis  plus.  En  l’etat  où 
je  fuis  !  De  l’eau  cie  la  Reine  d’Hongrie?  Cou¬ 
pez  mon  lacet?  Ah,  ah,  ah! 

LA  COUSINE  [fe  laiJJajit  auffi  aller.,  ) 

Ma  pauvre  CouEne  ,  vous  ne  creverez  pas  toute 
feule ,  je  fuis  route  dilloque'e ,  c’cfl  pour  en  mou¬ 
rir  ;  Hi  !  hi  !  hi  !  >  (  ^He  fleure.  ) 

LE  BARON. 

Qu’avez-vous  donc  ,  Madame  ?  Voudriez  tous 
accoucher  ? 

LA  COMTESSE. 

Ah  ,  ah  ,  ah  Si  ma  Sage-Femme  ecoit-là  ,  je  n’en 
ferois  pas  à  deux  fois ,  mon  pauvre  MonEeur  le  Ba¬ 
ron  ,  ron  ,  ron  ,  ron  !  Hé  vite  ,  qu’on  me  dcchauf- 
fe.  Claudine?  ma  CouEne  ? 

NIV  EL  lE.  T  [à  la  Coujlne.) 

Et  vous,  Mademoifelle ,  où  le  mal  vous  tient-il. 

LA  COUSINE. 

Ah ,  MonEeur  le  Procureur  Fifcal ,  je  fuis  con- 
fifquée ,  hé,  hé,  hé. 

LE  BARON. 

Mafoy,  MonEeur  Niveler,  E  nous  n’y  prenons 
garde  ,  voila  deux  femmes  qui  nous  vont  crever  dans 
la  main. 

LA  C  O  U  S  I  NE.  ' 

Nous  venons  de  cette  damnée  Pièce,  oùl’oneft 
deux  heures  à  entrer ,  5c  trois  heures  à  fortir  j  & 
qui  pis  eft,  hé,  hé... 


CL  AU- 
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CLAUDINE. 

Là,  là,  Madame,  deux  jours  de  relais  emporre- 
ront  cela. 

LA  COUSINE. 

Monfieiir  Niveler ,  vous  ^ui  fçavez  la  Procedu¬ 
re ,  àtelle  finquederaifon,  il  faut  faire  affigner  les 
Comédiens  en  garantie  de  couche.  Que  fçait'Oiif 
Si  ma  Coufine  alloic  avorter... 

NIVELE  T. 


AiTurement. 

LA  COUSINE. 

Oh,  h  la  Juftice  s’en  mêle^  il  faudra  bien  qu’oli 
me  rende  ce  qu’on.m’a  pris. 

LE  BARON. 

Comment  donc  ?  Etiez-vous  auprès  de  quelque 
infolent  ? 

LA  COUSINE. 

C’e'toit  bien  un  filou,  qui  m’a  pris  ma  boiirfe  5 
où  il  y  avoir  dix  Louis ,  hi  j  hi ,  hi.  {  hile  pleure.  ) 
LE  BARON. 


Oh,  fi  l’on  ne  vous  a  pris  que  cela, patience. Allons, 
courage  ,  Madame  ,  le  fouper  racommodera  tout. 

LA  C  O  M  T  E  S  S  E.  ^  ^ 

Moy  ,  manger?  La  Comédie  m’a  dégoûtée  pour 
Ex  femaines.  Ah  1  ahl 

L  E  B  A  R  O  N.^ 

Claudiae  ,  coiirez-vîte  chez  le  Médecin  ,  deman¬ 
der  une  potion  pour  raflurer  une  femme ,  qui  a  penfe. 
accoucher  dans  la  prefTe. 

LA  COUSINE.^ 

Claudine, tu  luy  demanderas  auili  s’il  n’a  rien  pour 
faire  retrouver  ce  qu’une  fille  a  perdu  à  la  Comédie.. 
CLAUDINE. 


Oh  ;  je  m’en  vais  chez  notre  Apoticaire  ,  il  a  de 
toutes  ces  drogues-Ià. 

LA  COMTESSE, 


Hai ,  hai ,  hai  [ 
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LE  BARON. 

Par  ma  foy  ,  ce  fonc  de  vrayes  épreintes  1  Monfieur 
Niveler,  il  laiit  appeller  du  fecours.  Frauçoifei 
Euflache;  La  Maicreirc  j  Portez  vite  Madame  dans 
fa  Chambre- 

lOn  vient  y& on  einmene  la  ComteJJe  dans  fa  Chambre.) 

N  I  V  E  L  E  T. 

Ppiirvoiis,  Madcmoirclle,  tenez-vous  en  repos 
cîajis  ce  Fautciiil ,  en  attendant  qu’on  ferve  j  je  vais 
à  la  Cuifine  faire  hâter  le  fouper. 

LE  baron. 

En  mey  je  fuis  h  faoul  de  la  Comédie  ,  que  je  m’en 
vais  me  mettre  au  lit  fans  boire  &dans  manger  ,  & 
qui  pis  ell,  je  n’en  fortiray  ,  ou  le  Diable  m'en¬ 
traîne,  que  lorsqu’on  aura  renvoyé  tous  ces  gueux: 
de  Comédicns-là  en  Italie.  La  'detcftable  Pièce  l 
LA  COUSINE. 

Ah,  ma  pauvre  bourfe  l 

SCENE  IV.  - 


UN  M-ARQUîS 

de  ftî  Ch  ai  je ,  tout 


vers,  àf  P 
ne  t}i'6cesl\. 


nîc.) 


(  ridîcme ,  fartant  hrtfqiiement 
e?edf  ordre ,  fa  pcrrufne  de  ira- 
deebirée.  Les  /icteurs  de  la  Scc- 


,L  E  M  A  R  Q  U  1  S. 

Ola  quelqu’un  ?  De  la  chandelle  ?  Du  leu  ?  Une 
baflinoirc  ?  Ah,  Mademoifelle  ,  je  croy  qu’il 
ne  me  relie  de  vie  oue  pour  faire  mon  teltament. 

L  A  C  O  U  S  I  N  E. 

Comment ,  Monfieur  le  Marquis ,  qu’avez  vous  l 
LE  M  A  R  Q^U  I  S. 

Ma  foy,  MademoiTelle  ,  prcfeiKement  il  ne  me 
refte  pas  g-and’ chofe.  Je  n’ay  qu’un  parement  de 
manche,,  le  cuir  de  mes  poches ,  &  quelques  Lam¬ 
beaux  de  chemife.  Voyez  comme  me  voila  ajuflé  ! 

un 


3 /'S  Critique 

lïn  juft’au  corps  neuf  tour  marbré  de  cambouy  de-- 

puis  les  pieds  jufqu’à  la  tête! 

■  L  A  C  O  ü  -S  I  N  E. 

D’où  vient  donc. tout  ce  délabrement-là  ?  Vous 
ctes-vous  battu  ? 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Avoir  redfté  trois  femaines  à  la  tentation  ,  &  m’ê¬ 
tre  laifTé  aller  comme  un  Coquin!  Ventrebleu, 
j'enrage  du  meilleur  de  mon  ame. 

LA  COUSINE. 

ER  ce  quelque  Ri  val  qui  vous  ahcufpillé?  Voila 
à  ordinaire  le  fuccès  des  bennes  fortunes. 

LE  M  A  R  Q^U  î  S. 

Que  maudit  f'oit  la  Bonne  fortune  ,  Arlequin,  fa 
clique  ,  &  la  curiolité qui  m’a  pris  auiourd’huy  !  J’ay 
leve  le  nez  caniot  au  coin  d’une  rnë  r  J’ay  vû  un 
papier  rouge  j  J’ay  demandé  à  mon  Laquais  (qui 
lit  ordinairement  pourmoy  )  ce  eue  c’étoit.  Le  bru¬ 
tal  m’a  été  dqre  ,  que  c'étoit  encore  cette  Comédie 
dont  tant  de  Rnimes  m’aveient  rompu  la  té;e.  J’y 
ay  été,  &  vous  voyez  comme  j’en  reviens. 

L  A  C  O  U  ,S  I  ÎV  E. 
uncchofe  qui  crie  vengeance  ,  que  le  mau¬ 
vais  goût  de  Paris  ,  &  I  aprete  qu’on  a  en  ce  pays- 
cy  pour  les  fortifes  1  Je  fuis  leur  que  li  l’on  joiioit 
cette  Cnnicaie-Ia  en  Province  ,  en  trente  ans  il  n’y 
aurcic  pas  un  char. 

L  E  M  A  Px  Q^U  I  S. 

Bon  !  Paris  i.’eft-i!  pas  le  magahn  de Pimpertinen- 
ce  ?  II  ne  faut  que  les  [efles  d’un- finge  pour  mettre 
tous  les  badaats  en  campagne.  Pour  moy  ,  je  croy 
qu’il  faudra  que  je  rerounic  encore  plus  de  vingt  fois  a  ■ 
cette  Comédie-là  J  pour  y  trouver  le  mot  pournre. 

LA  COUSINE. 

Oh,  MonfieUi  le  Marquis  ,  vous  me  feriez  bien 
plus  de  plaiiir  d’y  retrouver  nia  bourlcqe  n’ay  jamais 
acnete  un  chagrin  ü  cher*  L’impertinente  Scène 

que 
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que  celle  de  ce  Dodeur  qui  recommande  le  filence  , 
&  qui  parle  toujours  ’ 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Fy  )  fy  s  vous  dis- je  I  - 

LA  COUSINE. 

Ce  qui  me  confolede  mon  argent  j  c’efl  qu  il  faut 
que  Colombine  creve  fous  ce  rôIe-la  j  clie  n  a  pas 
encore  huit  jours  dans  le  ventre. 

*  L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Ah,  Mademoifelle,  defabufez-vous  de  cela,  ja^ 
mais  femme  n’cft  morte  de  trop  parler.  Et  que  di¬ 
tes-vous ,  s’il  vous  plaie ,  de  ce  iatde  Vicomte,  a- 
vec  fes  boutons  à  jouer  à  la  boule  ,  &  cette  valifc  en 
forme  de  manchon  ? 

LA  COUSINE. 

Je  dis  qu’il  efc  tout  auiTi  fot  que  fon  rôle. 

LE  MAR  Q_U  I  S. 

J’enrage,  quand  je  vois  le  Parterre  s’efHanquer  de 
rire  à  des  fottifes  qui  n’ont  pas  le  fens  comixiun  !  ^  Il 
faut  avouer  que  l’Auteur  eft-un  brutal  Parain  ,  d  a- 
voii  nommé  Cergamotte  le  Héros  de  la  Pièce!  En¬ 
core  pour  du  tabac,  je  luy  pardonnerois. 

L  A  C  O  U  S  I  N  E. 

Il  y  a  comme  cela  cent  endroits  dans  la  Piece 
qui  me  font  prefque  vomira  on  ne  laiflepasdes  e- 
goziller  de  lire;  comme  par  exemple,  le 
d'Orgus  ,  la  fille  de  hazarâ ,  le  cheval  de  louage  ,  & 
cette  autre  Innocente,  qui  va  dire  à  fon  Pere,  que 
'  fi  fon  Apoticaire  ne  luy  donne  que  quarante  cinq 
ans ,  c’ed  qu’il  ne  le  voit  que  par  derrière. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Quelle  grohiércté  d’ailer  mettre  le  derrière  d’un 
vieillard  fur  la  Scène  1  A  la  hn  je  ne  fçay  ce  qu’on  n’y 
verra  point.  Fy  ,  vous  dis  je  !  mifère  1  ne  parlons 
plus  de  cela.  Mais  où  diable  vous  étiez-vous  nichée  ? 
Car  j’ay  feuilleté  toutes  les  Loges,  pour  vous  trouver. 
Apparemment ,  à  caufe  de  la  preQe  ,  vous  vous  ferez 
mue  au  Parterre.  L  E 
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L  A  C  O  U  S  I  N  E. 

Helasi  nous  avons  été  trop  hcureufes  de  voir  la 
Comédie  de  chez  le  Limonadier.  i 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S.  '• 

M’avez-vpus  vù  ferpenter  fur  le  Théâtre  ?  Mafoy  ^ 
je  ne  fais  pas  mal  la  roue, pua  nd  jemedonncauPubiic.  ' 
LA  COUSINE. 

Je  ne  vous  ay  point  vû  ,  car  il  y  avoir  tant  de  mon  • 
de...  Mais  je  ne  comprends  pas  ouel  plaifir  prennent- 
certaines  perfonnes  à  être  toujours  dciiiére  [2% 
Aéleiirs. 

LE  MAR  O^U  I  S. 

Vous  moquez-vous?  C’efl  le  bel  air;  &  les  gens- 
de  qualité  ne  voyent  pkisla  Comédie  que  parle  dos. 
LA  CO  U  S  1  N  E." 

De  quelque  côté  qu’on  vove  cette  damnée  Pièce- 
là,  elle,  ePr  afFteufe  par  tous  les  endtoirs. 

-•LE  M  A,  R  Cl  U  I  S. 

Hél  avez-votis  remarcpjé  quand  les  tableaux  ont 
paru,  comme  je  me  {uisjenu  lcrme  milieu  du 
Théâtre,  en  dépit  des  hiîlets  ?  Voila,  morbleu,, 
ce  qui  s’appelle  faire  bouquer  le.  Parterre. 

LA  COUSIN  E. 

Et  pourqtioy  un  homme  de  qualité  comme  vous 
fe  veut'il  brouiller  avec  tout  un  Parterre  ;  Ecoutez,, 
c’efl  un  dangereux  ennemi ,  je  le  craindrois  plus  avec 
fes  filtlers,  que  bien  des  Marquis  avec  leurs  épées. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Bon  ,  bon  1  un  homme  qui  a  i'éàncç.  far  le  Théâtre  , 
ne  fait  point  de  comparaifon  avec  des  gens  qui  enten- 
dent  la  Comédie  debout.  Mais  voila  le  fouper. 


S  C  E- 
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SCENE  DERNIERE. 

CLAUDINE.  ‘Tous  les  Âubergiftes. 

CLAUDINE  (  tenant  un  Bafm.  ) 

J\  Lions  J  Alefîîeurs  ,  ne  voulez-vous  point  laver  ^ 
L  A  C  O  ivl  T  E  S  S  E. 

Quand  je  fuis  groffe  -,  je  ne  lave  jamais  j  cela 
m’enrhume. 

CLAUDINE!  Marquis  qui  badine  avec  elle.  ) 

Je  vous  jeteeray  l’ Aiguière  par  le  nez. 

LA  COUSINE. 

Et  bien,  ma  Confine,  comment  vous  trouvez- 
vous  de  votre  vapeur  de  couche  ? 

LA  COMTESSE. 

Cela  eft  pâlie  ,  je  fuis  raffermie. 

N  I  V  £  L  E  T. 

Ma  foy  ,  Madame  ,  ne  nous  faites  plus  de  ces  fra¬ 
yeurs-là.  J'ay  crû  que  vous  nous  lerviriez  votre  En¬ 
fant  fur  table.  {On  femet  a  table.  ) 

'  LE  MAR  Q^U  I  S. 

Pour  moy  je  ne  fçaurois  manger.  J’ay  fait  cinq  ou 
Ex  repas  aujourd’huy  ,  dont  le  moindre  a  dure  qua¬ 
tre  heures, 

Monfieur  BONAVENTURE.  (  entre.  ) 

L  A  C  O  U  S  I  N  E. 

Que  Monheur  Bonaventure ,  vient  à  propos  !  il 
n’y  avoir  point  de  temps  à  perdre. 

LEMARQUIS. 

Diable  comme  il  fent  fon  avoine  ! 

BONAVENTURE. 

Pour  l’ordinaire  ,  Mademoifelle  ,  je  fuis  aflez 
ponduel  aux  repas ,  mais  pour  ce  foir  deux  mille 
Carrolfes  m’ont  barre  depuis  l’Hôtel  de  Bourgogne 
jufqu’icy. 


LA 
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-  "  L  A  C  O  U  S  I  N  E. 

C’efl  à  dire  que  vous  venez  de  la  Comc'die  Italien-  • 
ne  ;  car  c’eH:  ia  rage  de  Paris.  O  ça  ,  dices-nous-en  , 
quelque  chofe.  lin’y  a  point  d’homme  qui  raconte 
E  bien  que  vous. 

BONAVENTURE. 

Ah  9  MademoifeJle ,  je  fais  gloire  d’obeïr  à  vos 
ordres  5  mais  ii  eft  bien  difHcile.de  parler  &  de  fou- 
per  tout  enfcmble  ,  &  j’ay  graud’faim. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Les  habiles  gens  trouvent  du  temps  pour  tout. 
Quand  j'étois  Bel  efprit,  cadedis ,  j’e'tois  quelque-  ' 
fois  quatre  jours  l’ans  fouper. 

BONAVENTURE. 

Et  moy  ,  quand  j’etois  Gaf.on  ,  loiTqu’on  me 
ddniioit  un  repas ,  c’etoit  pour  toute  ma  femaine. 

LA  COMTESSE  [hEunaventure.) 

Dites-nous  donc  quelque  chofe  ,  Mon  Heur. 

B  O  N  A  V  'E  N  T  U  R  E, 

Il  n’y  a  que  deux  mots  Le  iujet  de  la  Pie'ce  ,  c’eft 
qu’il  y  a  deux  filles,  dont  l’ane  elï  Caderte.  A  cet’lïeu- 
re  ,  ces  deux  filles...  parce  que  leur  Pere  Monfieur 
Brocantin  cil  un  Curieux —  Cela  fait  que  la  petite 
voudrou  bien  être  mariee. 

L  A  C  O  ü  S  I  N  E. 

Oh  J  vous  voiL  dans  le  fi!  de  rhiftoire. 

BONAVENTURE. 

Bon!  de  tout  iii\e  Comedie  je  n’en  perdrois  pas  un 
mot.  Cette  fiile  donc,  c’efb  l’ainée,  ne  veut  point 
''  d’un  Médecin  nomme'  Monfieur  Bafilnet.  _Oi  il  y  a 
ià-dedansun  garçon  qu’on  appelle  Pierrot  j  &  puis 
il  (uuvient  un  Vicomte,  avec  un  Singe,  qui  eft  le 
plus  beau  rôle  de  la  Pièce. 

L  E  MAR  Q^U  î  S.  ' 

C’eft  à  dire  que  le  finge  épouft  Mr.  Brocantin  ? 

BONAVENTURE. 

Point  du  tout.  Monfieur  Brocantin  c’eft  le  Pere 

des 
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des  Filles,  mais  il  y  a  làun  nomme  Odlave  qui  eft  un 
dr<)le  .  .  .  Avec  cela  ,  deux  Filoux  . .  ♦ 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S, 

Ah,  j’entens,  j’enrens.  Odave,  c’cft  le  Prévôt 
qui  pourfuic  les  filoux  ? 

BONAVENTURE. 

Oh  ,  ce  n’eft  point  cela.  Qui  Diable  vous  parle 
de  Prévôt  ?  Vous  n’avez  donc  pas  été  à  cette  Come'- 
die-là  ? 

LE  MAR  Q^U  I  S. 

Eft-ce  que  je  m’amufe  à  voir  une  Come'die?  Je 
fuis  toujours  dans  les  CoulifTes  à  badiner  avec  les 
Adrices.  Mais  j’ay  envoyé  mes  Porteurs  au  Parterre, 
qui  m’ont  d't  que  la  Pièce  ne  valoir  pas  le  diable.  On 
peut  les  en  croire  ,  car  ce  font  ma  foy  les  meilleurs 
Porteurs  de  Paris. 

B  O  N  A  V  E  N  T  U  R  E. 

Et  moy  je  vous  dis  qu’elle  eft  fort  bonne.  Au  com¬ 
mencement  il  y  a  trois  Robes  de  Chambre  ,  qui  font 
le  fujet  de  la  Comédie  ,  &  comme  ça,  à  la  fin  le 
Prince  des  Curieux  fait  le  dénouement ,  avec  un  Per¬ 
roquet  i  Ôc  e  vous  foutiens  que  voila  le  fujet  de  droit 

fii. 

L  A  C  O  U  S  I  N  E. 

Il  faut  que  Monfieur  Bonaventure  n’en  ait  vu  que 
le  quart. 

BONAVENTURE.^ 

A  vous  dire  le  vray  ,  les  Gens  de  qualité  qui  com- 
bloient  le  Théâtre,  m’en  ont  caché  deux  Ades* 
Mais  je  n’y  ay  rien  perdu  ,  leurs  airs  &  leurs  façons 
valent  bien  la  Comédie 

LE  MAR  Q^U  I  S  [a  Claudine.) 

Allons  ,  Fille  .  Je  fruit  ? 

bonaventure  {à  Claudine  ([ui  veut 
deffervir. } 

Tout  beau?  Je  n’ay  pas  encore  commencé* 


CL  AU- 


3^4  ^  Critique  -de  P  Homme  a  bonne  Fortune. 

C  A  ü  D  1  N  E. 

Oh  dame  ,  Monlieiir  ,  dans  une  Auberge  ou  n’en» 
graille  pas  à  faire  des  récits . 

LA  COUSINE» 

Vous  vous  racjuitterezfiir  le  DefTerr.  ^ 

B  O  N  A  V  Ë  N  T  U  R  E. 

Je  fuis  votre  ferviteur ,  MademoifcIIe.  Je  ne  ms 
ccucheray  pas  bredouille  ,  il  me  faut  de  la  viande. 

LE  MARQ^UIS  [à  Bonaveitture,) 

Oh,  cela  eft  jufte.  Tenez,  allez  vous  mettre  au' 
lit  avec  cela.  (// liiy  donne  un  manche  d'eclanche.) 

BONAVENTURE.- 
Commenr  donc  ?  Eft-ce  que  vous  me  prenez  pour- 
un  chien  ,  beau  Marquis  de  baie  aframé  ’  il  n’y  a  que 
deux  jours  qu'il  elHcy  ,  faut  voir  comme  l’Auberge 
eft  amaigrie  ! 

LE  MAR  Q_U  I  S. 

He  l’Amy  ,  les  épaulés  vous  démangent. 

BONAVENTURE. 

Comment,  àmoy,  petit  Hobereau  ? 
LEMARQJJIS  (  luy  jette  une  poignée  de  falade  au 
nez.  Bonaventure renverfe  la  table.  Le  Marcpiis  tem^ 
kg  le  nez  dans  un  plat  de  cr  ême.  ) 

LA  COUSINE» 

Vous  avois- je  pas  bien  dit ,  maCouhne,  que  cet¬ 
te  enrages  Comedie-là  nous  porteroit  guignon  l 
LA  C  O  M  T  E  S  S  £.  ‘ 

Ah,  maCoufine,  jamais  je  ne  porteray  mon  friiic 
à  terme. 
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INTRIGUES 


D’ARLEQUIN, 

AUX  CHAMPS  ELISE'ES. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Accommodée  au  Théâtre  des  Comédiens 
Italiens  du  Roy  de  PHôtel  de  Bour¬ 
gogne,  par  Moniieur  ^  ^  ^  jamais  re- 

preientée  pour  des  raifons  particulières, 
mais  pour  fa  finguliére  beauté,  jointe  à 
ce  volume. 


Tom.  77, 


R 


LES 


ACTEURS. 


ARLEQUIN. 

ARISTOTE  joüa  pour  le  Dodeur  Ba- 
loüarde. 

HELENE  pour  Ifabelle  fille  du  Dodeur. 
ZENON  pour  Odavio. 

GALANT  H IS  pour  Colombine  fcrvante 
d’ifabelle. 

DIOGENE  pour  Mez'^etin. 

DEMOG  RITE  pour  Pierrot. 
ARISTIPPE  pour  Pafcariel. 

ESOPE  pour  Polichinel. 

EPI  CT  ETE  pour  Plutoii. 

CO  NF  U  TI  U  S,  BI  AS,  &  SOLON, 
pour  Minos,  Eaque,  &  Rhadamante. 
AGRIPPA  fit  le  Magicien. 

LES  TROIS  FURIES. 

LUCRECE  Dame  Romaine. 
HYPOCRATES. 

ORPHEE. 

TERENCE. 

DES  DISCIPLES  DTPICURE  & 
D’A RîSTIPPE  reprefenterent  des  Garçons 
Traiteurs. 


La  Scène  eji  aux  Champs  EUfées. 
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.LETTRE 

D  E 

CARDAN 

ECRITE  DES  CHAMPS 
Elifées  à  Monfieur 

O  N  S  I  E  U  R , 

Comme  je  fçai  par  ceux  qui  nous  viennent  icy  tous 
les  jours^j  que  v  ous  êtes  extrêmement  curieux  de  fça- 
voir  ce  qui  fe  pafTe  dans  ces  campagnes  agréables ,  «Sc 
que  vous  faites  beaucoup  d’honneur  à  mes  Ouvrages 
par  votre  application  continuelle  à  les  lire  ;  je  veux  , 
pour  vous  en  témoigner  ma  reconnoilTance ,  &  en 
même  temps  pour  contenter  votre  curiofitê,  vous 
mander  ce  qui  s’eft  palTê  ici  d’extraordinaire  depuis 
quelques  jours.  Ne  Ibyez  point  effraye  ,  je  vous  prie  , 
de  ce  que  vous  trouvez  ma  Lettre  fur  votre  table  ,  fans 
pouvoir  comprendre  comment  on  a  pu  l’y  mettre, 
votre  chambre  étant  toujours  bien  fermée ,  quand 
vous  en  êtes  dehors;  Vous  fçavez  par  la  leclure  de  mes 
R  1  Ecrits 

1.  Cardan  étoit  un  Philofophe,  un  Aftroîoguc  &  un  Mé¬ 
decin  de  Milan ,  quivivoit  dans  le  liécle,  &  qui  nous  a 
laiiTe  plufieurs  fçavans  Ouvrages  que  sous  avons  en  dix  volu- 
mes^  M.  de  Thou  dit  que  le  bruit  commun  étoit  que  Cardrai 
ayant  prédit  l’an  Sc  le  jour  de  fa  ir  ort ,  &  y  étant  arri  v  é ,  il  fc 
lailTa  mourir  de  faim  pour  rendre  l'a  prédidion  véritable.  Jules 
Scaliger  l’a  beaucoup  maltraité  dans  fes  Ecrits^ 

Champs  Elifses ,  feux  délicieux,  où  les  âmes  (félon  la 
Théologie  des  Payens  )  fe  retiroie  t  après  avoir  expié  les  pei¬ 
nes  dues  à  leurs  fautes.  Virgile  en  fait  la  deferiptioa  dans 
fon  Æneide ,  1.  6. 
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Ecrits  ,  que  j’ai  eu  dans  votre  monde  mon  Efprit  fa¬ 
milier  ,  (5)  au/fi-bien  que  Socrate  ;  (4)  j’ai  fi  foiivenc 
&  fi  bien  parle  de  lui ,  qu’il  n’a  pas  eu  affez  d’ingra- 
titudepourme  quitter,  il  ne  m’abandonne  jamais, 
que  pour  aller  où  je  Tenvoye.  C’ell:  lui  qui  vous  a  por¬ 
te  ce  paquet,  &  c’efl  lui  qui  ira  prendre  vos  re'ponfes  , 
quand  vous  voudrez  les  mettre  dans  quelque  lieu  d’où 
il  les  puifle  enlever  fans  te'moins;  &  ainfi,  Monfieur  , 
fi  vous ‘ie  trouvez  bon  ,  nous  aurons  vous  &  moi  un 
commerce  très-divertiflant  &  très-agreable  pour  des 
Curieux  ,  fans  qu’il  nous  en  coûte  aucune  chofe  pour 
le  porc ,  quelque  diilance  qu’il  y  ait  entre  nous.  Mais 
venons  au  fujec  de  ma  Lettre  je  jugerai  par  la  reponfe 
que  vous  m’y  ferez  ,  fi  ce  commerce  vous  fera  plaifir. 

Pliiton  (  3  )  faifant  un  jour  fa  vifîte  dans  tous  les  lieux 
de  fa  fouverainete'  :  après  avoir  parcouru  dans  les 
Champs  Elife'es ,  les  appartemens  des  Enfans  ,  des 
Femmes ,  des  Amans ,  des  Mufîcicns ,  des  Bouffons , 
des  Parafites ,  des  Danfeurs ,  des  joueurs  ,  des  Fai- 
neans ,  des  Poëtes ,  &  de  tous  les  gens  de  plaifir  ,  il 
fe  rendit  dans  le  notre  ,  c’efl:  à-dire  ,  dans  l’apparte¬ 
ment  des  Philofophes.  Comme  il  venoit  de  quitter 
des  gens  qui  ne  reipirent  que  la  joye  ,  ou  l’aètion  ,  il 
fut  bien  étonné' ;  quand  il  ne  vit  entre  nous  que  des 
perfonnes ,  dont  les  manie'res  n’infpiroient  qu’ab- 
ftraèlion  d’efprit,  folitude  ,  chagrin  &  triftefïe  j  car  , 

comme 


3,  On  diCoit  que  Cardan  2iVolt  un  Efprit  familier.  Il  en  a  fou- 
vent  parle  dans  lès  Ouvrages. 

4^  So.rate  qui  naquit  à  Athènes  vers  La  77-  Olympiade, 
ètoit  fils  d’un  Lapidaire  &  d’une  Sage  femme.  Il  fut  con- 
d.iinnè  à  fe  faire  mourir  lui-même,  enbeuvaut  de  la  ciguë  , 
à  caufe  qu’il  s’étoit  moque  de  la  pluralité  des  Dieux.  Ceux 
de  fon  temps  afiuroient  qu’il  avoit  un  Démon  famii’er ,  qui 
le  f^ouvernoit ,  ôt  que  ce  Démon  lui  faifoit  connoître  fes  con¬ 
fie  Us  ,  ou  par  l’éternuement ,  ou  par  des  vifions  ,  ou  par  une 
voix  qui  luy  parloir  de  temps  en  temps.. 

5.  Phaon,  fils  de  Saturne  &  de  Cybelc ,  frere  de  Jupiter 
&  de  Keptune,  étoit  Dieu  des  Enfers.  5c  Roi  des  Morts. 
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comme  nous  ne  fommes  plus  fufceptibles  des  plaifirs 
du  corps  ,  nous  n’avons  rerenu  c]ue  ceux  de  1  efpric , 
je  veux  dire,re!ude  &  la  contemplation.  Ici  il  voyoic 
Platon  {  6  ]  embaralle  dans  fes  idées  ;  le  ténébreux 
raclite  (  7  )  tout  pénétré'  de  me'lancclie  &  prêt  a  verict: 
des  larmes  ,  s’il  en  eût  eu  à  répandre  j  hudoyus  (  8*) 
&:  des  Gymnofûphifles  (  9  )  droits  comme  un*I ,  chacun 
fur  un  pied',  &  appliquez  à  regarder  fixement  les 
Cieux  ,  CJeobuJus  (  10  )  fai  Tant  des  enigm.es  pour  em- 
barailer  refprit  de  exux  qui  voiidroient  eurreprendre 
de  les  explic[uer  3  Straton  {  ii  )  regardant  fixement 
R  3  encre 

6.  P/Æfcwe'toitd’Athèncs,  nhquit  vers  la  S7.  Olympiade, 
&  fut  chef  de  la fede  des  Académiciens.  Il  abcaj  coup  par¬ 
lé  des  Idées  nuiverfcllcs ,  fur  leiqiiclics  félon  lui  font  tor- 
me'es  les  chofes  d’icy  bas. 

7.  Hcracl'te  etoit  d’Ephèfe ,  ville  d’Ionie,  &  vivoit  vers 
la  69.  Olympiade,  Il  lut  (lirnomme  le  Tenehreux,  à  caufe 
de  fa  mélancolie  5c  de  l’obreurité  de  fes  Ouvrages.  Les  mi- 
leres  du  monde  fur  lerqaelies  il  faifoit  de  prolondcs  rciie- 
xions  ,  l’exc'toient  à  veifer  foiivent  par  pitié  des  Ur/ue-j  q-a’il 
ne  peruvoit  retenir.  Il  mouiut  dans  untiuïiier,  cù^il  s’etoit 
enievcîi  jufqu’ar.  col ,  pour  fe  gue'rir  d’une  hydropiüc.  Qpd- 
qaes-uns  difent  que  des  c'aieus  rayant  vû  dans  ce  fumier , 
le  prireat  pour  quelque  bête,  ôc  le  mirent  en  pièces^ 

8.  EyJoxxs  vivoit  vers  la  103.  Olympiade  11  etoit  d’une 
des  lies  Cycladcs  appeiiee  Caidos.  Ce  fut  lut  qui  ,  félon 
i’epinion  de  quelques  uns,  trouva  le  premier  l’art  défaire 
toutes  fortes  de  lignes  courbes.  Il  fouhaitoit  pouvoir  regar¬ 
der  le  So/e,’7,  comprendre  fa  forme ,  fa  beauté,  fa  grandeur, 
5c  enfuitc  en  etre  brûle. 

P.  Gymuofoph'fie: ,  Philofophes  Indiens,  qui  fe  foutcnanc 
feulement  iiir  un  pied  ,  regardoient  fixement  le  Sdeil. 

10.  Cieohuhs  im  des  fept  Sages  de  la  Grece.  mquri  t  âgé  de 
foixante  dix  ans  vers  la  70.  Olympiade.  Il  aunoît  a  faire'  des 
Enigmes  3  ce  fut  lui  qui  fit  celle  ci  fur  i’annee. 

E  N  I  G  M  E. 

Un  pere  a  douze  enfans  3  chacun  d’eux  a  trente  filles ,  dont 
quinze  font  blanches,  &  quinze  noires.  Elles  font  ii'nmor-* 
telles,  6c  cependant  il  ne  nous  en  refie  pas  une  vivante. 

11.  Straton  ,  Précepteur  de  Itolomce  I  hiiadelphe ,  etoit  de 
Lampfaque,  £c  fucceda  a  l’ecolc  de  Theophrafie  vers  la  123. 
Olympiade.  Il  difoit  que  la  principale  partie  de  l’amefatt  l'a 
lefideucné  entre  les  deux  fourcils,  * 
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entre  les  deux  fourcils  tous  ceux  qui  fc  prerentoient 
devant  lui ,  afin  de  connoître  leurs  penfées?  des'Dr?//» 
des  (il)  de  maiivaife  humeur  ,  de  ce  que  cherchant 
quelque  Guy  de  chêne  ,  ils  ne  troiivoient  quedesjaf- 
niins,  des  rofés  ,  des  œillets,  &  des  violettes  j  'lha-- 
(  1 3  )  au  bord  d’une  fontaine  admirant  Tes  eaux  , 
comme  le  principe  de  toute  choie»  GûJJcndt  (  14)  cher¬ 
chant  Epicure  {15)  pour  lui  prouver  par  des  argu- 
mens  invincibles  qu’il  y  a  une  providence  ,  &  Epicu¬ 
re  le  fuyant  j  mais  de  telle  force  que  ,  pour  ne  paroi- 
tre  pas  le  fuir  ,  il  ai  rrapoit  en  allant  çâ  &  là  des  Ato¬ 
nies  ,  qu’il  tâchoit  d’accrocher  les  uns  aux  autres,  afin 
d’en  faire  des  mondes  enpetit.  Là  il  vojoit  Pythagore 
(  i6j  muer,  &  fans  aucune  adion  ,  tant  ilavoitde 
peur  que  quelque  mouvement  de  fon  extérieur  parlât 
de  ht  connoître  Tes  penfe'es  ;  Socrate  {  17  )  n’ofantfor- 
tir  de  fa  gravité  ,  de  crainte  de  ne  plus  paifer  pour  le 

plus 

12^  Les  Dm'des  étoient  des  Philofophes  Gaidois,  qui  a- 
voient  beaucoup  de  refpeÊt  pour  le  Guy  de  ch  eue.  Ils  ne  le 
cueilioient  qu’avec  de  grandes  ceremonies. 

Ï3.  ThaLh  Xïiqiùt  vers  la  3  6.,  Olympiade ,  &  fut  le  premier 
des  mpt  Sages  de  la  Grece.  Il  admettoit  Veatt  pour  le  principe 
de  l’univers.  Cy  fut  lui  qui  confeilla  à  un  mulecier  de  charger 
ion  niulet  de  laine  &  d’éponges,  parce  qu’il  avoit  remarqué 
qu’étant  chargé  de  fel ,  il  fe  trempoit  dans  l’eau ,  pour  fe  dé¬ 
livrer  de  la  charge ,  quand  il  palToit  une  rivière» 

14.  Gajfendi  naquit  de  pareas  pauvres  àChenterlier  bourg  de 
Provence  l’an  1592.  lia  été  le  reftaurateur  de  la  rhilofopiîic 
o’Epiciire.  On  l’a  appelle  un  Epicurien  mitigé  p;K  principe  de 
coîilcience.  Il  admet  la  Providence,  qu’Epiciire  ne  recon- 
noiiToit  pas» 

15.  EjJicnre  naquit  dans  une  bourgade  du  païs  d’Athènes 
vers  la  109.  Olympiade»  Il  nioit  la  Providence»  Selon  lui 
les  athnes  ibnt  les  principes  déroutes  choies,  &  k  monde 
yi’a  été  formé  que  par  leur  rencontre  fortuite. 

16»  Pjthagore,  hls  d’un  Graveur  d’anneaux,  étoit  de  Sa- 
mos,  6i  vivoitvers  la  50.  Olympiade»  Il  vouloir  que  les  dif- 
cîples  gardaliérit  dansîbn  école  le  lîlence  pendant  cinq  ans, 
avant  que  d’y  pouvoir  parler. 

17.  S  fut  appelle  par  l’Oracle,  leplusj'bg-e  de  tous  ks 
hommes» 
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plus  fage  des  Philofophcs  5  Philolaus  (  18  )  jettanc  dc 
toute  frforce  avec  une  fronde  des  pierres  au  Soleil  , 
pour  voir  s’il  le  pourroit  cafler  5  afin  de  prouver  c]u  il 
ecüicde  verre,  comme  il  lecroyoit-,  Arijîote  (19) 
fe  promenant  à  grands  pas  en  marmotant  entre  fes 
dents  de  certains  mots  barbares  c]ue  lui  feul  enten- 
düit  i  Diogène  (  zo  )  faifant  la  moue'  à  tous  les  autres  j 
Pyrrhon  fzi  )  ne  répondant  à  tout  ce  qu’on  lui  de- 
mandoit ,  que  par  desy^ewf-e^re,  jenefçaii  6c  autres 
termes  ambigus  j  Paracelfe  [  zz)  cherchant  les  lieux 
les  plus  obfcurs  j  Galïhï  {  zj  )  toujours  occupe  de 
R  4  .  les 

18^  PhiloUns,  Pythagoricien,  etoit  deCrotone,  vivoit 
vers  l’an  de  Rome  360»  Il  croyoit  que  le  Seleil  eit  un  el- 
pèce  de  verre,  qui  recevant  la  réverbération  du  feu  qui  eft 
dans  tout  le  monde,  en  tranfmet  la  lumière  vers  nous, 

19^  ^riftote  naquit  en  Macedome  vers  la  99-  Olympiade* 
Le  Lycée  proche  Athènes  fut  le  lieu  oiiil  établit  fon  ecole, 

&;  où  il  donnoit  fes  leçons  en  fc  promenant,  ce  qui  le  nt 
appellcr  Peripatetiden',  d’autres  difent  qu’il  fut  ainii  nomnae  * 

'a  caufe  qu’étant  avec  Alexandre  qui  avoit  été  nraladc ,  il  le 
promenoit  avec  lui  en  l’enfeigaant ,  pour  lui  faire  repr^- 
dre  fes  forces  par  cet  exercice.  Il  fefervit  dans  la  Phiiolo- 
phic  de  pluiiears  mots  extraordinaires  èc  barbares^ 

20.  Dioo-cjîs ,  fils  d’un  Banquier ,  naquit  vers  l’an  de  Ro¬ 
me  341*  a"sinope,  ville  de  Paphlagonie  dans  l’Afie  mineu- 
re^  C’étoit  un  Pniloîbphe  Cynique ,  dont  les  maniérés  avoieat 
quelque  chofe  de  bateleur,  ll'fc  mo^noit  indifieremment  de 
tout  le  monde*  ,  .  , 

21  Pyrrhon,  chef  de  la  feftc  des  Sceptiques ,  etoitdElide, 
ôc  vivoit  vers  la  120.  Olympiade*  Il  cmpioyoit  ordinaire¬ 
ment  dans  fes  difeours  des  termes  par  lefqucls  il  pretendoit 
marquer  ou’ il  n’y  a  rien  de  certain.  ^ 

22.  Parâcelfe  naquit  en  Suiffe  l’an  1493-  On  a  remarque 
que  l’affccfation  que  ce  Philofophe  eut  d’ être  obfcur,  le  ren¬ 
dit  rccommendâble ,  ôc  qu’il  s’acquit  beaucoup  de  crédit ,  par¬ 
ce  que  ne  parlant  pas  comme  les  autres,  on  ^^1  entendoit 
point.  Il  fut  habile  en  Medecine*  Quoi-qu’il  fc  fut  vante  de 
pouvoir  par  fes  remèdes  conferver  pendant  plufieur^s  fiecjes 
un  homme  en  vie,  il  ne  lailhi  pas  de  mourir  luy-meme  âge 
feiüement  de  48.  ans* 

23.  Galiei  etoit  de  Florence.  Il  fut  fçavant  Philofophe  5c 
Mathématicien.  On  le  fait  inventeur  des  Lunettes  2  longues 
YÛés  dont  on  le  fert  à  prefent  pour  i’infpection  des  Aftrcs 
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fcs  lunettes,  &  Defeartes  (14)  faifantavec  une ap- 
plicatipn  furprenante  de  petites  machines ,  qui  re- 
prefenroient  par  leurs  figures  &  par  leurs  mouve- 
mens  parfaitement  bien  toutes  fortes  d’animaux. 

Tout  cela  lui  fit  tant  de  pitié  ,  qu’il  nous  propo- 
fa ,  pour  nous  diftraire  un  peu  de  ces  applications 
d’cfprit  fatiguantes,  de  nous  faire  fortir  de  temps 
en  temps  de  notre  férieiix  ,  &  de  nous  procurer  quel¬ 
que  petit  divertiffement.  Nous  ne  refufâmes  pas  une 
offre  fi  obligeante.  Deinccrite  (15)  en  rit  de  tout  fon 
cœurj  Heraclite  (  z6  )  en  parut  pleurer  de  joyej  Diogè^ 
ne  [  Z']  )  en  fut  fi  tranfporté  de  piaifir  ,  qu’il  brida 
de  fa  beface  le  nez  de  ceux  qui  fe  trouvèrent  auprès 


de  lui  Archimède  ,  (  18  )  1 
(•30)  &  Tjebo  brabè  (31) 


'-■oloniée  ,  (  2.9  )  Copernic  , 
s’en  mirent  à  jouer  de 
leurs 


.Après  avoir  demeuré  en  prifon  par  l’ordre  de  l’Inquifition 
pendant  envirca  fix  ans,  pour  avoir  eafeigné  le  mouve¬ 
ment  de  la  terre,  il  fut  obligé  de  fededire,  pour  eu  fortir. 
Il  mourut  en  1642.  dgé  de  7S.  ans-. 

24.  Dej7artes,  Gendl-homme  Prançois,  étoit  de  Tourai¬ 
ne.  Seloului  les  animaux  nelont  que  des  '.na.h'nes^  Il  mour 
rut  en  1650.  âgé  de  54.  ans+ 

25*  Dè,,-Ciriteétok  de Milct, ville  d’-AfiCv  il  rioiî  toujours  de 
la  vanité  des  chofes  du  monde,  il  mourut  i’at>,  de  Rome  392. 

2$,  J’ay  paxle  de  celhiiorophe  dans  laiemarque  7^ 

27^  D'cgè-ûc  portoit  ordinaiicmciut  une  beface.. 

/dwîfub’ fut  un  Mathématicien  ,  que  Cardan  appelle 
iaimitable.  ïi  érgit  de  Syraeufe.  il  exceiloir  dans  lafcience  des 
rené  lire  &  celeilet  il  ft  une  fphére  de  verre  ,  dent  les 
cercles  liiivoie.Lt  les  mouvemeas  du  ciel  avec  une  legurallté 
f  urpienante,  il  fut  tué  par  un  Soldat  à  laprife  de  Syraeufe  par 
Marcellus  212.  ans  avant  la  naiiüince  de  J  e  s  u  5-C  h  r  i^t. 

29,  Piolomce,  Mathématicien  célébré,  lurnommé  par  les 
Grecs  le  tres-divin  &  le  tres-fige, étoit  de  relufe.Il  vivoit  dans 
le  2.  fiécle.  Il  le  rendit  tics-liabüc  dans  la  fcience  de  la  Sphéi•e.^ 

30.  Cqÿerwù  naquit  à  Thora,  ville  de  la  Pruüè  Pvoyale  en 
1473,  s’appliqua  particulieicment  à  l’Aftrologie ,  &  renou- 
veila  ropaiioa  de  Nicetas  de  Syraeufe,  qui  pretendoit  quç 
le  Soleil  étoit  immobile,  &  la  terre  mobile* 

31*  TiJjo-brahe  ,  Gentil-homme  Danois  ,  vivoit  dans  le 
dernier  fié  de.  Xl  fe  rendu  très-habile  dans  l’AftiQnomie*. 
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leurs  globes  à  la-  boule  deux  contre  deux -,  Solon 
(  5  Z  )  en  fît  mille  extravagances  pareilles  à  celles 
cju’il  avoir  faites  autrefois  à  Athènes  pour  1  Ile  de 
Salamine.  Cbryjtppe  (  55  )  s’écria  de  joye  avec  des 
éclats  de  rire-aulli  grands,  que  ceux  qu’il  ht  enten¬ 
dre  ,  lorfqii'il  vit  dans  votre  monde  un  âne  manger 
des  figues  à  fa  table.  Jamais  on  ne  verra  tant  d  en¬ 
jouement,  ni  tant  d’efpieglcrics  dans  des  gens  qui 
fonc  profellion  de  gravite'.  Paracclfe  (54)  eftia- 
maçonnoit  ,  pour  rire  ,  &  portoit  des  bottes  avec 
fon  e'pe'e  à  tous  ceux  qu’il  trouvoit  devant  lui  j  il 
ne  bleffa  perfonne  ,  car  il  faifoit  plus  de  peur  que  de 
mal.  Pythagore  (55)  jetroit  des  feves  ,  Zenon  {36) 
R  y  des 

32.  S0I07  fut  un  des  fept  fages  de  la  Grèce.  Il  naquit  a  Athè¬ 
nes  en  la  3  5.  Olympiade.  Voici  ce  qu’il  fit  pour  Saliiminè  :  Les 
Athéniens  ayant  reçu  de  grands  domma.ges ,  &  fait  des  pertes 
confiderables  dans  la  guerre  qu’ils  avoient  eue  avec  les  Mega- 
riens  pour  la  polTcffion  de  l’ile  de  Salamine  y  défendirent  ittr. 
peine  delà  vie  de  leur  parler  jamais  pour  les  exciter  à  recouvrer 
cette  lie.  Solon  ayant  bien  de  lapeine  a  obéir  â  cette  defenfe , 
parce  qu’il  la  croyoit  pernicieuie  pour  les  Athéniens;  mais 
auffi  craignant  que  s’il  leur  parloir  pour  le^s  porter  à  reconi- 
mencer  la  guerre ,  il  ne  fût  puni  pour  fa  defobeiiTance ,  il  fe 
fervit  de  cet  artifice ,  afin  de  ne  point  fe  perdre  en  voulant. fer- 
vir  fa  patrie.  Il  s’habilla  d’une  manière  extravagante,  fit  Le 
fou,  &  fous  prétexté  de  folie  s’eu  alla  dans  les  places  publi¬ 
ques,  où  il  parla  fi  vivement  aux  Athéniens  pour  les  porter 
à  faire  la  guerre  aux  Megariens ,.  qu’ils  l’entreprirent  lurle 
champ ,  ôe  fe  rendirent  maîtres  de  Salamine. 

33^  Chry/i"pe  étoit  de  Solos ,  ville  de  Silicie  ou  de  Tarfe. 
11  mourut  âgé  de  73.,  ans  vers  la  134.  Olympiade,  à  force 
de  rire,  voyant  un  âne  manger  des  figues  dans  un  plat  qui 
étoit  fur  une  table. 

34.  Paracclfe  pafîbit  pour  avoir  un  Démon  fa.miiier  ren¬ 
fermé  dans  le  pommeau  d’une  epee  qu’il  ne  quittoit  jamais.. 

35.  P)'f/j^^ft/edefendoit  l’ufagedes à  fes  difciples+  Li- 
fez  fur  cette  defenfe  le  Théâtre  Fliiloiophique, 

36.  Zenon  de  Cirie,  ville  de-Chypre,  fut  fondateur  de  lafeél'e 
Stoïcienne,  ainfi  nommee  dumot  Stoa,  quifiguifieen  Grec 
Portique ,  lieu  où  il  donnoit  fes  leçons.  Il  étudia  la  Philofopîiis 
fousCratèSy  Celui-ci  le  trouvant ’honreux  &  timide,  lui  don¬ 
na  à  porter  par  la  ville  un  pot  plein  de  lemiUes ,  <k  veyauî  qa’U 
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des  lentilles ,  &  Thaïes  {  57)  des  olives  fiir  le  gros 

ventre  à  Heradide ,  (  38  )  &  ,prenoient  tous  plaifir 

les  voir  bondir  &  fauter  au  nez  des  autres  ,  pen¬ 
dant^  c[\T Arijiippe  {39)  leur  crachoit  au  vifage: 
Agrippa  (  40  )  faifoit  abboyer  fes  chiens  après  tout 
le  monde;  Chante  (41)  Ce  fît  des  caftagnettes  avec 
des  tuiles  &  des  os  de  btxuf  -,  &  en  joüoic  pour  fai- 
ledanfer  Pyrrhonik  Epidète  (  41  ],  mais  celui-ci  s’ex- 

eufa , 

lecachoitfousfarobe,  il  caffa  ce  pot  d’un  coup  de  bâton,  ce 
quidoonataut  de  confuficn  à  Zenon,  qu’il  pïiî  la  fuite^ 

37^^  voyant  c|ue  les Mileliens  meprifoient  I;i  fagelTc  , 
parce  qu’ils  pieteücioieut  qu’elle  ne  rnettoit  peifonne  a  cou¬ 
vert  de  la  pauvreté  j  comme  il  e'toit  habile  dans  i’AftroJo- 
gic,  il  prévit  par  l’obfervation  des  Aftres ,  que  l’Année  fe- 
xoir^ très-fertile  en  olives  3  c’eft  pourquoi  il  acheta  ôc  loiia 
pluuèup  champs  plantez  d’oliviers ,  ôc  ayant  montré  par  cet¬ 
te  prudente  conduite  aux  Mileuens  qu’il  ne  tenolt  qu’au  Sa¬ 
ge  d’amaher  de  grandes  lichelies  quand  il  voudroir ,  il  leur 
nt  en  même  temps  remarquer  que  ce  même  Sage  en  mépri- 
foît-plus  la  poil'efiion  qu’il  ne  l’efiimoit. 

3  S.  Heradhle  ■>  furnommé  le  Pontique  ,  étoit  d’Heraclée 
dans  le  Pont,  vivoit  vers  la  1 1  m  Olympiade,  ôc  étudia  fous 
Anfiote.  Les  Athéniens  i’appelloient  par  raillerie,  Porapique , 
a  caufe  qu’il  étoit  gros  ôc  ventru. 

39+  ^4rpippe  y iveit  vers  ia  oè.  Olympiade,  étudia  fous  Socra¬ 
te  ,  ôc  fut  chef  de  ia  feére  des  Cyreniens^  Il  aimoit  la  volupté^ 
Unlîomrne  riche  luy  montrant  un  jour  ia  maifon  propre  ôc 
magnifique  ,  ce  Pliilofophe  ayant  envie  de  cracher ,  après  avoir 
regarde  cà  ôc  là  ,  il  hii  cracha  au  nez,  ô-c  pour  {e  jufiiner  de 
cette  mai-honnêteté ,  il  dit,  que  tout  lui  avoir  paru  fi  net  ôc 
fi  poli  dans  cette  maifon,  qu’ü  a’avoit  trouvé  que  fon  nez 
aflèz  faie  pour  être  propre  à  recevoir  cette  ordure. 

40.  étoit  de  Cologne  ou  il  naquit  en  1486,  on  l’a 
aceufé  de  magic^  On  dit  qa’il  avoit  deux  Démons  fous  la  for¬ 
me  de  deux  petits  chiens ,  qu’il  en  nemmoit  nn  lyîonïïeur  ^  Ôc 
i’autre  Maderaopelie  Lifez  le  Théâtre  Philofophique. 

41.  Chaîne^  Phiioiophe  Stoïcien,  vivoit  vers  la  T34.  O- 
lympiade^  Il  écrivoit  fur  des  tuiles  ôcfor  des  os  de  boeuf  ce 
qu’il  avoit  appris  de  Zenon,  parce  qu’il  n’avoir  pas  d’argent 
pour  acheter  des  tablettes.. 

42.  Epiclcte  ,  Philofophe  Stoïcien ,  étoit  d’Hierapolis  2c 
vivoit  dans  le  premier  fiécle.  Quoi-qu’il  fut  efeiave  d’Epa- 
phrodite,  Capitaine  des  Gardes  de  Néron,  il  parut  en  cet 
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«"ufa,  parce  cju’il  avoir  eu  la  jambe  cafiee  ,  ê^celiii- 
U  dit  qu’il  aimoic  mieux  s’amufer  avec  de  petits  o/- 
fenux  (45  )  qu’il  tenoie  enfermez  dans  unccagc  ,  & 
aiufi  Cleante  fut  oblige  de  danfer  tout  feul  pendant 
quelque  temps  ^  je  dis,  {pendant  quelque  temps) 
parce  que  Socrate  (44)  qui  ne  liait  pas  la  danfe  ,  lui 
vinrbientôt  tenir  compagnie.  Anacbarjts[  45  )  mon¬ 
tra  fa  joye  ,  en  faifant  rouler  une  louë  de  potier  qu’il 
frappoic  d'un  bâton.  Arif}ote[  46  )  failbit  un  chariva¬ 
ri  epouyentable  avec  des  boules  d’airain  ,  qu’il  agi- 
toic  dans  des  baflîns  qui  etcientaulfi  d’airain.  Enfin 
on  nous  eùl  pris  tous  pour  des  enfans  ,  tant  nous  fi¬ 
nies  de  badiiîcries  à  la  propofition  de  di /ertiiTcmeiic 
qui  nous  fui  faite  par  le  Souverain  de  ces  lieux. 

Pluton  nous  voyant  tous  paifezavcc  tant  depromp- 
tîtude  de  la  mëlanccîie  à  une  fi  bonne  humeur  j  ju¬ 
gea  bien  que  fi  nous  ne  nous  diverriffions  pas ,  ce 
ii’etoit  pas  faute  de  bonne  volonté'  5  niais  qu’il  ne 
nous  manqiioit  que  les  occafions.  Il  nous  propofa 
donc  un  divertiflemenu  qu’Qii  ne  connoîc  point  ici , 
parce  qu’on  ne  peut  pas  s’y  deguifer  comme  vers 
vous,  &  que  tous  nos  deguifemens  y  font  par  terre ,. 
fans  que  nous  puilfions  nous  en  fervir.  Ce  diverti (Te- 
nient ,  c’efl  la  Comédie.  A  cette  propofition  nous  nous 
regardâmes  tous  les  uns  les  autres  avec  e'tonnement , 
parce  que  nous  ne  voyions  parmi  nous  que  deux  ou 
R  6  trois 

état  plus  libre  que  fon  maître.  Celui-ci  lui  calTa  la  jambe, 
fans  qu’il  s’en  plaignit  en  aucune  manière. 

*43.  Pyrrho»  fit  d’abord  trahe  de  petits  oifeaux  &  de  cc- 
chons  pour  gagner  fa  vie. 

44..  8o:rnîe.  danfoit  quelquefois  pour  entretenir  fa  fanteâ 

45^  .Xriuuharfs  ëtoil  Scythe  de  nation  ,  8c  vivoit  du  temps  de 
Cy  rus, félon  Suidas„Oa  Ta  crû  inventeur  de  la  roue  des  Potiers. 

46.  aiinoit  tant  l’étude  ,  que  pour  n’en  être  p«as' 

beaucoup  diitrait  par  un  trop  long  fommeil  ,  il  tenoit  en 
dorrna.it  une  ho  de  da'.rain  en  fa  main  au  delTas  d’ilia  bnjfm 
d'aira'n,  afin  que  quand  il  dormiroit  profondément ,  il  tûi 
icyeiiié  pas  le  bruit  que  feroit  cette  boiüe  eu  îorubant^ 
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riois  Philofophes  qui  fufTcnt  d’humeur  à  parodtrc 
d’un  feus  froid  aiïez  C^omiques  devant:  tout  le  monde, 
pour  reprefenter  félonies  régies  un  fpedacle  riûble. 
Pluîon  qui  connut  notre  embarras  ,  nous  dit  qu’il  ne 
faloic  point  nous  inquiéter  là-defius  ,  qu’il  alloit  nous 
faire  voir  un  petit  homme  qui  luy  étoit  venu  depuis 
quelque  temps  de  l’aiure  monde,  5c  qui  fcul  valoit 
une  Comédie.  ,,  11  s’appelle  Arlequin  ,  nous  ajouta- 
3,  t'il,c’eO:  un  Comédien  Italien,  qui  a  réjoui  le  peu- 
,,  pie  le. plus  délicat  &  du  meilleur  goût  qui  (bit  fur  la 
3,  terre.  Les  plus  ferieux  étoient  obligez  >  en  le 
3,  voyant ,  de  rompre  la  contrainte  de  leur  gravité  ,  il 
3,3  n’avoit  qu'à  paroitre  fans  parler  ,  ou.à  parler  fans 
3,paroure,  pour  donner  une  joye  eittraordinairc 
3,  aux  fpeélateurs.  Il  l’envoya  chercher  après  nous 
avoir  parlé  de  la  forte.  On  l’avoic  placé  parmi  des 
f  arceurs  3  des  Bouffons ,  &  autres  gens  méprifa- 
bjes  par  leur  état  ,  par  leur  conduite  &  par  leurs 
ni-xurs  r  ce  qui  ne  s’accordoiv  guéres  avec  fon  efpric  j 
car  quelque  talent  que  cQt  Arlequin  ait  pour  faire  rire, 
il  conferve  toujours  un  certain caradtére  de  probité  , 
&  un  certain-air  ferieux  que  l’on  dit  qu’il  avoit  dans 
votre  monde  ,  lorfqu’il  paroi ffoit  fans  mafquc  & 
hors  du  théâtre.  On  ne  peut  s’imaginer  la  joye  qu’fl 
eut ,  lorfqu’on  luy  ordonna  d’aller  dans  les  lieux  où 
demeurent  les  Philofophes.  Perfonne  de  nous  ne  le 
prit,  àleyoir,  pour  être  un  homme  auùî  plaifant 
Plî'Jon  Vkom  l’avoir  reprefenté.  Nous  connûmes 
par  le  peude  temps  que  nous  eûmes  pour  jouir  de  fon 
entretienferieux  ,  qu’il fçavoic  plus  que  faire  rire  , 
qu’il  avoit  fait  d’autres  études  que  celles  qui  regar¬ 
dent  le  Théâtre  Comiq^ue.  Pbiton  ■,  qui  s’étoit  retiré 
pour  le  laiffer  quelque  temps  en  liberté  avec  nous, 
icrourna  environ  une demic^heure .après  ,  &  adreffant 
fa  parole  à  ,  liû  dit  qu’il  lui  ordonnoit  de 

reprefenter  une  Comédie  devant  tous  ces  Sages  de 
profeffipn,  de  ne  rien  négliger  pour  les  faire  fortir  de 
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leur  gravité  ,  &  afin  de 'î’acqiiitccr  mieux  de  cet  or¬ 
dre  ,  de  s’imaniger  être  à  Varis  ,  où  il  faifoit  ii  bien 
fes  affaires ,  &  de  prendre  un  dcffein  pareil  à  celui 
qu’il  auroic  pris ,  s’il  y  croit.  Arlecimn  y  qui  n’a  pas 
perdu  la  me'moire  de  fa  femme  &  de  (es  enians  ,  lui 
dit  que  pour  être  plus  fur  de  lui  plaire  dans  l’execu¬ 
tion  de  ce  qu’il  demandoir,il  feroit  bon  qu’il  lui  don¬ 
nât  la  liberté  d’aller  faire  un  petit  tour  dans  ce  pais  , 
,,afîn.  .  ..  Cela  n’cft  pas  néceÙ'aircj  luy  répliqua  P/r/- 
,,  /t?;;  en  l’interrompant  ;  vous  en  fçavez  affez  ,  fans 
,5  prendre  la  peine  d’aller  G  loin  pour  apprendre.  De 
,>plus,  comme  vous  avez  un  fuccenéur  à  Pïïr/r,  qui 
},  vous  imite  ,  à  ce  qu’on  dit  ,  parfaitement  dans 
55  toutes  vos  raaniétes  ,  vous  n’aurez  qu’à  lui  écrire, 
55  pour  lui  demander  quelques  mémoires  fur  les 
5,  mœurs  de  fon  païs^  de  fon temps  ;  Cardan  ,  ajou- 
5,ta-t-iJ  en  me  regardants  vous  prêtera  fon  EJprit 
familier,  pour  faire  vos  commifïions.  P/aton  enzQii- 
dant  parler  efu  delfein  de  5  fendit  la  preflê  ,  & 

vint  tout  elfoufflé  offrir  à  faMajefté  fouterraine  l’idée 
d’un  beau  dcffein  ,  à  ce  qu’il  croyoit  ;  car  il  s’imagi 
noit  5  àcaufequ’il  a  fait  autrefois  plufîeurs  Dialo¬ 
gues)  qu’il  eü:  capable  de  bien  faire  une  Comédie  j 
P/>{tcn\\ii  rit  au  nez,  Diogène  lui  donna  un  grand 
coup  de  bâton  fur  fes  groffes  épaules  j  (  47  )  connois- 
toi  ,  lui  dit  Chilon  (  48  )  avec  un  petit  emporte¬ 
ment  5  Xenophon  (49  )  le  mordit  en  riant  5  c’eff-â- 
R  7  dire, 

47^.  Platon  avo't  de  groiTes  épaules. 

48+  Chlhn ,  un  des  fept  Sages  de  la  Grèce ,  étoit  deLacede- 
ixioae  ,  Sc  vivoit  vers  la  s  6,  Olympiade.  Il  fit  graver  en  lettres 
d’or  dans  le  Temple  de  Delplie  ce  précepte, toi-merae. 
On  dit  qu’il  mourat  de  joye  en  embralilmt  Ton  fils  qui  avoit  été 
couronné  aux  Jeux  Olympiques. 

49.  Xenophon  étoit  d’Arcilie ,  bourgade  près  d’Athènes ,  & 
vivoit  vetsùa  94,  Olympiade.  II  fut  grand  Capitaine,  fçh- 
vant  Hiftorien,  &  habile' Philolophe.  Lado’icear  faciH- 
té  de  fon  éloquence  le  firent  appeller  la  Mufe  Attiquej  ôc 
TAbcdie  Grecque^ 


39^  la  e tire  de  Cardan 

dire  ,  le  railla  avec  la  douceur  ordinaire  de  fa  manié¬ 
ré  de  parier  5  $>l  Arleiuindi^^ès  avoir  marque  par  des 
poftures  de  compaffiou ,  la  pitié  que  lui  falloir  ce 
Piiilorophc  par  la  fcraerite'  de  fa  propofirion  ,  pro- 
r.wtiPluton  d’executer,  fans  dilfe'rer  ,  ce  qu’il  de- 
mandoic.  Il  écrivit  aufîi-tôt  à  celui  qui  lui  a  luccede', 
donna  fa  lettre  à  mon  efprit  ^  &c  reçut  pour  re'ponfe 
quelques  avis  pour  faire  la  Comédie  que  vous  allez 
lire.  Arlequin  les  trouva  tels  qu’il  les  fouhaitoit. 
Théüphrafle  {  50  )  qui  avoir  aimd  autrefois  la  Come'- 
die  5  &  qui  en  avoit  donné  des  initruélions  à  Alenan- 
(Ire  (  51  )  lui  donna  quelques  autres  avis  qu’il  ne  mé- 
priia  pas.  Rien  ne  lui  manqua  parmi  nous  de  ce  qui 
étoit  nécciTaire  pour  la  bien  reprefenter  :  car  chacun 
fe  mit  en  fl  bonne  humeur  ,  en  voyant  Arlequin, 
qu’on  fe  fîrun  plaifir  de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  fou» 
haira  pour  ce  divertiirenienc.  Anaximènes  [  51)  lui 
donna  de  l’air  pour  faire  paroitre  corporel  ccqui  dc- 
voit  l’être.  Defcarîes  (  53  )  &  Canipanella  {  54  )  firent 
les  machines.  Pyîhugcre  (55)  eut  foin  de  la  fyœpho- 
nic.  Thaïes  (  5^]  apporta  de  l’eau  pour  faire  conkr 
■  I  .  ‘jucl- 

50*  Thsothrafie  fut  di fciple  de  Tlaton  £c  d’Ariftote.  Il  aima 
beaucoup  la  Comédie.  Meaandre  reçut  de  lui  de  bonnes  in- 
iiruétions  pour  compofer  des  pièces  de  Théâtre. 

51.  Meid.n.'fe^  Poète  Comique  Athénien  j  fut  nommé  le 
Prince  de  la  nouvelle  Comédie ,  a  caufe  qu’il  en  -avoit  corn- 
pofe  cent  ôc  huit, 

52.  ^naximenh  croyoit  que  étoit  le  principe  de  toutes, 

chofes.  -  ^ 

53.  regardoit  les  animaux  comme  des  maJjIms  a 
reiiort. 

54.  Campar.elia  de  Stilo  ,  petite  ville  de  la  Cababre  ,  mou¬ 
rut  â  Parisien  1639.  âgé  de  71,  ans.  Il  donnoit  du  fentiment 
aux  chofes  les  plus  inleniibies  qui  fuflént  dans  la  nattire, 

55.  Fjthdgore  fe  fervoit  fouvent  de  la  mufique  pour  guérir 
les  pàhiOiis'^,  &  preteiîdoiî  que  le  mouvement  des^GIobcs  ce- 
leftes  faifoit  une  fyniphonie  tr'es-agreable  ;  il  affuroit  me¬ 
me  qu’il  entendoit  fouvent  ce  concert. 

56.  Thaïes,  comme  j’ai  déjà  dit,  admettoit  Veau  pour  le 
principe  de  toutes  chofes. 
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quelques  cafcades ,  &  jaillir  des  jets  «’eau  ,  afin  d’em¬ 
bellir  la  Scène.  Deinctrim  Pbalereus  {  57)  mit  autour 
du  thcâtre  en  perlpeâive  un  grand  nombre  de  belles 
fratnes  qui  produifbient  un  fort  bel  effet.  Averroès 
(  58  1  qui  prétend  bien  comioître  Arijîote  y  envoya 
quérir  chez  lui  de  la  poudre  de  fenteur  (59)  pour 
poudrer  les  cheveux  des  Adleurs  &  des  Adlriccs.  On 
obtint  de  (  tîo  ]  de  quoi  faire  les  habits.  Po-. 

lemon  (  fCii  trouva  moyen  de  loiier  des  piereries.  Em~ 
fedocle[  61)  fournit  les  efearpins ,  quoi-qu’ils  euffenc 
donne  occafion  à  quelques  railleries  qu’on  fit  de  fou 
ambition  dans  cettealfemblée  ,  aufii  bien  que  de  cel¬ 
le  à'Hérac/ide  {  <>5  )  Pyrrhon  {  64  )  qui  avoit  etc  Pein¬ 
tre  dans  votre  monde  ,  peignit  les  décorations, 

57.  'Dèmètrius  de  Phalcre  ,  Philofophe  Peripateticien  ,  vi- 
voit  du  temps  d’Alexandre  le  Grand  ,  &  fat  difeipie  de 
Theophrafte.  Il  ei;t  le  piaifir  de  voir  elevèes  à  Athènes  360, 
ftatuës  d’airain  à  fa  gloire  3  Sc  enfnite  eut  k  chagrin  de  les 
voir  détruire. 

5  s.  ^verro'Ss ,  Médecin  Arabe,  qui  vivoit  vers  l’an  de  J. 
C.  1150.  a  ofé  commenter  Ariftote  ,  quoi  qu’il  n’entendit 
pas  le  Grec. 

59.  ^rifiote ,  avant  que  de  s’adonner  eiitie'rement  à  la  Phi- 
lofophie,  vendit  de  la  pondre  de  lenteur  pour  gagner  de  quoi 
fubfiiler  ,  parce  qu’il  avoit  dépenfè  tout  fon  bien  à  fe  divertir. 

60.  Sen^ijne  ètoit  magnifiqi.e ,  ayant  ^de  grandes  nchefl'es 
qui  pouvoient  entretenir  fa  magnilicence. 

61.  Polei-Kon  appaifa  un  de  les  amis  pafîionné  pour  les  pier¬ 
res  prec  enfes ,  &  irrite  contre  lui  5  en  admirant  une  belle  pier¬ 
re  qu’il  portok  au  doigt. 

62.  Ernpedocles ,  Pythagoricien,  vivoit  vers  la  R4.  Olym¬ 
piade.  On  dit  qu’il  ie  jetta  dans  le  Mont  Æthna,  afin  que 
ne  paroiilant  plus  ,  on  le  prît  pour  un  Dieu;  mais  que  des 

d’airain  qu’il  portoit  ayant  été  rejettez  par  les  flam¬ 
mes  ,  découvrirent  fa  fourberie. 

63.  L’ambition  à'Hcra.Ude  fut  fl  ridicule  &  fl  outre'e, 
qu’il  avoit-prie  un  de  fes  amis  de  mettre  un  ferpent  dans  fon 
lit ,  quand  il  feroit  mort  ,  afin  qu’on  crût  qu’il  avoit  été 
tranfportè  au  ciel  ,  pour  être  mis  au  nombre  des  Dieux.  Ce 
ferpent  fut  reconnu ,  &  on  fe  moqua  de  ce  Philofophe. 

64.  Pyrrhon  fut  Peintre  avant  que  d’être  Philofophe. 
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(  ^5  )  qui  a foucenu  autrefois  que  les  Comè¬ 
tes  font  des  e'tincellcs  qui  tombent  après  que  les  Pia- 
iiettesx)nt  emouchè  leurs  flammes  en  fe  rencontrant , 
fut  choifi  pour  moucher  les  chandelles.  Arcefilaus 
i  66  )  fournit  àArtequin  du  vin  qu’il  mit  dans  la  boii- 
teiile  qui  lui  donna  occafion  de  chanter  des  chanfons 
a  boire.  Chryjîppe  (  6^  )  pour  prouver  une  opinion  ex- 
traordinainaire  qu’il  avoit  eue  dans  votre  monde  > 
par  laquelle  il  foutenoic  qu’un  homme  fage  devoit 
etre  toujours  prêt  à  faire  trois  fois  la  culeburte,  pour¬ 
vu  qu’il  y  eût  un  talent  à  gagner  ,  refolut  (  pour  quel¬ 
que  pie'ce  d’argent  que  lui  donnaP///^//j  (68) d’en  faire 
pluflciirs  dans  les  entre-aêlcs,  afin  de  divertir  la  com¬ 
pagnie  :  mais  comme  il  fçavoit  que  quand  il  avoir 
bû  ,  Tes  jambes  e'toient  fi  foibles  ,  qu’il  ne  fc  pou- 
voit  tenir  debout ,  :1  s’abftint  de  boire  quelques  jours 
avant  ce  divertiflement ,  &  enfuite  il  fit  des  merveil¬ 
les.  On  Anaxarque  (  69  )  de  foufÏÏer  les  Aêteurs  ; 
mais  il  fe  mit  en  cole're  ,  montrant  par  lignes  qu’il 
voyoit  bien  qu’on  fe  moquoit  de  lui,  parce  qu’en  fça- 
voit  qu’ayant  craché  fa  langue  contre  le  vifage  de 
Nicocreon,  il  étoitdans  l’impoffibilité  de  prononcer 
une  feule  parole  5  on  donna  donc  cette  commilïion  à 
Archelaüs  (  70  )  à  caufe  que  c’eft  le  premier  qui  a  don¬ 
né  la  définition  de  la  voix  ,  en  l’appellant  un  frappo 

ment 

6$.  ^naxogoras  .de  Clasoméne  faî  difciple  d’Anaximène. 
ïl  a  cru  que  le  Soleil  étoit  une  pierre.  Il  mourut  âgé  de  72.  ans 
vers  la  88,  Olympiade. 

66.  .yîrcefilaüs  vivoit  vers  la  120.  Olympiade.  Il  aimort 
beaucoup  les  Ouvrages  d’Homére.  Il  mourut  âgé  de  75.  ans , 
pour  avoir  trop  bû  de  vin  pur. 

67.  ,ChryJîppe  :\VG\t\zs  jarfihes  foiblesloi(c\^,e\\  avoit  trop  b'û. 
Il  eut  l’opinion  dont  il  efl  parlé  ici  fur  les  Luiebx.ttes. 

68.  Pl-itits ,  Dieu  des  lichefîes. 

69.  ^.nararque  vivoit  vers  la  î 1 1,  Olympiade ,  &  fut  édi- 
mé  d’Alexandre.  Lifez  dans  le  Théâtre  Philofophique  i’hii- 
toire  de  fa  langue  qu’il  cracha  au  nez  de  Nkocreon. 

70.  ^Archelaüs  Aihénieii  ,  ou  Miléfleir  vivoit  vers  la  S4, 
OlyniiHade  ;  il  fut  Maître  de  Socrate.. 
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mcm  de  l’air.  Bion  (  71  )  fut  le  Traiteur  dont  il  eft 
parle  dans  cecte  Comedie*  On  eut  bien  de  la  peine  à 
y  fake  venir  Xenocrate  (  72,  )  parce  qu’il  fore  fort  rare^ 
ment  du  lieu  de  fa  demeure  i  il  confentic  pourtant  d’y 
aller,  mais  à  condition  que  les  garçons  trakeurs  ne 
s’approcheroient  point  de  lui  avec  aucune  uftencille 
decuifinci  car  il  fe  relïouvenoit  toujours  du  chau¬ 
dron  (  73  )  qui  avoir  été  la  caufe  de  là  mort.  Crates 
(74)  qui  avoir  autrefois  tant  meprife  l’argent,  qu’il  le 
jettoit  dans  la  mer  ,  ne  voulut  point  que  l’on  en  prit  à 
la  porte;  on  s’accommoda  à  Tes  remontrances, &  tout 
le  monde  entra  gratis.  Il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  fit 
parfaitement  bien  Ton  devoir.  Qiielques-uns  fe  plai¬ 
gnirent  feulement  à'Epimenidc  (  75  )  parce  qu’il  avoir 
dormi  pendant  la  pie'ce.  Ils  lui  pardonnèrent  pour¬ 
tant,  quand  iis  curent  appris  que  ce  n’etoit  p;is  par 
me'pris  ;  mais  par  une  habitude  ,  dont  il  ne  pouvoir 
fe.  de'faire  ,  ayant  dormi  plufieurs  années  de  fuite 
dans  l’autre  monde  ,  maigre  le  grand  bruit  qui  s’y 
fait  ;  cependant  une  chofe  irrita  quelqu’un  de  la 
compagnie  ,  c’eft  que  ce  grand  Dormeur  étant  éveil¬ 
lé  ,  voLiKit  fe  mêler  de  critiquer  la  Pièce  avec  autant 
de  hardielfe  ,  que  fi  aucune  parole  ne  lui  croit  échap¬ 
pée.  Zûvoaftre  (  76  )  interrompit  fouvent  les  Aéleurs 
par  des  éclats  de  rire,  qui  fe  faifoieiit  entendre  par 

de  dus 

71.  Bien  étoit  de  Borifthénes  en  Siî^’thie,  &  vi voit  vers  la 
126'.  Olympiade.  Il  aimoit  beaucoup  la  bonne  chère. 

72.  Xenocrate  ne  fortoit  qu’une  fois  l’an  de  Ton  école. 

73.  Xenocrat e  rwowmt  âgé  de  82.  ans ,  ayant  donné  par  mé- 
garde  du  front  contre  un  thaadron. 

74.  Crates  qui  étoit  de  Tlièbes  ,  fut  difciple  de  Diogène  le 
.Cynique.  Il  jetta,  à  ce  qu’on  dit  ,  par  mépris  fou  argent 
dans  la  mer. 

75.  Oncroyoit  (\\Ç E^simenides  avoit  dormi  plufieurs  années 
de  faire.  Quelques-uns  difent  que  ce  fommeil  ne  fut  autre 
chofe  ,  que  de  longs  voyages  qu’il  fit. 

76.  Zoroaftre  Phiiofophe  ëc  Roi  des  Badriens  eft  le  feul  de 
tous  les  hommes  qui  ait  ri  en  iiaUfant.  Ou  dit  qu’il  vivoit  500 

avant  la  guerre  de  Troye, 
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deffus  tous  les  autres.  Chante  (  77  )  ne  manqua  pas  y 
a  füii  ordinaire  ,  de  lui  crier,  pour  lui  impofer  fî- 
à'  Euripide  (78)en  y  changeant  un  mot. 

lais-îoi  ^  tais^toi -i  ris  tout  doucement . 

Bemonax  (79)  qui  n’aim.e  pas  l’exercice  des  Gladia¬ 
teurs  ,  fut  un  peu  fâche  de  ce  que  quelques  uns  des 
A^efeurs  etoient  obligez  de  fe  battre  pour  joiier  leur 
rôle  >  maisil  fut  plus  tranquille  ,  quand  il  vit  qu’il 
11  y  avoir  point  de  fang  répandu ,  mais  feulement 
quelque  chapeau  tombé  par  terre. 

Arleciuin  demanda  un  mafque  pour  joiier  fon  per- 
fonnage  ,  afîurant  que  fans  lui,  ilnepourroit  rien 
faire  ni  rien  dire ,  qui  fut  Comédien ,  &  qui  donnât 
aucun  divertiffement  tel  que  devoir  être  celuy  qu’on 
attendoic  de  lui.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  d’en  trou¬ 
ver  i  car  on  rencontre  ici  tous  ceux  qu’on  nous  a 
fait  quitter  ,  quand  nous  fommes  venu  dans  ces  foù- 
terraines  contrées.  Periandre  (80)  fut  ravi  de  joie  , 
de  ce  qu’on  ne  fit  pas  la  Pièce  en  Vers ,  parce  que 
la  paffion  qu’il  avoir  pour  laPoëfie  l’auroir  engagé 
à  y  vouloir  mettre  du  fien  i  &  qu’il  auroit  peutrêtre 
été  autant  moqué  ici  que  dans  la  Grèce,  où  il  vou¬ 
loir  palier  pour  Poëte.  On  mêla  dans  cette  Comédie 
un  peu  d’italien  familier  &  àifé  avec  le  François. 
Tous  ceux  qui  en  furent  les  Spedateurs ,  de  quel¬ 
ques 

77.  Chante  difoltquece  qu’on  devoit  répéter  le  plus  fou- 
vent  aux  jeunes  gens ,  c’etoit  ce  Vers  d’’ Euripide. 

Ta-s-îoi,  tar.-toh  rnar-.hs  tout  doyue/hent. 

7S.  Euripide,  ï'oëte  Tragique  &  Grec  vivolt  vers  la  76.  O- 
lynipuade. 

L  79.Demonax\ts  Athéniens  voulant  dreiTer  un  Amphithéâtre 
,,  pour  les  Coixioats  des  ,  il  faut  aupaia\'’aut ,  dic- 

,,  il,  abattre  i’autei  de  la  miférlcorde, 

_  80.  Eeriaudre,  un  des  fept  Sages  de  la  Grèce ,  étoit  de  Co¬ 
rinthe,  de  vivqit  vers  la  38.  Olympiade.  Comme  il  pafibit 
pour  etre  un  très  habile  Médecin ,  &  faifoit  de  méciiaas  Vers , 
Achidamushis  d’Agefiiaiis  lui  dit  un  jour ,  qu’il  s’étonnoit 
de  ce  q'q’il  aimoiî  mieux  être  appelle  mauvais  Poète ,  eyee 
bon  Médecin. 
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ques  Nations  differentes  qu’ils  fii^ffent,  entendirent 
fans  difficulté  tout  ce  qu’on  y  difoit  :  Guillaume 

Poflel  I  81  )  ,  qui,  comme  vous  fçavez  ,  n  ignore 
aucune  Langue  ,  nous  a  appris  tout  ce  qu  il  fçau 
fur  cette  matière.  Enfin,  maigre  laprediaion  d  A»- 
«aud  de  Villeneuve  (  81  )  qui  difoit  qu  imm^anqua- 
blement  elle  feroit  fifflée  pour  fa  nouveauté  .  elle 
eue  tout  le  fuccez  qu’on  pouvoit  fouhaitter.  _ 

«es  (  8;  )  n’en  avoir  pas  aulfi  bonne  opinion ,  pré¬ 
tendant  que  la  Comédie  ayant  été  inftituec  pour  cor- 
rif^er  les  mœurs,  il  ne  falloit  pas  y  railler  en  badi- 
nam,  mais  reprendre  avec  aigreur ,  &meme  avec 
omraac:  on  lui  confeillade  s’enveloper  tranquüle- 
mentSans  fon  gros  Manteau  (  84)  &  d’ecouter  lans 
rien  dire.  Il  fuivit  cet  avis,  &  ne  s’en  repentit  pas. 
Anacharfîs  {85)  eut  foin  de  toute  ladepenfe,  parce 
qu’on  fe  redou  vint  qu’il  avoir  fait  autrefois  un  traite 
des  moïens  de  conduire  un  ménage  a  petits  trais. 

Voici  de  quelle  manière  on  diftnbua  les  rôles. 

La  Pièce eft  intitulée  les  Intrigues  d' Arlequin, 

Arlequin  joua  fon  perlonnage  fous  pludeurs  au¬ 
tres. 

Arifîùie  fît  le  Docteur. 

On  fit  venir  Heléne,  (  8^  )  pour  reprefemer  i 

fa 

81  GiulUvme  Poflel  étoit  de  Baraiiton  en  Normandie:  il 
naquit  en  1477.  fon  habileté  étoit  fi  univerfelle  po-ur  toutes 
les  Langv.es ,  qu’il  fe  vantoit  de  pouvoir  fane  le  tour  de  la  ter¬ 
re  fans  truchement.  .  ^  .  j  • 

82.  Arnaud  de  V  lie  neuve  affura  que  lahn  du  monde  arri- 
veroit  en  1335.  ou  1341'.  o  i  i37<5.  Il  üt  naufrage  lur  la  Cote 

.  deGennesen  1310.  ou  1313-  _  ,  ,  r  n.  j 

83.  difeipie  de  Socrate  fonda  la  fefte  des  Cyni¬ 
ques.  Sa  morale  étoit  aigre  &  outrageante.  _  .p,,-,  r 

84.  On  remarque  cred  Antiflhenès  eft  le  premier  des  Philojo- 
phes  qui  a  doi  blé  fon  Liameaii ,  ahn  de  ne  point  porter  plu- 

üeurs  fortes  d’habits.  .  .  ,  ,  1  t 

85.  ^nadiarfis  fit  autrefois  un  Traite,  dans  lequel  iJ  en- 
feignoit  les  moïens  de  conduire  un  Ménagé  a  pet .'ts  frais. 

86.  Helene  eft  celle  q  û  aiant  ete  euikvee  par  Pans  ,  tut  eau- 
fe  de  la  fameufe  guerre  de  T roye. 
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ia  joie  ne  fut  pas  petite ,  quand  elle  apprit  qu’on  la 

inaoaoit  pour  jouer  encore  un  rôle  amoureux. 

Galnnthis  (87)  adroite  (èrvante  à' Alcmène 
vante  aîjabelle  fous  le  nom  de  Colombine^ 

Zenon  (  83  )  joüa  pour  Oélavio, 

Diogène  Mez.zet in. 

Démocrite  pour  Pierrot. 

A  Al  flippe  pour  Pafquarid. 

Efope  (  89  )  pour  PoPcbinel. 

Epi  cl  et  e  (  $0  /  pour  P  lu  ion. 

Confutius  ,  Bias  cd  Solm  pour  Minos  ^  Eaque  &  RLa^ 
damante  Juges  des  Enfeî>.  {  91  ) 

On  donna  ordre  a  Agmppa  de  bien  faire  îe  Maoi- 
cien.  '  ^ 

Oi-j  de  venir  les  trois  Fu.  ie.r  {  o,^)  Lucrèce  (95)  Da¬ 
me  Romaine  ,  Hypocrate  (  94)  ,  Orphée.  {  )  &  Teren- 

(9^)  pour  joiier  les  pc' (vuinagcs  qui  étoient  fous 
leurs  noms;  &^des  Dif.iples  à'Èpicure  èc  à'Ariflip^ 
pour  repreienter  de  ■  Garçons  Traiteurs. 

J  oubliois  de  dire  que  k:  Philofophe  Alcméon  (  97  J 
fie  de  grandes  inftances  ,  pour  obtenir  la  permiffion 
de  faire  un  peiTonnage  de  Médecin,  àcaufequela 
Médecine  avoit  etél’objer  de  Tes  principales  étu¬ 
des  5  mais  on  rejetta  fes  prières  on  ne  le  reo-ar- 

da 

S7.,  Ga/aKthis  fcrvsxite  d’Àlcmène  ,  mere  d’Hercule.. 

88.  J’ai  parlé  de  Zev.’jn  ,  ii.  3,5. 

8p.  Efope  avoit  le  corps  coûtre-fait. 

po.  Epidete.  J’ai  parlé  d’Epidete,  n.  41. 

PÎ.  CoujPtius ,  Bias,  ôc  Solon  furent  àzsjazes  6t  des  Letri- 
fiateurs  célébrés.  ^ 

P2.  lÆcgére  ,  Ty/iphone  ,  5l  ^Jèclo  étoiem ,  félon  les  Poètes, 
les  trois  Fssrics  des  Enfers. 

P3.  L/icrdf  aiant  été  violée  pciïTarqr.in  fe  tua  d’en  coup  de 
poignard.  ‘  ^ 

P4.  Hjpocratc  fameux  Médecin. 

95.  ^rphee  fameux  MuficiexU  ,  &  Mary  d’Euridice. 

96.  I  erence  Poète  Latin. 

P7.  ^ilmeon  vivoit  vers  la  69.  Olympiade,  Il  s’appliqua 
particuliérement  a  la  Medecine.  Selon  lui  i’adminühviîioa 
de  toute  la  nature  dépend  proprement  de  la  Lrne. 
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dâ.  que  comme  un  Lunatique  ,  à  qui  on  ne  devoit  pas 
fe  fier. On  ne  voulut  aufli  donner  aucun  Rôle  à  Clcan- 
te  {  98  )  ,  parce  que  {maigre'  les  remontrances  de 
Diodore  (99)  qui  vouloir  qu’on  prit  du  temps)  ,  on  a- 
voit  deliein  de  reprefencer  bien-tôt  cette  Pie'ce;  ce 
qu’on  n’auroit  pu  faire  ,  à  caufe  qu’il  e'toit  fort 
lent  à  apprendre.  Il  fe  contenta  du  foin  qu’on  lui 
donna,  de  remplir  des  tonneaux  d’Ê^?»  (100)  puife'c 
dans  un  puits  que  lui  montra  Phericîde,  (loi)  On 
mit  cette  eau  derrie'rc  le  The'âtre ,  afin  de  fubvenir  au 
befoin ,  fi  par  malheur  le  feu  venoit  à  prendre  aux 
De'corations. 

Pluton  voiant  venir  Diagoras{  loi  )  ,  pourvoir  ce 
fpe£faclc  ,  le  fit  chalfer  ,  pour  n’avoir  pas  le  chagrin, 
d’avoir  dans  un  temps  de  rejouïlfance  dans  fa  Cour, 
un  homme  qui  lui  e'toit  fi  odieux.  Stilpon  (105  )  le 
,,  voiant  ainfi  chalTe' ,  lui  dit;  Si  tu  avois  e'tc'aufiî 
,,  adroit  que  moi,  tu  n’aurois  pas  encouru  la  hai- 
,>  ne  de  Pluton.  Di  agoras  fe  retira  fans  rien  re'pondre 
,,  auprès  de  Théodore  (  104  ) 

Anaxi- 

98.  chante  étoïi  fort  lent  à  apprendre  ce  qu’on  lui  enfei- 
gnoit. 

99.  Diodore  ét^ixz  un  jour  chez  PtoloméeSoter  ,  Stilpon  lui 
fît  quelques  queftions ,  aufquelles  ne  pouvant  repondre  fur  le 
champ,  il  demanda  du  temps  j  le  Roi  l’aiant  raille  ,  en  l’ap- 
pellant  Cronos  (  qui  (Igniiie  le  temps  ,  )  il  fortit  en  colëre  ,  &c 
mourut  de  regret.  D’autres  difoient ,  pour  le  railler  qu’il  ne 
s’appelloit  plus  Cronos ,  mais  Onos ,  qui  lignifie  âne. 

100.  ëtoit  fi  pauvre ,  qu’il  e'toit  obligé  pour  gagner 
fa  vie  ,  de  tirer  de  l’eau  pendant  la  nuit,  afin  de  pouvoir  va¬ 
quer  à  rérude  pendant  le  jour. 

101.  Syrien  qui  vivoit  vers  la  55.  Olympiade ,  fut 
maître  de  Pythagore.  Il  prédit  un  tremblement  de  terre  en 
beuvant  de  l’eau  d’un 

102.  Diagoras  Athénien  pafibit  pour  Athée. 

103.  Stilpon  été  aceufé  d’x\theifme,  fe  juftifiaparun 
équivoque.  Liiez  le  Théâtre  Phiiofophique. 

104.  T/jeodoi  e  vouloir  détruire  la  croiance  qu’on  avoir  des 
Dieux. 


^o6  Lettre  àe  Cardan 

Anaxîmamîre  { 105  )  eut  ordre  d’examiner  la  Pie-, 
ce,  pour  voir  fi  elle  étoit  dans  la  régie  des  14.  heu¬ 
res  -,  on  fit  fi  bien  ,  qu’il  y  trouva  Ton  compte. 

Pour  moi  j’eiis  mon  occupation  particulière 
dans  ce  divertifiement  ;  on  me  choifit  à  caufe  de 
mon  Livre  de  la  Subtilité ,  (  106]  pour  apprendre 
aux  Adeurs  les  fouplefies  dont  ils  avoient  befoin. 
Enfin  chacun  ne  fongea  qu’à  fe  divertir ,  &  à  di¬ 
vertir  les  autres. 

Les  Adeurs  aiant  appris  en  très-peu  de  temps 
tout  ce  qu’ils  avoient  à  dire:  on  s’aflembla  pour 
jouer  cette  agréable  Pièce  ;  &  après  que  Pluton 
&  toute  la  Compagnie  fe  furent  placez  dans  des 
lieux  préparez  exprès,  Pythagore  (107)  fit  enten¬ 
dre  fa  Symphonie,  &  enfuite  on  commença  la  Co¬ 
médie  ,  comme  vous  l’allez  lire.  Vous  remarque- 
querez  ,  s’il  vous  plaît ,  en  lifant  le  troifiéme  Ade, 
ç[VL  Arlequin  fongeoit  beaucoup  à  retourner  dans 
Votre  Monde. 


T05.  ^ntixiwmdre  palToit  pour  rinventeur  des  Cadrans. 

106.  Cardan  Z  fait  un  Livre  intitule  de  SiihtiLhate  rerum ,  dc 
la  fubtilité  des  chofes. 

107.  fe  fervoit ,  comme  j’ay  déjà  dit ,  fouvent  de 
la  mufxque. 
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1  N  T  R  I-G  U  E  S 

D’ARLEQ.UIN, 

COMEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

S  C  E  N  E  I. 


O  C  T  A  V  I  O,  a'r  L  e  Q  U  I  n: 

O  c  T  A  V  I  O. 


AS-tu  perdu  refprit ,  Arlequin?  tu  es  dans  des 
inquiétudes  continuelles,  tu  cours -par  la  mai- 
fon  comme  un  fou. 

A  R  L  E  QJLJ I N  [chante  cesVersd'Atys  Afi,ï,  Sc.  i .) 
Têt  ou  tard  l'amour  e/l  vainqueur , 

En  vain  les  flus  fisrs  s'en  défendent , 

On  ne  peut  refufer  fon  cœur 
A  deux  beaux  yeux  qui  le  demandent, 

Signore  èrmnore  j  oüy,  Monlîeur,  c’eft  l’amour, c  efl 
l’amour,  vous  dis  je,  qui  m’excite  a  faire  mille  fo¬ 
lies,  tantôt  il  me  fait  manger  tout  ce  que  je  trouve  de 
meilleur  devant  moy  ,  tantôt  il  me  fait  aller  au  Petic 
Panier,  aux  trois  Cuilliéres ,  àla  Corne  Mufe ,  aux 
bons  Enfans ,  &  autres  lieux  où  l’on  fe  divertit,  per 
rscrear  mi  viparîmente  ,  pour  me  divertir  aulïi. 


O  C  T  A  V  I  O. 
Ce  font  là  de  douces  folies . 


A  R. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  Monfieur  l’Amour  que  je  fens  pour  Colom- 
bine  me  fait  perdre  le  peu  d’efprit  que  j’ay.  Je  m'i¬ 
magine  la  voir  cette  aimable  Colombine.  Je  m’i¬ 
magine  la  voir  toujours  devant  moy  ,  &  qu’elle  eil: 
par  tout  où  je  fuis. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Mais  du  moins  donne  toy  du  repos  pendant  la  nuit, 
afin  de  ne  pas  troubler  celuy  des  autres  )  on  t’entend 
courir  dans  ce  temps-là  de  tous  cotez  comme  un  ex¬ 
travagant.  " 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur  ,  c’efb  que  toutes  les  nuits  je  m’imagine 
que  Colombine  eft  quelque  part  dans  la  mailon  , 
par  exemple  ,  qu’elle  s’efl:  mile  dans  votre  bourfe  j 
auifi  tôt  pouffe'  par  l’amour  violent  que  j’ay  pour  elle, 
je  vais  (  mais  pourtant  le  plus  doucement  que  je  puis 
de  peur  de  vous  eveiller  )  je  vais,  dis-je,  l’y  cher¬ 
cher  j  mais  la  cruelle  difparoîc  de  telle  forte  qu’elle 
ne  laiffe  que  quelques  pièces  fur  lefquelles  je  me  ven¬ 
ge  de  fa  cruauté'.  D’autresfois  je  m’imagine, qu’elle  eft 
à  la  cave  ;  aufîi-tôt  j’y  cours  avec  empreffement  j  mais 
helas  1  je  n’y  trouve  que  ce  que  vous  y  avez  mis ,  je 
veux  direquelques  tonneaux  de  bon  vin  de  Cham¬ 
pagne  i  qui  >_quoy  qu’innocens  nelailfent  pas  de  de¬ 
venir  les  objets  funeftes  de  ma  vengeance  ,  car  je 
leur  perce  le  fein  ,  fans  avoir  aucune  compalîîon  des 
plaintes  qu’ils  ne  font  pas ,  puis  je  me  remplis  de 
leur  fang ,  pour  y  noyer  mon  amour  ,  fuivant  ce  con- 
feil  Bachique. 

fens  que  Cupidon  ce  petit  téméraire 
Dans  mon  cœur  njoudroit  fe  loger  , 

Mais  ,  s'il  ne  fiait  nager  , 
fe  fauray  m'en  défaire  , 

Car  pour  perdre  ce  Dieu  malin  , 

Qu^i  fe  plaît  toujours  à  mal  faire  > 
fe  le  noyer ay  dans  h  vin. 


C’eft 
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C’cO:  là  Monfieur  ,  una  canzonetta ,  une  pcdte 
clianfon»  c’eft  à  dire  une  chanionnetre. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Chante- la  donc,  je  te  prie, 

A  R  L  E  î  N. 

Qiîe  je  chante  ces  Vers ,  oüy  da  ,  tenez  ,  écoutez  , 
feris....  je  feus.... 

^  O  C  T  A  V  î  O. 


/Dis  donc  ce  que  tu  fens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  que  je  fem  ?  je  bien  mauvais ,  Monfieur  , 
{ il  fevist  la  mdin  devant  h  nez  )  l’amour  qui  me  pof- 
fede  a  liquéfie  les  matières  de  ...  de  ...  de  ...  enfiu 
je  fens  mauvais  comme  le  diable. 

OCX  AVIO(«  part.  ) 

Ce  pauvre  .garçon  me  fait  pitié,  c’eR  l’amour 
qui  le  jette  dans  toutes  ces  extravagances  j  mais 
comme  j’aime  la  maitrefî'e  de  Colombiiie  ,  il  faut 
que  je  faflé  fervir  fà  paifion  à  la  mienne,  (æ  Arlequin) 
l  u  aimes  donc  extrêmement  Colombinc  ? 


p! 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur  je  l’aime,  mille  volîe  j  oüy  raille  fois 
us  que  plus  que  vous. 

O  C  T  A  V  î  O. 


Je  n’en  doute  pas  :  ça  parle  moy. 
ARLEQ^ÜlN  {  court  autour  du  Théâtre  ,  puis  au¬ 
tour  d'Ocîavio^comme  s' il  voulait  attraper  une  moujchei 
après  avoir  dit^  ) 

AhSignor\  la  voilà  Colombine  ,  je  m’en  vais  l’at¬ 
traper. 

(  Après  avoir  couru  il  voit  une  mouche  fur  le  vlfige 
d'Oéîavio  é*  dit.  ) 

Ah  ,  coquine  de  Colombine  jpe'fda  ,  federata  !  tu 
te  vas  mettre  fur  le  vifage  de  mon  maître  pou  *  le  bar- 
fer  1  Ah  je  m’en  vais  bien  te  faire  quitter  la  place 
(//  prend fon  épée  pour  en  frapper  le  vifage ’Oé?  ivisi 
Oétavio  fe  veut  deÿ'endre  ,  Arlequin  dit.) 

Lm,!!.  S  Monj 
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Non  ,  Signor  ,  jo  vogîio  vendknre  vofflgnoria  ,  oü)r 
je  vous  veux  venger  de  l’injure  que  vous  fait  cette  ef- 
fronte'e.  Je  veux  vous  calïer  toutes  les  cients ,  afin  que 
cette  friponne  ne  puilTefe  faire  aucun  rccranchei'nen: 
pour  fe  deffendre  contre  mes  pourfuites  ,  allons.  {Il 
chante  ce  Vers  d' Atys  A  fl.  5 .  Sc.  5 .  ) 

Il  faut  combattre  ■y  amour  y  fécondé  mon  courage. 
[Oflavïo fc  voyant pourfuivi  ôte  la  mouche  qu'il avoit 
viife  fur  fon  vij  'age  -,  55»  la  "jette  dans  le  parterre  en 
difant.) 

O  C  T  A  V  I  O. 

Tiens  la  voilà,  je  vaisja  jetter  ,  pour  te  mettre  en 
repos. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  /11/  parterre.  ) 

Meilleurs ,  gardez  vos  vifages  j  car  fi  je~\'ois  la 
mouche  delTus ,  je  .  .  . 

O  C  T  A  V  I  O. 

Lailfe  là  tes  folies,  je  te  prie,  pour  m’e'coiiter  un 
moment.  Tu  fçais  que  j’aime  îfabelle  ,  &  je  fçai  que 
tu  aimes  fa  fervante  Colombine. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Comment  dites-vous ,  Mr.  j’aime  Colombine  ? 

O  C  T  A  V  I  O. 

Oüy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

^0  amo  Colombîna!  ...  Ah  oüy  ,  oüy  ,  par  ma 
foy  je  ne  m’cn  fouvenois  plus.  Oüy  ,  oüy  j’aime 
Colombine. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Puifque  tu  l’aimes ,  Je  te  la  feray  cpoufer. 

A  R  L  E  Q^U  1 N  {Il faute  de  joye.) 

Vous  me  ferez  époufer  Colombine  î 
O  C  T  A  V  1  O. 

Oüy,  ü  par  tes  intrigues  tu  me  fais  epoufer  Ifa- 
belle.  11  faut  pour  commencer  à  me  rendre  ce  fervi- 
cc ,  que  tu  faîfcs  cnforte  de  luy  parler  toy-même  > 
afin  de  luy  coniirmer  mon  amour. 


A  R* 
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A  R  L  E  Q.U  I  N.  , 

Cela  eft  fait,  allons.  Allons  noas-en.  Retirons 
nous ,  la  nuit  vient ,  elle  me  fera  trouver  quelque  in¬ 
vention.  Mais  il  hïinoîvement  obfcur  ,  trouverons- 
iK)Us  bien  la  maifon  î  (  /A  furteni  en  tâtonnant.  ) 

SCENE  IL 

PIERROT  feul  avec  une  bouteille  cocifJe* 

,  une  nuit.) 

A  Lions,  mon  pauvre  Pierrot  ,  donne  top  cette 
X'i  nuit  un  peu  de  la  petite  joye  avec  cette  bouteille 
que  tu  viens  de  dérober  à  ton  maître  le  Doélcur.  La 
joye,  la  petite  joye  ,  oh,  oh!  ça  décoéifans  la  un 
peu.  ...  [Il  veut  la  décoejfer.  ) 

SCENE  III. 

POLICHINEL,  PASiQUARIEL, 

P  I  E  R  R  O  T. 

POLICHINEL  [en  tâtonnant.  ) 

Ceo  una  nette  hene  nera. 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L  (  aujji  en  tâtonnant^  ) 

Cette  nuit-cy  porte  un  grand  deiiil ,  car  elle  cfl 
bien  noire. 

[Pûlichinel Pafqitariel  trouvent  Pierrot  en  îâton^ 
nant ,  mettent  leurs  deux  mains  fur  la  bouteille.  ) 

PIERROT  [après  avoir  compté  leurs  mains  ebr  hs 
fennes:  dit.) 

Six  mains  pour  tenir  une  bouteille  ;  ali  !  s’il  y 
a  autant  de  goEers  ,  je  ne  ferai  pas  en  danger  de 
m’enyvrer*  i 
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SCENE  I V. 

PASQUARIEL ,  PlERROT,PvlEZZETIN, 
'  ET  POEICHCHÏNEL. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

JE  nefçai  quel  vertigo  me  tient ,  je  ne  puis  dor¬ 
mir  cccce  nuit. 

Star  in  leîîo  e  non  dormir  e  ,  è  cofa  dû  far  morire. 

(  //  trouve  Pierrot  >  &  tnetî^int  les  mains  dcjjus  la 
hoîiîeille  ,  il  dit  :  )  . 

Ah  1  Toiîa  du  jus  de  Pavot  qui  me  fera  dormir 
comme  je  le  fouliaite  ,  (i  j’cn  puis  gourer. 
PIERROT  [compte  les  (nains  ,  é?'  en  trouvant  huit  y 
il  dit ."  ) 

Je  fuis ,  je  croi ,  dans  la  boutique  d’un  Gantier, 
car  voila  bién  des  moules  de  gant. 

S  G  •£  N  E  V.  ' 

riERROT, PASQUARIEL,  MEZZETIN, 
POLiCHINEL  ,  ARLEQUIN 

lanterne  fourde  je  rrnée. } 

ARLEQUIN. 

JE  crains  que  l’amour  ne  me  conduife  mon  maî¬ 
tre  &  moi  aux  petites-maifons.  Nous  Tommes 
toujours  fur  pied  i’nn  &  l’autre.  O  amour  l  ô 
Cupidon  !  petit  filou  qui  m’as  coupé  la  bourfe  ,  où 
Je  tenois  renfermé  le  tréfor  de  ma  liberté. 

[Il  rencontre  Pierrot  avec  fa  bouteille  ,  é"  les  huit 
mains  de  [fus  ,  puis  il  dit  :  ) 

Il  faut  que  cette  boutcillefoittrès-maladeicar  voilai 
bien  des  Chirurgiens  qui  veulent  lui  cirer  du  fang. 
PIERROT  (  compte  encore  les  mams  ,  éf  dit  :  ) 

Je  penfe  que  les  filous  ont  femé  ici  des  mains,  pour 
me  prendre  ma  pauvre  bouUifie  !  A  R* 
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A  R  L  BClü  I  N  (  bas^  , 

Je  ferai  le  bourreau  qui  ferai  julticc  de  toutes 
CCS  mainS'là.  (  U  s'en  va,  ) 

PIERROT. 

J’entends  parler  de  bourreau  j  ne  ferois  je  point 
fous  des  fourches  patibulaires  >  d  où  tombent  les 
mains  de  ceux  qui  y  font  pendus. 

A  E.  L  E  Q^ü  1  N  {vient  &  chante  ces  Vers  imitez  à' A- 
tjs  y  AA.  4.  Sc,  C,] 

Venez  former  des  nœud  charnians. 

Arlequin,  unifiiez  ces  quatre  gaimemens, 

[  Enfuit  c  il  leur  'lis  à  tous  les  bras  &  la  bouche  avec  des 
bandes  qu'il  a  apportées ,  de  forte  qu'ils  font  com¬ 
me  des  momies  ;  puis  il  prend  la  bouteille  ^  euvrf 
la  lanterne  ,  &  leur  dit  :  ) 

Je  vous  avertis  tous  quatre,  que  je  ne  vous  met¬ 
trai  point  en  liberté,  que  vous  ne  m’ayez  promis 
de  m’aider  dans  une  intrigue  que  je  me'dite  pour 
fervir  l’amour  de  mca  maître*  Et  pour  marquer  que 
vous  me  le  prometrez  ,  faites  chacun  une  inclina¬ 
tion  bien  baffe*  [lis  la  font  y  cA  Arlequin  leur  dit:) 
Encor  a  y  en  cor  a  y  fafe  un'inchin'tzione  piubajfa. 

[  îl  les  délie ,  ée  en  les  déliant  ,  il  chante  ces 
Vers,  imitez  d'AîySy  A  a,  5.  Se.  5'*) 
commence  à  trouver  leur  peine  trop  cruelle , 

Une  tendre  pitié  rappelle 
Vît  peu  de  charité  pour  ces  quatre  barJis, 

(  il  Heur  parle  a  !  oreille  ,  puis  iis  fe  retirent,  ) 

SCENE  V,I. 

ARLEQUIN  ifisil.) 

I  "T  L  ferme  fa  lanterne  y  é' après  s'être  ajf s  par  terre 
pour  boire  à  fon  aife  ,  il  pa7  le  airf  àj'a  bouteille,  ) 
Ah  1  ma  clicre  nourrice  ,  quel  plaiur  je  reffens  , 
ruand  je  fuis  avec  vous. 
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{ Il  fait  le  petit  enfant  ér  chante  cette  Chanfon  fur 
un  air  enfantin  ,  en  embrafjant  fa  bouteille.  ) 

La  bouteille  efî  ma  nourrice , 

Ah  !  que  jc  fuis  heureux  d'être  f on  nourrîqoît. 

ffuand  f  la  tctte  quel  délice  l 
Si  l'on  vi’en  veut  fevrer  je  ferai  fa'ns  raifon\ 
fe  ferai  le  petit  dragon  , 
fe  rugirai  comme  un  lyon  ; 
f  égratigner  ai  comme  un  grifon  , 
fe  crie:  ai  comme  un  petit  démon  , 

O'üsis  ^  ouais  i  ouais 
Si  maman  i étonné  , 

N e  me  donne  ,  ' 

Du  jus  de  la  tonne  j 
fe  ne  me  tairai  jamais , 

Ouais.,  ouais.,  ouais. 

(  Il  continue  de  f aller  à  fa  bouteille-,  é*  dit  ;  ) 

Ah  la  cura  pf.dri  na  deluÀG  cuore  -,  ah  le  delizie  delU 
mia  anima-,  ah  ch'io  î'ûmo\  Ah  ,  toi  qui  fais  tout  le 
pins  grand  plaihr  de  ma  vie,  c]ue  je  t’aime! 
CÔLOMBINE  {vient-,  écoute-,  é*  dit  tout-bas.) 
Je  renteods.  Ah  le  perfide!  il  en  aime  une  autre 
que  moy  ! 

A  R  L  E  U  î  N  (  continue.  ) 

Que  j’ai  de  joye,  quand  je  te  pofTede  !  viens  que 
je  t’embraffe.  { Il  embrajjê  la  bouteille.  ] 

C  O  L  0\M  B  1  N  E. 

Alî!  il  faut  que  je  me  venge.  {Elle  vient  en  tâ¬ 
tonnant  ,  puis  prend  la  bouteille penf^nt  que  c'efl  la  tête 
de  fa  rivale  ,  la  jette  par  terre  -,  &  la  café.  Enfuite 
Arlequin  dit  en  cherchant  fa  lanterne  four  de.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ohimé  !  Ecco  tutti  miei piacéri  per  terra  ;  voila  tou¬ 
te  ma  joye  qui  va  s’écouler.  {U  prend  fn  lanterne  êy 
l’ouvre ,  puis  votant  Colombine  -,  il  dit)  Ali!  Colom- 
bine  ,  qu’as  tu  fait  ?  tu  m’as ,  tu  m'as  ôte  ce  que  j’ay 
Ôte  à  d’autres. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  te  demande  pardon  ,  Arlequin  ,  je  penfois , 
t’entendant  parler  à  ta  bouteille,  quetuparlois  ima 
rivalle.  Chevedi^fe  tu  amiun  aîîra  ^  ioli  fvellerei  U 
cuore  ,  îo  /a  farci  mangrar ,  qua^^do  tu  dovefjl  creparnc , 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Eh  ,  fi  fî ,  Cülombine ,  ne  rçais-ni  pas  que  je  t’aime 
à  la  folie?  ne  me  fais  point  de  fi  terribles  menaces. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

De  bonne  foi  m’aiines-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Oüy  aiTure'ment  je  t’aime.  Je  t’aime  comime  les 
filous  aiment  la  bourfe  :  Et  toi  m’aimes-tu  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Je  t’aime  comme  les  vieillards  aiment  l’argent. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  je  t’aime  comme  le  Pont* neuf  aime  la 
Samaritaine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  moy  comme  les  Normands  aiment  les  procès. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  moy  comme  les  Libraires  aiment  les  Auteurs , 
qui  ne  demandent  rien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  moy  comme  les  femmes  qui  aiment  à  paroîcrc 
belles. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  comme  les  Médecins  aiment  la  maladie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  moy  comme  les  Procureurs  aiment  les  grofies 
Lettres. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Et  moi  comme  les  jeunes  gens  aiment  la  de'penfe.  ^ 

C  O  L  O  M‘b  I  N  E. 

Et  moi  comme  les  Muficiens  aiment  à  boire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Et  moi  comme  le  vent  aime  les  girouettes. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ec  moi  comme  les  Comédiens  aiment  les  ^rolTss 
aüembiees. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Ah  alîe-là.  Je  ne  fçaurois  rien  ajoûter  de  plusforr. 
Comme  les  Comédiens  aiment  les  groiles  aflcmblées? 
j’avoiie  qn’on  ne  peut  pas  aimer  d’avantage.  A  pro¬ 
pos  d’amour ,  quand  nous  marierons-nous  ,  Coiom- 
biae  ,  Reine  de  tous  les  païs  de  mon  cœur,  doiiai- 
riére  de  tous  les  doigts  de  ma  main,  perle  digne  d’être 
pendue  aux  oreilles  de  Gargantua  ,  de  Pantagruel ,  & 
autres  grandsSeigneurs;quand  nous  marierons-  nous? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  nous  marierons  quand  lu  auras  trouvé  le 
nioyci^^dc  faire  le  mariage  de  ton  Maître  avec  ma 
Mail  ré  dé. 

ARLEQUIN. 

Colombine  ,  cela  fera  fait  avant  vingt-quatre  heu¬ 
res.  (  Car  il  ne  faut  que  ce  temps  là  pour  une  Co- 
îricdie  régulière)  mais  pour  cela,  il  faut  que  j’en¬ 
tretienne  ta  Mairrefi'e  de  l’amour  que  mon  Maître 
fenr  pour  elle. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Elle  va  venir,  at:ends-Ia. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Je  me  donneray  bien  de  garde  de  l’attendre.  Je 
crains  trop  le  minois  rébarbatif  du  Dodeur.  Je  luy 
parlerai  ibus  une  autre  forme  &  moins  penilcufc. 
Tu  en  vas  voir  l’efFet.  Adieu  Colombme. 

COLOMBINE. 

Adieu,  Arlequin. 

I  lis  ie  font  plufieurs  révérences  farts  rien  dire.  ) 

^  S  C  E  N  E  VIL 


c  O  L  O  M  B  I  N  E  [feule.)  ^ 

A  foi  j’apprehende  fort  que  nous  ne  icui'rifilcn'- 
pas  pour  le  mariage  quemous  entreprenons  de 

faire 
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faire  entre  OcStavio  &  ma  MaitrefTe  ;  cariions  avons 
un  perc  à  combattre  dans  plufîeurs  obftacles  ,  qui  fe¬ 
ront  très-fii/Hciles  à  vaincre.  Quoi  qu’il  en  foit  5  ma 
Mairreife  me  fait  trop  de  pitié'  pour  ne  la  pas  fecourir 
dans  fes  bcfoin«;,particuIie'!ementdans  un  bcfoinaufli 
prefTant  que  celuy  cy. Quelle  cruauté  pour  une  pauvre 
fille  de  quinze  ans  ,  qui  fouhaite  avec  pafiion  d’être 
marie'e  ,  oui  a  cependant  un  pere  ,  qui  s’imaginant 
qu’elle  ell:  de  bronze  ,  ne  prétend  la  marier  que  quand, 
il  trouvera  un  party  extrêmement  avantageux  j  & 
qui  s’vît  mis  encore  en  tête  de  ne  la  donne,  à  aucun 
de  fon  païs  ,  mais  feulement  à  quelque  Etranger  des 
plus  éloignez  I  parce  qu’à  ce  qu’il  dit ,  plus  le  marp 
qu’elle  aura,  fera  éloigne' de  ce  païs-cy  ,  plus  il  fera 
éloigné  des  folies  qu’il  prétend  y  remarquer  tous 
lés  jours  ,  comme  fi  les  fous  ii’étoient  pas  de  tous 
païs.  Ma  foy  J  Meilleurs  les  pères  ,  vous  ne  fçavez 
ce  que  vous  faites  quand  vous  refiliez  à  l’envie  que 
vos  filles  ont  du  mariage  ,  à  moins  que  vous  ne 
prétendiez  par  vos  manières  contrariantes  les  enga¬ 
ger  à  fe  donner  elies-mêmes  un  mary  pour  vous  dé¬ 
livrer  de  cerîe  peine  ...  mais  Colombine ,  te  voilà 
bien  en  train  de  parler  morale  ,  il  ne  s’agit  pas  de  ce¬ 
la  à  prefent  ...  Ah  voicy  ma  Maitreflé* 

SCENE  VIII. 


ISABELLE,  GOLOMBINE. 

'  ISABELLE. 

A  El,  Colombine  ,  je  te  cherche  iJ  y  a  long-temps: 
GOLOMBINE. 

Vous  me  cherchez?  Pourquoy  ?  ER-ce  qu’il  y  â 
quelque  chofe  de  nouveau  ? 

I  S  A  B  E  L  L  L  £. 

Helas  non.  le  voulois  feulement  te  demander  fi 
3îU)n  cœur  foupirera  encore  long-tems  en  vain  pour 
S  5  Oda- 
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Odavio  ,  &:  fî  tu  ne  murouveras  pas  quelque  moien 
de  mollfjier  la  cure  é  de  celuy  de  mon  peie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ahiiiollifier  \  ]e  )oly  mot!  oüy  Madcmoifelle ,  £. 
]c  fçavois  faire  de  jolis  mors  comme  cela  ,  ils  me  tien- 
droientlieu  du  plus  agréable  mari  du  monde. /if 
I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ah  ,  Colcmbinc  ,  fors  je  te  prie,  fors  pour  une 
bonne  fois  des  frontières ’de^la  raillerie:  car  com¬ 
me  tu  fçais  ,  elle  elt  ton  toit. 

.  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Des  fro7üiéres  de  la  raillerie  1  Ah  j  Madcmxoifel’e  , 
parlez  Fraî)çois ,  fi  vous  voiliez  que  je  vous  réponde  , 
&  ne  m’entretenez  pas  de  balivernes. 

ISABELLE. 

Qiioy  ,  Colombine  ce  n’eft  pas  alTe-z  de  me 
laiüer  ,  tu  te  fâches  ? 

COLOMBINE. 

Quoi ,  Mademoifelle  ,  ce  n’ell:  pas  alTez d’avoir  en¬ 
vie  d’être  mariée  ,  &  de  ne  le  pouvoir  être  ,  vous  vou¬ 
lez  encore  rourmeiicer  votre  efpi  it  pour  lui  faire  trou¬ 
ver  mille  mors  précieux  ,  qui  ne  font  bons  qu’à  vous 
faire  rnéprifer  ,  non  feulement  par  des  perfonnes  in¬ 
différentes  ,  mais  même  par  Odàvio  qui  vous  aime 
éperdtiëmentj  ouy  fi  Odavio  vous  avoit  entendu  dire 
ces  impertinens  mots  ,  il  ne  vous  regarderoit  que 
comme  une  perfoune  qui  ne  fera  bonne  à  rien  dans  la 
fuite, qui  ne  fçait  dire  que  des  chofes  extraordinaires, 
&  qui  cil  incapable  de  s’acquitter  de  tout  ce  qui  regar¬ 
de  le  commerce  ordinaire  de  la  vie. 

ISABELLE. 

Colombine  ,  tu  me  prens  par  mon  foible  j  quand 
tu  t’armes  d’Odavio  pour  me  combattre.  Va  je 
m’humaiiiferay  dans  la  fuite  autant  qu’il  me  fera 
pollible.  Mâisdis-moy,  Colombine,  ne  trouves-tu 
pas  Qdâvio  bien  aimable  b  ^ 
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COLOMEINE  (  ilufî  ton  railleur,  ) 

Mais,  vous-méme,  qu’en  penfez-vous  ? 

ISABELLE. 

Ah  pour  moy  je  ne  trouve  en  lui  aucun  défaut  ny  de 
corps, ny  d’cfpric.  As-tu  remarqué  fes  manières  d’agir 
engageantes  ?  il  charme  par  fes  yeux  ,  par  les  traies  de 
fon  vifage  ,  par  fes  gelles ,  par  fa  démarché  ;  fes  mé-- 
lajicholies  font  toujours  accompagnées  de  douce  lan¬ 
gueur  ,  fes  enjoiiemens  de  modeftie  ,  fes  gayetez  de 
retenue  j  enfin  fi  tu  fçavois  combien  il  a  montré  d’ef- 
prir  en  me  déclarant  l'amour  qu’il  a  pour  moy.... 
COLOMBINE. 

Ah  ,  Madcmoifelle  ,  tous  les  hommes  ont  de  l’ef- 
prit  extrêmement  ,  &  font  aimables  au  dernier 
point,  quand  ils  ont  fçCi  mettre  l’amour  dans  leur 
party  ;  car  vous  fçavez  bien  que  pour  ce  qui  regarde 
l’amour  vous  l’avez  prévenu. 

ISABELLE. 

Comment ,  je  l’ay  prévenu  ? 

COLOMBINE. 

Je  veux  dire  que  vous  l’aimiez  avant  qu’il  vous 
eût  appris  fon  amour. 

ISABELLE. 

Oüy,  il  eft  vray,  je  l’aimoisj  mais  plus  je  l’aimois  ,  - 
moins  je  le  luy  faifois  paroître  j  car  quoy  que  je  fois 
fort  jeune  ,  je  fçay  bien  que  ,  pour  engager  les  hom¬ 
mes  ,  c’eft  comme  cela  qu’il  faut  faire. 

COLOMBINE. 

Helas  ,  Madcmoifelle  ,  vous  ne  fçavez  rien  la 
d’extraordinaire.  Toutes  les  filles  en  fçavent  autant 
que  vous  fur  cette  matière ,  dès  qu’elles  commea- 
ceat  à  le  fentir. 

ISABELLE. 

Crois-tu  ,  Colombine  ,  qu’il  m’aime  bien  ?  ' 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais ,  Madcmoifelle  j  pourquoy  voulez-vous  dou¬ 
ter  qu’il  vous  aime? 
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ISABELLE. 

C’efi  qu’on  craint  toujours  que  ce  qu’on  fouharîtc 
avec  ardeur,  n’arnvé  pas  5  &  que  famour  eü:  une 
pailion  qui  ne  fe  nourrie  que  de  craintes  ,  de  doutes 

d’inquie'rudcs. 

COLOMB  1  N  E.  [Elle  conirefait  le  ton  d'I/ahe/le.) 

Ah  voila  quelque  diclon  de  Roman.  On  craint  que 
ce  qu'on  fonbaite  avec  ardeur  n' arrive  pas ,  éf  l'amour 
cfî  une  pa  (Ion  qui  ne  fe  nourrit  ([tue  de  craintes  ,  de  doutes 
&  d" inquiétudes,  Mercy  de  ma  vie  ,  je  croy  que  vous 
aunes,  mes  Demoifclles ,  vous  n’aimcz  que  pour 
di:e  de  belles  chofes. 

ISABELLE. 

Tu  grondes  toujours,  Cclomhine  ;  «Iis  moy  de 
bonne  foy  ,  crois  tu  du  moins  qu’il  foit  bien  perfiia- 
de'queje  i’aime-?  comme  j’ay  affeâ-e  quelquefois  de 
luy  paroître  un  peu  indiiferente ,  cela.... 

C  O  L  O  M  3,  I  N  E. 

Kc,  allez,  vous  avez  beau  faire  des  minauderies  ,  il 
devine  tout  ce  que  vous  fcntezpourluy.  Ma  foi ,  Ma- 
dcmoifelle  ,  ces  peibes  d’hommes  en  fçavent  bien 
long.  Quand  les  femmes  les  aiment,  elles  ont  beau  fe 
tenir  far  k  qui-vive  de  la  retenue  ,  ils  le  connoilTent 
bien -tôt. 

ISABELLE. 

Quoy  qu’il  en  foit  >  je  veux  la  première  fois  que  je 
le  verray  luy  faire  davantage  connoître  l’inclination 
que  j’ay  pour  luy  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  temps  à 
perdre.  Je  dois  fengager  par  des  témoignages  d’un 
amour  réciproque  à  employer  tous  fes  eifoits  pour 
faire  rcuiîir  notre  mariage. 

C  O  L  0‘  M  BINE. 

Le  vûicyjbit  à  propos. 
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SCENE  IX. 

OCTAVIO ,  ISABELLE ,  CO  LOMBINE. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Comme  j’ay  l'çeii,  charmante  Ifabeîle  ,  que  votre 
pere  n  é.oitpasicy  ,  je  prens  l’occaiioii  de  fon 
abrence,pouL  jouir  du  plaihr  de  votre  entretien  . 
Ah  que  je  fuis  heureux  de  trouver  ce  moment  1 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’a,  ça,  voila  de  grands  préambules  pour  dire  bien 
des  chofes  inutiles.  Les  amoureux  n’ont  jamais  fait. 
Dites,  dites  des  choies elfeiitielles. 

OCTAVIO. 

Colombine,tu  n’as  pas  encore  beaucoup  de  fujet  de 
te  plaindre  de  l’inutilité  de  nos  entretiens. 

COLOMB  INE 

Monheur ,  parlez  des  moyens  de  faire  re'uiîir  votre 
mariage.  Cedoitêcredà  le  principal  fujet  de  votre 
converfation. 

OCTAVIO  [à  Jfihelle.) 

Puis-je  efperer  ,  machere  îfabelle,  que  k  fucccs 
de  nos  intrigues  pour  me  rendre  heureux  ,  vous  fera 
un  veritable  plaiiîr. 

•  ISABELLE. 

Le  recours  que  j’y  apporteray  pour  les  faire  reüffir, 
vous  ferviradereponfe. 

OCTAVIO. 

Puis-je  croire  ,  fansme  Battcr  ,  que  l’amour  vous 
fera  agir  ? 

ISABELLE. 

Si  ce  n’efi:  pas  l’amour  ,  c’eft  quelque  chofe  qui  luy 
relTemblc  fort  Mais  qu’eft  que  cecy  ? 

(  Troisgarçons  traiteurs  apportent  chacun  un  plat 
couvert.) 
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O  C  T  A  V  I  o'. 

Ce  font  quelques  mets  que  je  viens  joincre  aux  vo- 
trespour  avoir  le  plaillrclc  fouper  avec  vous. 

(  On  entend  le  DG&eur,  ) 
ISABELLE. 

Ah  ,  Odavio  ,  je  fuis  perdue  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ajloiis,  ^ionfîeur,  mettez  vous  vite  dans  cette 
armoire  avec  votre  foupe  ,  &  nous  vous  en  délivre¬ 
rons  ,  quand  i’occaf  on  en  fera  favorable. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Permets  moy  ,  je  te  prie  ,  de  dire  à  îfabelle  encore 
une  feule  parole. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Allons  ,  allons  ;  vrayment  il  s’agit  bien  de  jafer  à 
prefent  ;  longez  ,  fongez  feulement  à  vous  mettre 
en  furete'. 

(  Ocîavwfe  met  dans  tine  armoire  avec  les  plats  , 
les  garerons  traiteurs  fe  retirent.  ] 

SCENE  X. 


ISABELLE,  COLOMBINE. 


I  s  A  B  E  L  L'  E. 

H,  Colomhine,  quejefuis  malheureufe  !  Ms 
voila  perdue  l 

C  O  L  O  M  BINE. 

Mafoy,  Mademoifelle  ,  c’eft  à  prefent  que  vous 
avez  befoin  de  mvüifier  le  cœur  de  votre  pere. 
ISABELLE. 

Hclas  1  il  n’eft  pas  temps  de  rire. 
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SCENE  XL 

LE  DOCTEUÏC  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

,  LEDOCTEUR. 

A  H ,  ah  ,  vous  voila  ,  que  faitez  vous  donc  icy  ’ 
il  V  a  une  heure  que  je  vous  cherche. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Monruur  ,  nous  nous  fomiues  retirées  icy  pour.... 
pour...  ah  ,  mon  cher  Maure,  que  j’ay  de  plaifir  de 
vous  voir,  que  vous  avez  bonvifagel  vous  rajeuni!- 
l'cz  tous  les  jours.  (  Elle k flatte) 

LE  DOCTEUR. 

Il  ne  s’agit  pas  de  tout  cela  à  prefent.  Il  me  faut 
dire  pourquoy  vous  vous  êtes  toutes  deux  retirées 
icy.  / 

COLOMBINE. 

Ne  vous  voila-t'il  pas  déjà  de  mauvaife  humeur  ? 
on  n’a  plus  un  moment  de  bon  temps  avec  vous.  Vous 
êtes  toujours  dans  le  foupçon  l  il  faut  que  nous  vous 
rendions  compte  de  toutes  nos  adions ,  comme  fi 
nous  étions  de  miférables  efclaves.  Vous  avez  beau 
faire  ,  vous  ne  feaurez  pas  tout. 

LEDOCTEUR. 

Du  moins  je  f^aurai  ce  qui  regarde  votre  conduite. 
COLOMBINE. 

Hé  à  quoy  vous  fervira  cette  fcience  qui  regarde 
notre  conduite  ? 

LEDOCTEUR.^ 

Belle  demande  ,  cette  fcience  fervira  à  me  faire 
conuoître  fi  vous  êtes  dans  l’ordre. 

COLOMBINE.- 
Ah,mafoy,  vous  n’avez  pas  tout  le  tort;  car  on 
doit  tou  jours  douter  fi  des  filles  que  l’on  gêne  autant 
que  vous  nous  gênez  ,  vivent  aufli  régulièrement 

qu’on 
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qu’on  îe  foLikaitte.  Dire  à  une  fille  qu’on  ne  veut  pas 
abiülurnent  qu’elle  aille  dans  de  certaines  com¬ 
pagnies  ,  qu’elle  voye  de  certaines  perfonnes , 
c’eii:  jiiftemeiu  luy  en  donner  une  plus  crrande  envie  , 
&  une  üile  qui  a  cette  envie  ne  manque  gueresàla 
contenter  ,  quelques  précautions  que  l’on  prenne 
pour  l’en  empêcher.  Je  ne  veux  pourtant  pas  dire 
que  ma  MaitrelTc  foir  de  cette  humeur,  helas  !  lapau- 
vre  fille  eil' lî  timide  ,  qu’elle  ne  fera  jamais  capable 
d’entreprendre  ce  que  vous  Iiiy  defFcndrez., 

LE  D  O  C  T  E  ü  P.. 

Elle  fai:  fon  devoir. 

C  O  L  O  M  B  I  L!  E. 

Mais  vous  ,  Monfieur  j  faites- vous  le  votre,  quand' 
vous  ne  voulez  pas  luy  donner  un  mary  feion  fon 
inclination  1 

LE  D  O  C  T  E  ü  Pv. 

Maistoy,  fais-tu  ton  devoir  en  ofant  m’interro¬ 
ger  ,  comme  fi  j’étois  ton  valet ,  comme  fi  je  deyois 
îegler  mes  aftions  fur  tes  voiontez  ? 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Guy,  je  fais  mon  devoir.  Je  prens  le  party  de  la' 
juftice.  Vous  devriez  mourrir  de  ho;ue  de  mefurer 
letemperarnmenr  de  cette  pauvre  fille  fur  le  votre, 
Ouy  ,  à  cauie  que  vous  n’avez  que  du  fang  gele  dans: 
ies  vdnes,  vous  vous  imaginez  que  le  fien  elt  aufli 
froid  que  le  votre.  Et  fur  cette  imagination  ,  vous 
TOUS  allez  mettre  en  tête  de  ne  la  marier  que  fort 
rard  ,  afin  d’avoir  le  temps  de  luy  trouver  un  mary 
fcIon  votre  goût ,  c’efi  à  dire  auffi  bourru  ,  auili  dé¬ 
goûtant  5  &  aufïi  atfache  à  l’argent  que  vous  êtes  ,  £c 
ainfi  vous  allez  expofer  cette  pauvre  enfant  au  plus 
ofFiant  &  dernier  enclieriflêur. 

L  E  D  O  C  T  E  ü  R. 

Oiiais  ,  comme  vous  degoifez  s  Mademoifèlle 
Coiombine  ,,  vous  en  fçayez  bien  long. 


C  O- 
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COLOMBINE. 

Vous  en  fçavez  bien  plus  long  que  moy  ,  en  allon¬ 
geant  comme  vous  faites  la  vie  iolitaitc  de  ma  pau¬ 
vre  Maurefl'e.  Jarny  diable,  lij’e'toisà  fa  place,-  je 
l’accourcirois  maigre' vous  j  en  tout  bien  &  en  tout 
honneur  s’entend. 

LE  DOCTEUR. 

Ifabelle,  eli-ce  toy  qui  inferuis  fi  bien  Colombinc  ? 

ISABELLE. 

Mon  pere  ;  je  ne  luy  ay  point  ordonne'  de  vous 
parler  ainfî.  Mais  à  vous  dire  franchement  ce  que 
j’en  penfe  ,  ilme  femble  qu’elle  a  raifon. 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  ferois-tu  d’humeur  a  exécuter  ce  dont  elle 
me  menace  ? 

ISABELLE. 

Mon  pere,  que  fçais-jc.^  pouvons-nous  re'pondrc 
de  l’avenir?  ii  y  a  quelquefois  de  terribles  momens. 

COLOMBINE. 

Ces  momens,  Monlîeur,afin  que  vous  le  fçaebiez  , 
ne  font  terribles  que  pour  ceux  qui  gênent  les  filles. 
[à  Ifabelle.)  Parlez  comme  moy,  pour  luy  faire  peur. 

LE  DOCTEUR. 

Colombine ,  croymoy,  tai-toy. 

COLOMBINE. 

Parlez  de  marier  ma  Maitrefie ,  c’eft  le  vray  fecret 
pour  me  faire  taire. 

LE  DOCTEUR. 

A  qui  ?  à  Oêfavio  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  ce  qu’elle  aime,  c’eft  a  dire  à  luy. 

[à Ifabelle .  )  Hcîas  dites  luy  donc  à  prelcnt  quelque 
chüfe  pour  mollïficr  Ton  cœur. 

ISABELLE. 

Ouy,  mon  pere  ,  mille  qiiaÜtez  aimables  que  j’ay 
trouve'es  dans  Oefavio,  &  que  vous  pourriez  y  remar¬ 
quer  vous-même,  m’engageut  à  le  préférer  à  tout 
autre.  LE 
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LEDOCTEUR  [enfe  moquart.  ) 

Ouy  ,  ma  Elle  ,  une  qualité  ia  plus  aimable  que  je 
iie  trouve  pas  dans  Oàavio,  &  que  tu  ne  pouias  y 
remarquer  toy  mémcj  m ’eiigal^e  à  le  poftpolér  à 
tout  autre.  -  r  r 

COLOMB!  NE. 

C  ef!  beaucoup  d’argent  ,  votla  ,  Mademoifelie  , 
Ja  qgalite  aimable  qui  manque  à  Odavio  ,  &  donc 
votie  petit  papa  mignon  veut  parler:  ce  ne  font  pas 
des  fleurettes  que  votre  pere  veut  qu’on  vous  conte  , 
il  veut  qu’on  vous  conte  des  écus  ;  ce  n’ed  pas  un 
bomnie  que  votre  pere  vous  veut  faire  époufer ,  il 
veut  vous  flaire  epouier  des  écus  ,  il  ne  vous  a  pas  mi- 
fle  au  monde  pour  pofleder  un  beau  mari ,  il  vous  a 
mifle  au  monde  pour  pofleder  de  beaux  écus  ;  encore 
une  fois  Ixabel  le  au  plus  olFrant  &  dernier  encherifl- 
fleur  ,  &  gare  que  dans  Ja  fluite  i’âge  ne  vous  flafle  ven¬ 
dre  au  rabais. 

LE  DOCTEUR. 

Nous  parlerons  de  tout  cela  une  autrefois,  flon- 
geons  à  fouper. 

COLOMBINE. 

Ah  ma  foy  ,  Mon  fleur ,  comme  nous  ne  vous  at¬ 
tendions  pas ,  .nous  n’avons  rien  fait  préparer. 

le  docteur. 

Votre  floupé  me  fiiflîra, 

COLOMBINE. 

Notre  foupé  ,  Monfîeur  ?  Eh  cft-ce  que  nous 
mangeons  ?  vrayemcnr  votre  méchante  humeur  nous 
raflalie  trop  pour  permettre  que  nous  ayons  appétit. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  enfin  il  faut  que  je  floiipe .... 


S  C  E- 
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SCENE  XII. 

COLOMBINE,  LE  DOCTEUR, 
UN  PAYSAN,  ISABELLE. 

COLOMBINE  (  voyant  entrer  un  Payfan , 
dit  au  DcAeur  :  ) 

DEmaiidez  de  quoy  fouper  à  ce  pitault  j  car  il 
parolt  par  Ton  embonpoint:  ne  pas  manquer 

de  ce  qu’il  faut  pour  vivre. 

LE  DOCTEUR, 

Ce  n’eft  pas  toujours  la  bonne  chere  qui  engrailTe  i 
l’erprit  content  donne  plus  de  faute  que  1  abondance 
des  viandes. 

COLOMBINE,, 

Tenez  donc  votre  efprit  content ,  pour  vous  bien 
porter  ce  foir;  car  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  à 
la  bonne  chere. 

LE  DOCTEUR  (àCoLmbine.) 

Que  de  raifonnement  ....  {uu  payfan,  )  que 
demandez-vous ,  mon  amy  ? 

LE  PAYSAN(æ/#  BoAeur.) 

Bourrez  ,  bouttez  delTus  >  E  vous  plaie  »  Monfîeuri 
bouttez  deflus ,  avant  que  je  parlions.  Bouttez,  dis- 
je  votre  chapiau. 

LE  DOCTEUR. 

Je  le  mettray  après  vous. 

LEPAYSAN. 

Oh,  non  i  bouttez,  vous  même  le  premier  j  c’eft 
votre  honneur. 

L  E  D  O  C  T  E  U  Pv  {erJe  vaillant,  ) 

Oh  ,  vous  me  prenez  pour  quelque  incivil ,  je  ne 
feray  pas  la  fottife  ,  vous  la  ferez  ,  s’il  vous  plaît 
avant  moy. 

LE  PAYSAN. 

Je  vous  Tommes  bian  obliges  \  mais  je  fçâvons 

quieu 
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cjuieu  marcy  luire  dans  la  civilité  puarile  &  honnête, 
mais  oue  de  façons  l  bouttons  donc  enfemble  ,  entre 
nous  autres  J  il  hc  faut  point  tant  de  frêmes  ny  de 
Jfîmonies.  (  Ils fe  couvrent .  )  Sçavez-vous  biaii  ,  Moli- 
fieur  le  Docleur  ,  que  je  fuis  marie'  avec  ma  femme, 
fans  reproche ,  le  puilfai-je  dire  dea. 

LE  DOCTEUR. 

J’en  ay  bien  de  la  joye, 

L  E  P  À  Y  Sk  N. 

Ma  femme  Marinetre  ePi  la  nlle  de  Jean  Tuyau  , 
oncle  du  couzin  delà  fœur  de  Mathuiin 'Michaur. 
C’ell  elle  tout  fin  drait  que  j’ay  apoufe' ,  s’il  a  plus  à 
Guieu,  comme  dit  l’aiure.  Al  avoit  apoufe'  an  pre¬ 
mières  noces  le  couzin  de  la  bru  de  Jeaniiin  Bertier , 
qui  par  Pagliance  toucheoit  de  bian  près  à  Leonard 
Bartaud  ,  du  côte'  du  biauTrere  de  fa  tante  maternel¬ 
le  Piarre  Boiratin  :  têtigue'  c’eft  une  bonne  mai aa- 
giaire  ,  une  bonne  mainagiaire  c’eO:  ;  ah  al  travaille 
de  fes  dix  douas ,  faut  voir.  A  ne  fait  pas  comme  ces 
Madames  ,  qui  ne  faront  que  javoiller  avec  des  gode- 
luriaiix  j  jarny  fi  queiKju’un  venoit  î-avauder  quant 
&  elle,  y  troiivarroit  a  qui  parler,  à  qui  parler  y 
trouvarroit .... 

LE  DOCTEUR. 

C’a  au  fait ,  qu’eft  ce  qui  vous  ameiac  icy  ? 

.LE  PAYSAN. 

Dame  faut  dire  CO  dit  î’aurre  ,  c’efebian  le  guiebe 
qui  m’amcine  icy.  C’eil  que  moy  &  ma  femme  j’a- 
vonsune  grande  incommodité  qui  n’eil:  pas  petite  5 
&  comme  on  dit  que  vous  faites  des  marvailles  avec 
des  naiiTances ,  avec  des  poidons  cordiables  ,  &  d’au¬ 
tres  btiuborions  comme  ça,  je  fuis  venu  pour  vous 
confuker  ,  &  me  vêla.  Ell-cevous  qui  rediicitires 
l’autre  jour  le  grand  nigaud  d?  garçon  de  ma  com¬ 
mére  Mace'e  ,  quoy  qu’i’  nefut  pas  ancore  more  E 
LE  D^O  C  T  E  U  FU 

Parlons  de  votre  atîaiie.. 
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L  E  P  A  Y  S  A  n! 

Ah,  Monfieuu,  c’eÜ;  bian  de  la  boute',  b.ian  de 
la  bonté  c’cfl  :  Carc’cli:  vous,  n’elc-ce  pas,  Mon* 
lieur,  qui  êtes  le  Dodear  Baloüarde 

LE  DOCTEUR. 

Guy,  c’eR.moy. 

LE  PAYSAN. 

Ah  c’tft  votre  grâce,  c’eil  bian  de  l’honneur  ,  je 
vous  fommes  biaucoup  redevables  de  ce  vous  ê- 
tes  vous  même  1 

LE  DOCTEUR. 

ïi  n’v  a  pasdequoy.  C’a  voulez-vous  quelque  re- 
m  ède  ? 

LE  PAYSAN. 

Oh  oüy  ,  c’eli  ça  tout  iiiTe  que  je  demandons. 

LE  D  O  C  T  .£  U  R. 

Vous  êtes  donc  malades  ? 

LE  PAYSAN. 

Ah  vramane  nannia  ,  je  ne  lommes  pas  malades , 
&:  je  n’en  avons  pas  d’anvue  encore  ,  qui  elt  bian  pis. 

L.E  DOCTEUR.^ 

Pourquoy  voulez-vous  donc  un  remede.  Eft-cc 
pour  aller  au  devant  de  quelque  maladie  que  vous 
craignez  ? 

LEPAYSAN. 

He  dame  voire  ,  je  feriens  par  ma  figuette  bian 
Toux  d’aller  au  devant  du  malencontre.  Parla  jariiy  y 
vianc  airez-tô>,  (ans  que  j’allions  au  devant  de  luy. 
Le  mal,  codic  l’autre,  viant  à  cheval,  ëc  s’en  re¬ 
tourne  à  pied. 

LE  DOCTEUR. 

He'  bien  donc  ,  mon  ainy ,  que  voulez-vous  ?  Di¬ 
tes  ,  erpediez. 

LE  PAYSAN.  ' 

Monteur,  je  viens  moy  &  ma  mainagiaire  un  re¬ 
mède  pour  fan  que  je  vais  vous  dire,  acoûtez  ,  s’il 
^ous  plaît.  Un  petit  tantinet  de  patience. 


•  m 
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LE  DOCTEUR. 

Cuy  >  volontiers.  J’écoute. 

L  E  P  A  Y  S  A  N. 

Monlîeur,  j’avons,  réverance  parle' ,  Ex  arpans 
de  vigne  vers  la  grande  mare,  dix  huit  arpans  de 
tarre  du  côté  du  clos  de  Martin  Bâtié  ;  hé  là,  ce¬ 
lui  qui  heriti  de  la  fucceffion  de  Chariot  Baudin , 
dont  il  avoir  époiîfé  la  fœur,  c’eft  à  dire,  celle  qui 
étoit  la  commére  de  Marin  Beiignié  avec  Blaife  OU* 
viau  ,  celuy  .  .  .  /  ^  . 

LE  DOCTEUR. 

Mon  amy  ,  palfons  pardefl'us  Blaife  Oliviau  ,  Ma¬ 
rin  Beugnié  ,  &  Chariot  Baudin  ,  devenons  à  vous. 
Quoy  ?  eU  ce  que  vous  vous  échauffez  trop  à  cul¬ 
tiver  ces  terres,  &  que  vous  fouhaitteriez  de  moy 
quelques  remèdes  rafraichlffaiis  ? 

LE  PAYSAN. 

Non,  Monfieur  ,  ce  n’eft  pas  ça;  laiffez  nroy 
dire  feulement,  E  vous  plaît,  &  je  vous  expliqueray 
ce  oue  j'ay  à  vous  dire  plus  clar  que  de  l’iau  de  roche. 

'  LE  DOCTEUR. 

Expliquez  donc. 

LE  PAYSAN. 


MonEeur,  outre  ces  tarres  j’avons  ancore  qua^ 
rante  cinq  poulets  d’inde,  quatorze  cochons  gras  à 
lard,  cinq  troupiaiix  de  moutons,  dixhuit  vaches, 
&fcptchcvres  ;  tenez,  ces  diables  de  chevres  me 
donnent  plus  de  peine  à  conduire  &  à  garder  ,  que  je 
n’en  aurois  avec  tous  les  ânes ,  MonEeur,  de  notre 
village.  Vous  voyez  que  via  bian  de  l’occupation  ,  & 
quej’aurins  befbin  d’aide.  Qiiandmoy  &  ma  fem¬ 
me  nous  nous  épouEmes ,  je  diEoiis,  oh  j’allons  , 
puifque  nous  via  mariez  ,  avoir  de  petits  garçons  qui 
deviandront  grands  &  qui  nous  aideront  à  travailler 
à  tous  fa  ;  mais  nos  efprances  ont  été  bian  fruftrifez; 
car,  reverance  parlé  ,  pargoüai  je  n’avons  eû  que  des 
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LE  DOCTEUR. 

Hc  bien  qiie^uis-je  faire  à  cela.^ 

C  O  L  Ü  xM  B  I  N  E.  [à  part.} 

Voila  un  ruftauc  qui  viçnc  bien  mal  à  p  .  opos  pour 
faire  durer  notre  embarras. 

LE  PAYSAN. 

Acoutez,  via  le  principal,  via  le  tuautem  ;  ma 
femme  eft  encore  grofle  ,  en  cour  bian  en  tour  hon¬ 
neur  ,  dà.  Bian  tôt  a  mettra  bas,  hiar  comme  je 
caufions  tous  deux  des  affaires  de  noute  ménage  5  je 
luydifi?  jarny-que  ie  voiidrouas  bian  ,  Matinetce  , 
que  tu  boutiffequeuque  garçon  au  monde,  pour  venir 
travailler  quant  &  moy  aux  vignes!  Ah  que  je  feroiias 
la  carte  de  bon  cœur  !  Oh,  mon  pauvre  Julian  ,  dir- 
elle  ,  je  n’auray  point  ancore  de  garçon  lie  foüas  cy  i 
&pourquoy  ,  ili  dis-je  c’ell:  dit-elle  que  j'auray  une 
fille  i  &  pourquoi  >  lli  dis-je,  croiias-tu  que  tu  auras 
une  fille?  C’ell ,  dit-elle,  qu’à  toutes  les  foüas  que 
j’ayeumes  filles  ,  je  crachois  blanc  avant  que  j’ac- 
coLichilfe  -,  car  comme  tu  fçais  ,  quand  on  crache 
blancs  onaune  fille.  Oh  hiar  &:  avant  hiar  je  crachi 
toujours  aufii  blanc  que  du  fromage  a  la  pie  ,  &  bian 
d’autres  jours  ancore  5  mais _lli  dis-je  ,  ne  pourrins- 
nous  point  trouver  moyan  de  refaire  cracher  noir, 
afin  que  tu  ayes  un  garçon  ?  Ah  fdic-elle  ,  cela  fera 
bian  difficile. 

LE  DOCTEUR. 

Pas  tant  qu’elle  penfe.  Aurez-vous  bien-tôt  fait  î 
L  E  P  A  Y  S  A  N. 

Vlaqu’elî  fait  &  conclu  dans  un  petit  monumant 
de  patiance.  Cependant ,  (dit-elle  ,  ma  commere 
Tiffaine  qui  entarri  l’autre  jour  fon  mary  m’a  parle 
-  d’un  habile  Dodeur  appelle  Balouarde  ,  &  m’a  alfure 
que  ce  Monficur  le  Dodeur  a  jure  par  fon  grand  ju¬ 
ron  ,  que  fi  fon  pauvre  homme  eût  pû  encore  fouffrir 
trois  rci<Tnees ,  il  ne  feroit  pas  mort  de  fte  maladie  la  , 
&  qu’il  fauroit  fans  défaillance  tiré  d’affaire.  Si  tu 

allois 
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aîlois  vouare  ,  fm’a  t-elle  die,  moH  amy  Julian,  il 
tu  allois  voüarc  eet  habile  homme  3  ouy-dà  ,  fli  dis  je  \ 
vas  y  donc  Yite  ,  fma-t-'elle  die.  Pargoine  ,  je  n’ay 
point  fait  de  recardance  ?  je  fuis  venu  lout  mon  grand 
chemin  tout  coume  un  âne  cjui  trotte  pour  vous  trou¬ 
ver  ,  &  pour  vous  demander  un  remède  qui  fafi’e 
cracher  noir.  Ulatouc,  Monfieiir  ,  je  vous  ay  dit  en 
confciancc  tout  ce  qui  en  efc. 

LE  DOCTEUR'/^  part.  ) 

Ce  pauvre  homme  a  le  cerveau  bielle  ,  c’eu  quel¬ 
que  fou  J  il  me  fait  pitié  ;  pour  le  contentei  je  m’en 
vais  iuy  enfeigner  un  moyen  infaillible  pour  cra¬ 
cher  noir.  (  Au  Payfan.  }  Mon  amy  ,  li  vous  &  votre 
fem-me  voulez  cracher  noir,  mangez  louvent  des 
croûtes  de  pain  brûlees.  C’eff  là  un  remède  fùr  ôl  i 
peu  de  frais ,  comme  vous  voyez. 

LE  PAYSAN. 

Pargouay  ,  Monlieur  ,  je  ferons  Xan  que  vous  di¬ 
tes  5  car  fa  elt  facile.  Stapandant  tenez  via  (  //  /uy 
f  ref^nte  de  V argent  )  pour  votre  ordonnance  :  Car  , 
's  conime  vousfçavez,  toute  peine  méri  e  falaire -,  je 
ne  veux  pas  dire  de  vous ,  peines  de  vilain  ne  font  de 
rian  compte'es. 

LE  DOCTEUR. 

Mon  ami ,  je  ne  veux  point  de  votre  argent. 

L  E  P  A  Y  S  A  N. 

La  ,  la  ,  prenez  toujours ,  il  vaut  mieux  un  tiaii , 
que  deux  tu  l’auras. 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  remercié ,  je  n’en  veux  point. 

LE  PAYSAN. 

Prenez  ,  vous  disîje  ,  vous  nefçavez  pas  qui  vous 
pranra,  Ancore  bian  que  je  lînmes  petits ,  je  ne  fom- 
rnes  pas  vilains. 

L  E  P  O  C  T  E  U  R. 

Je  ne  ie  prendray  pas,  vous  dis  je. 


LE 
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LE  P  A  Y  S  \  N. 

Par  mon  vramcnt  fifec  vous  le  pramlrais.  Je  fçay 
bian  ,  comme  dit  l’autre,  que  je  ne  fuis  pas  digne  d’ê¬ 
tre  capable  ^  mais  pourtant  vous  le  prandrais. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  DoAeur.  ) 

He'  prenez,  Monfieur,  prenez  ,  fans  tant  de  façons; 
ou  permettcZ'inoy  de  le  prendre  en  votre  place,  Il 
cela  vous  incommode. 

SCENE  XIII. 

LE  PAYSAN.MARINETTE, 
LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

LE  PAYSAN(^  Mar 'mette .  ) 

Ah  ,  ma  femme  ,  tu  vians  à  propos  comme  mou¬ 
tarde,  quand  il  faut  manger  boudin.  Dis  à  Mcn- 
ficur  qu’il  prenne  l’argent  que  je  li  devons  pourfon 
'bon  avis.  Tu  cracheras  noir,  mon  anfant. 
MARINETTE;  [Elle  crache  au  nez  du  DoAeur.) 
Voyons  fi  cela  efl  vray. 

LE  DOCTEUR. 

Mon  amie,  crachez  à  terre. 

LEPAYSAN. 

F i ,  vilaine  d’incivile  ,  je  te  baillcray  ma  foy  fur  la 
gueule  ,  fl  tu  fais  encore  de  ces  villanies-là. 
MARINETTE. 

Dame  ,  ne  te  fâche  pas ,  Julian  ,  ce  que  j’an  ay 
fait,  ce  n’etoit  que  pour  voir  fi  ce  que  Monfieur  le 
Doâcur  a  dit  e'toit  bian  vray.  Et,  fi  je  n’ay  la  ber¬ 
lue  ,  i  me  famble ,  que  je  crache  ancore  comme  je 
crachois. 

LE  PAYSAN. 

Ah,  vramant ,  fa  ne  fe  fait  pas  comme  tupanfes. 
Il  faut  auparavant  que  tu  croques  queuque  chofe 
dans  ta  bouche,  5c  pis  tu  varras  marveillc.  Vian, 
Teni,  IL  T  vian 
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^laii  v  ite  à  lamaifon  avec-moy  ,  &  je  t’apprencîray 
Ce  qu’il  faut  que  tu  croques.  Adieu,  [auDoHeur) 
Monfîeur  ,  j’emporte  donc  mon  argent  ,  puilque 
vous  le  dénigrez.  Faites  [à  M-arineîte]  la  révérence 
à  Mon  (leur  ,  ma  femme. 

LE  DOCTEUR. 

Trdve  de  complimens,  je  fuis  fatisfait. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  fervante. 

SCENE  XIV. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 


LEDOCTEUR. 

Voila  une  belle  conveifation  que  je  viens  -de 
fofiteuii-  !  Que  ceux-là  font  tnilëiablcs  ,  qui 
font  obli^z  de  répondre  indifféremment  à  tous 
ceux  qui  compofenc  cette  bece  qui  s  appeLe  peu¬ 
ple  !  .  .  .  .  Mais  enfin  ,  Colombine  ,  il  laut  que  je 

fou  ne .  {  On  entend  des  tambours  de  bafque.  ) 

Qu’eft  ce  que  j’entends  ? 

^  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

On  vous  apporte  apparemment  un  fonpe  en  gam¬ 
bades. 

SCENE  XV. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE  ,  CO- 
LOMBIME  ,  arlequin  en  Egvpticir^^ 

avec  PASQU  ARIEL,  PURRol  ET 

P  Ü  L  I C  h1  N  E  L. , 

LE  DOCTEUR. 

H,  an,  ce  font  des  Egyptiens  ,  ils  nie  font 
i  pUiur ,  j'aime  leurs  moineries. 


A  R- 
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A  R  L  E  QAl  I  N  (  au  DvAeur.  - 
■Bonjoura,  Monfîcura.  [h  IfüheUe  ■  Bonjourc, 
Madame,  [à  Coiouibine.)  Bonjouri  ferYaiui . 

LE  DOCTEUR. 

Ah,  ma  foy  ils  four  gaillards. 

A  R  L  L  QJJ  IN  [à  Prffquariel ,  à  Pierrot ,  ée 
à  Pvlkbinel.  ) 

Macacoua  ,  Macacoiié  ,  Macacciii  ,  Danfara , 
-danrace  ,  danfati. 

L  E  D  O  C  T  E*  U  R. 

Voila, a, e,  ij  je  ne  fçay  pas  quand  viendront  o  Sr  u. 
{  ■Les  Egyptiens  îaurneut  en  danfant  autour  du  Doc¬ 
teur  d'ifabelk -,  ô"  de  Coloinhine  dejorîe  qu'ils  gaf¬ 
fent  entr' eux  quand  Arlequin  pafe  proche  d'ifa- 

bclle  t  il  luy  dit  bas.  ) 

A  R  L  F  Q^U  IN  {bas  à  Jfahelh.  ) 

Je  fuis  Arlequin. 

ISABELLE  [bas.) 

Ah,  Colombine,  c’eft  Arlequin  qui  veut  me  parler. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  {bas.  ) 

Il  vient  bien  à  propos  :  comme  ri  elt  plein  d’intri¬ 
gues  ,  il  en  trouvera  peut-être  quelqu’une  pour  tirer 
Ibn  Maître  du  garde  manger. 

A  R  L  E  QU  I  N  (  au  Do  fleur.  ) 

Moco  m’appello  Macacoiio  ,  Sc  dira  la  bona  ven¬ 
tura  à  vouo,  fi  vouo  leo  vouleto. 

LE  DOCTEUR. 

Enfin  voila  l’o  ,  il  ne  manque  plus  que  l’u.  Vous 
me  direzia  bonneavanturefî  jelc  veux  r  Oüy  ,oiiv, 
je  le  veux  bien  Monfieur  Macacoiio. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  dit  à  P afqitariel.  ) 
Macacoua  prena  la  maua  gancha  de  Monfieura  : 
Macacoiié  prcnc  la  mane  droite  de  Monfîcuie  : 
Macacciii  preni  le  pieti  gauchi  de  Monfîeari  ;  Zc 
Moëo  macacoüo  regardc-ro  les  dento  ,  &  touto  le 
vifagio  de  Monficuio.  (  Ils  font  ce  cqu'il  dit  ;  qy  hy 
continue.  ) 

T  2 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monficur,voüu  eflu  bourrujfourbujdifîblu,  gouRi. 

LE  DOCTEUR. 

Enfin  voila  i’u  venu. 

ARLEQUIN  {  continue  &  dit  en  prenant  U  bôurfe  du 
DoAeur.  ) 

Monfîeuru  ,  voiiii  eftu  malotru ,  tortu  mal  battu 
rompu. 

LE  DOCTEUR  f  apercevant  qu'on  luy  prend  fa 
hcurfe  ,  fe  débarafe  d'eux ,  é*  dit  :  ) 
Monfieur  ,  a  ,  e  ,  i ,  o  ,  u  5  je  me  fuis  apperccu  , 
que  vous  m’avez  déçu,  c’eft-à-dire ,  qu’auprès  de 
vous  mabourfea  difparu  j  &  E  vous  ne  me  la  rendez  , 
vous  ferez  confondu  ,  tondu,  perdu:  vous  ne  valez 
pas  un  quart  d’e'cu  ,  MonEeur  a  ,  e  ,  i ,  o  ,  u. 

ARLEQUIN  [luy  rendant fa  bourfe  ,  chante  ces  deux 
vers  tirez  d'Atys,  AAe  3.  Scene  z.j 

Il  faut  fouvent ,  pour  devenir  heureux 
Qtfil  en  coûte  un  peu  d'innocence. 

Ah  ,  MonEeur  ,  ileft  vray  qucj’ay  pris  votre  bour¬ 
fe  j  c’efl  montaient,  ne feroit-ce pas  confcience  de 
laiEer  un  E  beau  talent  en  friche. 

LE  D  O  C  T  EU  R  [à  part.) 

Je  ne  trouve  pas  cela  extraordinaire  ;  car  il  faut 
toujours  fe  defier  de  ces  fortes  de  gens,  (à  Arle- 
€iuin.  )  MonEeur  a  ,  e  ,  i ,  o  ,  u  ,  dites  ,  je  vous  prie  , 
3a  bonne  avanture  à  ma  fille  &  à  Colombine. 
ARLEQUIN. 

Vous  me  faites  trop  d’honneur,  MonEeur,  trop 
«l’honneur  vous  me  faites ,  d’honneur  vous  me  faites 

trop. 

LE  DOCTEUR. 

Dltes-la  leur  en  particulier,  car  elles  ne  veulent 
pas  que  je  fçache  tout. 

ARLEQU IN  (  prend  k  nmin  d'Jfab  elle  pendant  que 

les 
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les  autres  Egyptiens  amufent  le  Doôleur  par  leursplai- 
f antes  pejlur  es.) 

,  A  R  L  E  (^U  I  N  bas  vite.  (  à  Ifabclle  ) 

Mon  Maître  m’a  ordonné  de  vous  venir  dire  ,  qu’il 
vous  aime  rofijours  j  que  fi  vous  ne  l’aimez  pas  ,  il  ne 
•s’en  foucie  guéres  .  non  ,  je  me  trompe  ,  c’eft  le  con-, 
traire  que  je  veux  dire  ainii  car  ....  puif- 

que  ....  c’ed  pourquoy  .... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  bas.  ] 

Renguaiiie  ton  compliment ,  nous  avons  reii  ton 
Maître  depuis  qu’il  t’a  donne  ordre  de  venir  parler 
à  ma  Maitrelle. 

'ISABELLE  [bas.) 

N'importe,  Colombine  laide  parler  Arlequin 
de  l’amour  de  Ton  Maîtrç  pour  moy  ,  cela  me  fait 
un  fî  grand  plaidr,  que.... 

COLOMBINE(  bas,  ) 

Et  cependant  vous  manquerez  i’occafion  de  faire 
fortir  de  fa  cage  ce  malotru  d’amoureux.  LailTez- 
moy  faire  ,  Mademoifelle  je  fuis  plus  fage  que  vous. 

A  R  L  E  (^U  1  N  [bas.) 

Hé  bien  qu’clt-ce  qu’il  y  a  ? 

G  O  L  O  M  B  1  N  E  (  bas.  ) 

C’eft  que  ton  Maître  cft  venu  nous  voir  ,  &  a  fait 
apporter  icy  un  grand  foupé  ^  le  diable  de  Docleur 
eft  entré,  lorfque  nous  y  fongions  le  moins  i  de 
forte  que  nous  avons  été  obligées  de  mettre  le  fou¬ 
pé  ,  Si.  ton  Maître  (  le  foupé  ,  tu  entends  bien  )  dans 
cette  armoire  comme  dans  un  lieu  de  fCireté.  Le 
Doéteur  nous  a  demandé  à  manger  ,  &  nous  luy  a- 
vous  dit  ,  que,  comme  nous  ne  l’attendions  pas, 
nous  n’avions  rien  préparé. 

A  R  L  E  ^  U  I  N  (  ) 

Quoy  ?  il  y  a  là  dedans  dequoy  fou  per  ? 

COLOMBlNE(  bas.  ) 

Ouy,  il  y  a  là  dequoy  (ouperjton  Maître  y  ell:  aufîi. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  [bas.  )  /  ' 

Mon  Maure  n’eftpas  ie  principalimais  diableîc’cft 
Je  Toupé  il  faiu  y  mettre  ordre  &  au  plutôt ,  de  peur 
c]u‘il  ne  Ce  moinfle.  (  H  par  h  au  Buteur.  )  Monfieiir  , 
celaeR  feit.  Elles  feront  contentes  de  moeo  maca- 
coiio.  Pour  vous ,  Monfîeur  ,  j’ay  connu  tantôt  dans 
votre  bouche  que  vous  aviez  grand  appctit^c’eO:  pour- 
quoy  ]Q  vous  corneille  d’aller  icaper  j  &  h  vous  vou¬ 
iez  ,  j’auray  l’honneur  de  vous  accompagner. 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur  Macacoüo  -,  vous  feriez  maigre  chère,  car 
nous  n’avons  rien  à  fou  per. 

R  L  E  U  I  N. 

Vous  n’avez  rien  ?  hé  bien  vous  n’avez  qu’à  avoir 
q^uelque  choie,  nous  femmes  en  bonne  ville. 

L  E  -D  O  C  T  E  U  R. 

Il  ift  rrop' tard  pour  cela.. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Elé.fi,  vous  vous  mocqaez  de  moy.  Quoy  vous 
ne  connoiilez  pas  Macatoiia?  vous  ne  fçavez  pas 
que  je  (uis  un  prodige  ?  Cb'tO  fono  un  huomo  (îraor- 
dînai  io^  Qiie  je  devine  non  feidement  le  pafié'i  mais 
encore  que  je  ne  içay  rien  de  l’avenir  ....  Non  ,  non  , 
ce  n’eit  pas  cela  que  je  veux  dire  ..  Enfin  fçaehez 
qu’en  moy  (tenez  regardez- nmiy  bien.)  fçaehez  qu’en 
moi  efi:  renfermée  ja  puilîance  des  plus  grands  Magi- 
ciens._  (  tl dît  vite  cc  (iui [u]î .  )  Je  puis  ,  par  exemple  , 
vous  raire  lire  ians  chandcdle  en  plein  jour.  je.  unis 
vous  faire  aller  deP.aris  aRcme  en  une  heure, pourveu 
que  vous  marchiez  allez  -vite  pour  cela.  Je  puis  vous 
idlufcuer  ,  li  vous  vouiez  mourir  ,  pourveu  que  vous 
ayez  allez  de  forces  A:  de  vie  pour  faire  ce  que,  je  vous 
ordonneray  ;  je  puis  vous  faire  devenir  grand  Sei¬ 
gneur,  pourveu  que  vous  vous  fâlncz  Chirurgien. 
Je  puis  vous  rendre  bien. venu  auprès  de  tout  le  mou- 
dé  ,  pourveu  que  vous  ayez  allez  d’argent  pour  en 
donner  beaucoup  à  ceux  que  vous  venez.  Je  puis 

vous 


Les  Intrigues  d’’ ÂrlèqtiîrJ.  459 

vous  faire  tuer  irapunement  qui  vous  voudrez  ,  fans 
craindre  la  Jufticc  ,  pourveu  que  vous  fafficz 

Médecin.  Je  puis  vous  farte  aimer  de  toutes  les 
Dames,  pourveu  que  vous  leur  difiez  bien  à  propos 
q-ii’e!les  font  belles.  J.e  puis  vous  faire  bâtir  de  iu- 
perbes  Palais  ,  fans  aucune  dépenfe  ,  donner  de 
fanolaiis  combats ,  fans  répandre  une  goutte  de  fang, 
fl  vous  feavez  bien  faire  des  Romans.  Je  puis.  ... 

'  LE  DOCTEUR, 

Vos  pouvoirs ,  Seigneur  Macacoiio  ,  font  grands 
dans  vos  puomefîés  -,  'mais  les  conditions  que  vous  y 
joio-nez  les  rendent  peu  utiles. 

A  R  L  E  Q^U  î  N.  ^ 

Mes  pouvoirs  font  de  peu  d’utilité  !  Ah  vous 
in’ofFenfcz,  infolent  perturbateur  du  lepos  public 
de  mes  aiitoritez.  Voulez^vous  voir  une  preuve  in- 
contefi:able  de  mapuiifauce  î  Vous  n’avez  pas  fou- 
pé',  n’ell-il  pas  vrav  ? 

LE  DOCTEUR. 

Cela  efb  vrav. 

Â  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  n’avez  rien  pour  iouper  J  n’efl:  il  pas  encore 
Y-ray  ? 

LE  DOCTEUR. 

Cela  cfl  encore  vray. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Voyez  comme  je  devine  tout.  Vous  avez  grande 
ciiY'ie  de  fouper  -,  avouez- le-moy . 

LE  DOCTEUR. 

Cela  cO:  vray  ,  je  l’avoiie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hc  bien  que  diriez-vous,  fi  je  vous  faifois  trou¬ 
ver  icy  quelque  part,  par  exemple,  dans  cette  ar¬ 
moire  de  quoy  manger  votre  fou  ,  gourmand  que 
vous  êtes. 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  en  défie. 

T  4 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  ||Cez  me  dciier  1 
Torrhifohnce , 

Téméraire  vieillard-,  aura  fa  récompenfe,  * 

La  voicy  ta  récompcnfe,  c’eftunEon  Loupe  dans 
cette  armoire,  [il  appelle)  Macacoüa  ,  macacoüe', 
macacoüi ,  ouvrara  prcftamente  l’armoiri  ,  &  ap¬ 
porta  le  platd  que  vous  y  trouver!. 

[Les  Esypîieni  ouvre’at  l'armoire  ,  en  tirent  les  trois 
plats,  S"  Arlequin  dit  au  Doâleur.) 

He  bien  qu’en  dites-vous,  Docteur,  en  fçavez- 
vous  autant  faire  avec  votre  Dodorat  ? 

LE  DOCTEUR. 
ïï'  Seignor  Macaccüo  ,  je  n’en  attendois  pas  tant 
de  vous. 

A  R  L  E  CfU  I  N. 

Ce  n’efl  pas  encore  afTez.  Je  veux  que  vous  voyiez 
le  diable  qui  me  rend  ce  fervice.  Allons. 

ISABELLE. 

Ah,  je  vous  prie,  ne  faites  point  paroître  une  fi 
horrible  fîgnre. 

COLOMBINE. 

Seigneur  Macacoüo  ,  faites  le  paroître  joli  fi 
cela  fe  peut. 

LE  DOCTEUR* 

Sur  tout  qu’il  n’ait  point  de  cornes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Craignez-vous  que  vous  prenant  pour  un  belier  , 
il  ne  vienne  luitter  contre  vous  ? 

ÎSA3i  LLE  [faifant  femblant  d'avoir  peur.  ) 

Seigneur. .  .  . 

COLOMBINE  (  fai  fini  fembla^'it  d'avoir  peur .  ) 

Moniîeur  Macacoüo. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Taifez-vous ,  canaille  terreftre  ,  i’ay  pitié  de  vous. 

Ne 
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Ne  craignez  rien.  Le  diable  va  prendre  une  des  plus 
jojies  formes  du  monde.  Vous  allez  voir. 

(  Il  fe  tourne  du  cote  de  l'armoire  ■>  dff  à) ante  ces  qua¬ 
tre  vers  imitez  de  l'Opera  d'Atys .  Acte  5.  Scenez,  ) 

Tny  ,  qui  portes  par  tout  &  la  rage  &  l'horreur 
Ceffe  de  demeurer  dans  cette  armoire  [ombre 
Viens  manger  avec  moy  ce  foupé  cuit  à  l'ombre  > 

Et  fur  tout  fais  icy  moins  de  mal  que  de  peur.  j 

O  C  T  A  V  I  O  (  fort  de  l'Armoire  fe  cachant  le 
vifûge  d’une  main  ,  ^  tenant  un  Pifolet  de  l'autre. 
Le  Dùdîeur  ,  Jfabelle  ,  ét  Cohmhine  s'enfuyent.  Ar^ 
Icquin  ,  Pierrot  ,  lAezzetin  ,  Pafquariel  .  ée  Poli' 
chinel  fuyent  aujjt  d'un  autre  cêté  avec  les  plats  , 
Odlavio  les  fuit,  ) 

Fin  du  premier  Adlc.- 

ACTE  IL 


SCENE  PREMIER  E; 

ARLEQUIN  (/<■»/  àf  trijle.  ) 

IL  n’y  en  a  pas  ulf  de  vous,  Mefîicurs ,  qui  ne' 
penfe  apres  m’avoir  vcLi  emporter  un  fi  bon  fou- 
pc  )  que  je  viens  de  faire  la  meilleure  chcrc  dtt 
monde  5  vous  vous  trompez ,  je  n’ay  pas  mis  un  feul 
morceau  dans  ma  bouche.  Dans  ma  bouche  un  feul 
morce.'.u  je  n’ay  pas  mis,  pas  mis  je  n’ay  dans  ma 
bouche  un  feul  morceau.  (  Jl  change  de  ton  de  voix.) 
Vous  médirez,  pourquoy  donc,  Arlequin,  as  tu' 
éie' fi  fobre  ?  qui  t’a  pii  empêcher  de  profiter  d’une  fi 
favorable  occafion,  toy  qui  es  fi  gourmand  ?  {Ufe 
répond)  Je  m’en  vais  vous  le  dire.  (  llchange  de  ton.  ) 
Eft-ce  que  tu  as  fait  tomber  les  plats  par  terre  ,  car  tu 
es  affez  balourde  pour  cela  1  [Il  fe  répond)  Non 
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Meilleurs.,  ce  n’efl  pas  cc!a  ;  c’eft  .  .  . .  [U  change  de' 
ton.  )  El.]:  ce  que  tu  n’avcis  pas  fann  ?  (  //  fe  répond  , 
He'  non  ,  Mcilicurs  ,  laiiTez  moy  vous  l  épondre  ,  je 
vo-useti-prie.  (  Il  change  chîon  ]  Eft'Ce  que  tu  ne  trou» 
vois  pas  les  viandes  bien  apprêtées.'’  \  U  fe  répond.', 
Helas  non  ,  encore  une  fois ,  laifTez  moy  donc  vous 
repondre  -,  car  vous  ne  le  devinerez  jamais.  [1/ change 
de  ton.)  He'  bien  dis-donc  vue  :  car  tu  nous  impatien¬ 
tes.  (  .'//f  répond.  )  C’eft  plutôt  vous  qui  m’impatien¬ 
tez  avec  vosquefiionsimporrunesjii’enavezvous  plus 
à  me  faire  ?  (// change  de  ton.)  Non,  non>-,  tu  n’as  qu’à 
parier,  nou:s  t’e'courerons  fans  dire  mot.  ( // fe  ré^ 
pond.)  M’y  voila,  écoutez  donc.  A  peine  avoiis-nou-s 
éié  hors  de  la  maifon  du  Dodeur  ,  portant ,  comme 
TOUS  avez  pu  voir  ,  dequoynou^  recaler  à  tire-lari¬ 
got  ,  que  quatre  grands  coquins  de  garçons  du  Trait* 
îeur  qui  avoir  prête  le  foupê  ,  (  je  dis  prête'  &  non  pas 
apprête',  cette  diffe'rence  de  mors  efficy  très-remar¬ 
quable  ,  )  font  venus  audevant  de  nous ,  &  nous  ont 
dit  avec  une  civilité  tuante  ,  MefTieurs  ,  vous  êtes 
t’-Ç'p. chargez  ,  nous,  vous  a.llon^  fouiager.  Ha  ,  Mer- 
iieurs  ,  leur  ai-je  dit ,  nous  allons  bient-tôt  nous  dé¬ 
livrer  de  notre  charge-.  Ces  quatre  grands  pillicrs  de 
cuifine,  qui  n’entendoient  p|||^  raillerie  ,  nou'^  ont 
donné  à  chacun  un  foufïlet  en  même  temps?  auüî*- 
îôc  nous  avons  mis  chacun  une  main  à  notre  jolie, 
pour  fecourir  chai-itablement  cette  partie  innocente 
^  adiigée.  Les  valets  traitreurs  ,  ou  plutôt  maltrait* 
teins  ,  ont  pris  cette  occafion  de  rabfence  d’une  de 
nos  mains  pour  nous  arracher  ces  aimables^  pla.ts  5  & 
après  nous  les  avoir  enlevez  ,  ils  nous  ont  dit  pour 
îoai  motif  de  confolation  ,  que  les  viandes  n’étoient 
pas  payées  5  que  mon.  Maître  étant  débiteur  d’une 
grande  fomme  envers  le  Traiteur,  ils  avoienr  é:é 
querellez  par  ledit  Traiteur  de  ce  qu’ils  avoient 
accordé  à  Oclavio  ces  plats  en  rabfcncede  leur  Mai- 
nç.j  papce  qu’il  vouloir  que  mcnidit  Maître ,  (  éccii? 

tes 
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fez  bien  cecy)  parce  qu’il  vouloit  que  mondir  Maîcr 
payât  dans  lafiiice  tout  ce  qu’il  prendroit  avant  que  de 
s’enfervir;  que  cependant  lî  nous  avions  de  l'argenc 
pour  payer  ce  feftin  ,  il  e'toit  fort  à  notre  (ervice, 
Moy  irrite  de  ce  compliment ,  &  me  Tentant  monter 
la  fureur  aux  talons.  .  .  .  (  je  veux  dire  à  la  tête  )  j’ay 
tire'....  (  le  diray-je  ?  )  j’ay  tiré....  (ah,  Mef- 
lîcurs  ,  encore  une  fois  le  dirayje’)  j’ay  tire  mon 
petit  doigt,  c  l’ay  lance'  avec  un  courage  digne  de 
moy  dans  un  de  ces  plats  j  &  après  l’avoir  trempé 
dans  la  Taufie  d’une  manie're  intrépide  ,  j’ay  voulu 
le  porter  à  ma  bouche  pour  la  confoler  par  ce  petit 
rafraîchilTcment  du  malheur  qui  luy  arnvoitj  mais 
ces  cruels  ,  ces  inhumains  ces  Barbara  ,  celarenî  y 
fJavii  ^  ferio  J  baralîpton  -j  m’ont  empêche' d’executer 
cette  aôtioH  d’humanité  ,  &:  ainfi  de  toutes  les  parties 
de  mon  corps, il  n’y  a  que  mon  petit  doigt  qui  a  Toupé. 
[il  k  regarde]  Levoilale  petit  drôle  j  vous  avez  Toupet 
mon  amy  -,  (  il  le  frappe  )  Allez  donc  vous  coucher. 
Ah  quelle  miféred’être  le  valet  d’un  Maître,  qui  iTa^ 
que  de  la  pauvreté  pour  toutes- richeflés  ,  &■  avec  ce-^ 
la,  qui  eft  extrêmement  amoureu.'tl-Ke/^’r  fm'  l'aimre  , 
e  non  baver e  denari  ^  è  voler  damare  fenz.a  Q^ambe.  I 
denari  fono  lü 'fîromc7Uo  di  fl ronienti .  Oüy  e  le  dis  en¬ 
core  unefois  en  François  comme  en  Italien  ;  vouloir 
faire  l’amour  &  n’avoir  point  d’argent ,  c’efl  vouloir 
danlérfâns  jambes  -,  fi  vous  voulez  ,  Meilleurs  ,  je- 
vous  le  diray  encore  en  Grec  ,  en  Allemand  ,  en  Nor- 
'mand  ,  en  bas-Breton  .  .  .  mais  je  vois  que-  vous  Te- 
coüezlatête,  c’eft  à-dire  que  ces  langages  vous  pa-' 
l'oiiTent  trop  rébarbatifs  .  .  .  continuons  la  moraliré  5 
l’argent  eft  rinftrument  des  inftrümens.  Avec  l'ar¬ 
gent  on  fait  bien  des  choTes.  Helas  je- n’en  ay  poinc- 
de  cet  argent ,  &  je  ne  vois  aucun  moyen  d’en  avoir. 
Pauvre  Arlequin  !  Tu  fers  pour  ton  pain,  encore  eft- 
ii  bien  bis.  Mon  Maître,  pour  me  confoler  ;  inédit 
quelque  fois,  ne  te  mets  pas  en  peinej  quaiid  tu  m’au- 
T  6  ras 
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r^s  fervi,  Icng-îemps ,  je  te  feray  appTcnJre  à  lirCj 
puis  à  compter  ,  puis  à  écrire  ^  en  fuite  je  te  cher- 
cheniy  cpaeique  bonne  Commiïïion  ,  que  e  ne  man- 
qüeray  pas  d’obtenir  de  quelque  Sous  FermieT  parle 
ino)'Cndc  ceiraines  Oames  bien  faifantes  ,  qui  ont 
grand  crédit  pour  cela  ;  &c  ainfi  fupputons.  J’ay  35* 
ans  i  ii  dit  qu’il  fongera  à  me  recompenfer  quand  je 
l’auray  fer\i  Iong  temps  ,  c’eft-à  dire  par  exemple 
izans,  ^  &  i  Z,  c’eft  47*  il  me  faudra  3*  ans  pour 

apprendre  à  lire  j  moy  qui  ay  aime  jufqu’à  puefent  à 
mettre  la  divilion  par  tout ,  j’auray  bien  de  la  peine 
â  afTembier  mes  lettres  47.  &3,c’e{L  <0  je  feray  10. 
ans  à  apprendre  à  écrire  en  perfedrion.  La  belle  écri¬ 
ture  elt  bien  neceÜaire.  La  capacité  fe  mefure  beau¬ 
coup  à  prefenr  par  l’ecriture  ;  c’efl:  le  paiîe-par  tout 
de  la  plupart  des  Bureaux,  Mais  comme  depuis  m-a 
jeuneffe  j’ay  accoùiume  mes  mains  [il donne  à fn  main 
la  pofitire  d'un  homme  qui  prend  )  à  faire  cela  ,  il  me  fe¬ 
ra  bien  difficile  de  les  accoâtiimer  à  faire  cccy.  {'il 
imite  un  Ecrivain .)  Et  ainf  50  &  i  b.  c’efl  (^o.  il  me 
faudra  pour  apprendre  rArichmecique ,  autant  de 
tems  que  pour  apprendre  l’ecriture  ,  parce  que  je  fuis 
fi  accoûtume  à  prendre  fans  comrer  ,  que  j’au^  ai  bien 
de  la  peine  à  quitter  cette  habitude.  Voila  70.  ans. 
Mon  Maure  fera  enfiiite  bien  3 .  ou  4.  ans  à  m’obte¬ 
nir  cette  Com  million  j  car  j’auray  grand  nombre  de 
compétiteurs:  lemonde,  ce  femble  ,  n’ePe  prefque 
compofe  à  prefent  que  de  Commis  qui  cherchent ,  de 
Commis  qu’on  révoqué,  &  de  Commis  qui  craig¬ 
nent  d’être  révoquez.  Ajoutons  4.  à  70,  voila  74.  ans 
Bon  Commis  pour  l’autre  monde  !  II  me  faudra  don¬ 
ner  le  pot  devin  ail'  arnica  delpatr&ne  délia  detîa  Com- 
,  c’eft-à  dire  ,  un  prefent  à  l’amie  du  Sous- 
Fermier  J  car  cette  amie  n’elt  pas  amie  pour  rien.  Ce 
pot  de  vin,  ce  prefent ,  c’efl:  la  première  année  du 
rovenude  la  Commiffion.  Jejoüiray  peut  être  de  la 
fécondé  j  mais  Madame  l’amie  aura  befoin  la  troilîc- 

me 
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me  année  ée  quelque  habit  de  confequence  •  pour  le 
trouver ,  lifaudrîi  faire  un  mouvcir.ent  dans  les  Coiti- 
milTions  i  pour  faire  ce  mouvement ,  on  ne  manque¬ 
ra  pas  d’oter  de  ce  grand  bâtiment  CommiCioniquc 
-Arlecuin  , comme  unc'vieüle  cheville  qui  ne  pcir  plus 
fervir.  Et  voila  à  quoy  fc  réduifent  tous  les  fruits 
d’une  récompenfe  attendue  depuis  (î  long-temps.  O 
infe/ice  Ar/èquino  1  Ü  pauvre  Arlequin  ,  que  tu  es. 
malheureux  1 

SCENE  II. 

OCTAVIO,  ARLEQUIN. 

O  C  T  A  V  I  O. 

H ,  Arlequin  j  bon  te  voila ,  je  te  cherchois. 
A'R  L  E  Q^U  I  N. 

Moy  ,  je  ne  vous  chcrchois  pas  ;  car  je  perdrois 
mes  peines ,  vous  n’avez  pas  dequoy  les  payer  .  .  . , 
OCTAVIO. 

Dequoy  te  plains-tu  ?  tu  es  d’une  bien  mauvaife 
humeur  l 

A  P.  L  E  Q^U  I  N. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire.  J’ay  perdu  un^ 
certain  foupé  .... 

OCTAVIO.^ 

Confole-toy  ,  il  t’en  viendra  un  meilleur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  yiendra  un  meilleur  foupé  1  fon  voyage  Jic  fera- 
pas  h-tôt  fait  i  car  fi  vous  le  faites  venir  par  eau  com¬ 
me  les  autres  ,  il  fera  long-temps  en  chemin.  Je  vous 
avoüe  de  bonne  foy,  Monheur  ,‘que  )e  fuis  las  de  vous 
fervir...»  Je  vous  prie  de  me  dire  une  chofe  j  m’avez- 
voiis  donné  un  feui  liard  depuis  que  je  luis  à  votre. 
fer  vice  î 
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O  C  ¥  A  V  I  O. 

îl  ell  vray  c)ue  je  ne  t’ay  encore  rien  donne;  mais 
dequoy  te  mets-tu  en  peine  ,  puifque  tes  gages  cou-- 
rent  toujours  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Belle  confolarion  1  mes  gages  courent  toujours  ? 
dites-vous.^  ma  foy  ils  courent  fi  vite  ,  (]ueje  ne  les- 
fçaurois  attraper. 

O  C  T  A  V  I  O. 

N’eR  ce  pas  moy  qui  t’habille  ? 

A  R  L;  E  Q_  U  I  N. 

N’eftce  pas  moy  qui  vous  habille  aufiTi  tous  les 
matins.^ 

O  C  T  A  V  I  O. 

N’eft-ce  pas  moy  qui  te  nourris 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

N^eft  -ce  pas  moy  qui  vous  nourris  auilr.^  qui  efî- 
ce  qui  vous  apporte  à  boire  &  à  manger  ,  quand  vous 
êtes  à  table  ,•  fi  ce  n’cll:  moy 

O  C  T  A  V  I  O. 

N’eft-ce  pas  moy  qui  te  donne  un  lit  pour  te  cou¬ 
cher  l 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

N’efl-ce  pas  moy  qui  fais  le  votre  ?  ' 

OC  T  A  V  I  O. 

N’effc-ce  pas  moy  qui  te  loge  ? 

ARLEQUIN. 

N’eO:  •ce  pas  moy  qui  vous  ouvre  la  porte  pour  vous 
faire  entrer  au  logis  Vedete  un  poco  ,  jo  non  haveva 
ancorn  fatto  tutte  le  quefl e  riflejjioni,  Oiiy  j’ay  gianci 
tort  d’avoir  attendu  fi  .tard' à  faire  toutes  ces  relie*- 
xioiîs. 

O  C  T  A  V  I  O, 

Arlequin  ,  fans  tant  difeourir  ,  fers  feulement 
mon  amour. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Ah  quelle  fatigue  defervir  un  Maître  jeune,  im- 

paiienso 
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patient}  &  amoureux  l  De  bonne  foy  je  croy  que 
l’amour  vous  fera  tourner  la  cervelle,  «Sc  qu’il  me 
mettra  fur  les  dents ,  li  tant  eft  qu’il  m’en  refie  queU 
qu’une  dans  la  bouche;  c’cfl:  dont  je  doute  fort  ;  car 
àforcc  de  mâcher  à  vuide  ,  elles  fe  frottent  tellement 
les  unes  contre  les  autres ,  qu’elles  ne  peuvent  pas 
durer  longtemps. 

O  C  T  A  V  î  O, 

Arlequin,  monamy,  ne  te  fâche  point,  Je  t’en 
prie.  Va  ,  va,  je  te  recompenfciay  un  jour  mieux 
que  tu  ne  penfes  de  routes  les  peines  que  tu  prendras. 
Un  ferviteur  qui  Cert  l’amour  de  fon  Maure  a  trouvé 
le  véritable  fecret  pour  faire  fortune. 

A.  RLEQUIN  (  hn'îianî  h  ion  de  voix  d'Ofîavio.  ) 

Arlequin,  mon  amv  ,  ne  te  fâches^  pas ,  je  t’ea 
prie.  AhJes  douces  paroles!  Elles  font  dites  en  temps 
ik.  lieu;  c’eft-à-dire  que  ....  Eh  vous  m’entendez  bien. 

O  C  T  A  V  1  O. 

E’xpliquc  toy  mieux  ,  fieu  veux  que  je  m’entende. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

He'  bien  pour  ne  tourner  point  tant  autour  du  pot  ^ 
je  veux  dire  que  voila  comme  parient  les  jeunes  Maî¬ 
tres  comme  vous  ,  quand  ils  ont  befoin  des  pauvres 
valets  comme  moy  j  mais  quand  ils  s’en  peuvent  paf- 
fer  ,  ils  changent  bien  deftyle  ;  ils  ne  les  trairrent  que 
de  fripons,  de  coquins,  &  ne  les  menacent  que  de 
l^ur  calTer  la  tête. 

O  C  T  A  V:I  O. 

Ne  moralifons  point  tant ,  Arlequin  ,  ne  morali- 
fons  point  tant.  Encore  une  fois ,  je  te  piic  de  ferviE 
mon  amour. 

A  R  L  E  O^U  î  N. 

On  vous  peur  appdler  l’amonrcux  bannal  de  tous 
les  lieux  où  vous  demeurez:  pour  moy  je  ne  conir 
prens  plus  rien  dans  votrehumeur.  Vous  feriez  bon  à 
fâh-e  des  ahumertes  ;  car  vous  prenez  feu  bien  facile¬ 
ment  ;  je  CI  O  y  que  vous  n’êtes  corn  pôle'  que  de  pciv 
d.'Jie  J  de  fouphre  &  de  ialnêtre,  '  O  C- 
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O  C  T  A  V  1  O. 

Pourquoy  ne  veux-tu  pas  que  j’aime  aulfi  bien  que 
toq^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  vous  n’aimiez  que  comme  moy  ,  vous  ne  feriez 
pas  f  maigre  ny  fi  inquiet. Ventre- pot  &  cuillère  ?  ai¬ 
mez,, aimez  primo  Mademoifelle  la  bouteille  ,  di- 
vercifiez-vous  avec  elle  ,  faites  fouvent  bonne  clie're  j 
voyez-vous,  Monfieur  ,  lorlque  je  fuis  en  frairie  , 
&  que  l’on  me  fert  du  vin  qui  a  un  beau  teint,  du 
pain  qui  a  de  grands  yeux  ,  &  une  andoiiillebien  dô- 
duë  &  d'un  en- bon-point ,  qui  fait  venir  l’eau  à  la 
bouche,  je  préfère  ces  beaurez  à  celles  des  Ifabelles, 
des  Colembines ,  &  de  toutes  les  plus  belles  femmes 
du  monde. 

O  C  T  A  y  I  O  [  s'impaîicnîe.) 

As  tu  tout  dit. 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Non,  &  fi  vous  vouliez  avoir  patience  ,  jevoHsen 
dirois  bien  d’autres  •,  car  il  y  en  a  bien  a  dire  fur  votre 
chapitre.  Je  vous  dirois ,  pa  exemple  ,  que  fouvent 
vous  tirez  votre  poudre  aux  moineaux  ,  &  que  vous 
battez  des  builfons  ,  dont  les  autres  prennent  les  oy- 
feaux  j  que  vous  êtes  fi  vicient  dans  vos  pallions,  que 
vous  vous  en  trouverez  à  la  fin  fort  mal  ,  parce  que 
friand  attend  II  gourmand  fe  brûle ,  &  que  s’il  ar¬ 
rive  quelquefois  que  vous  fafiiez  des  mariages  de 
gens  des  vignes  ,  tant  tenu  tant  payé,  biendespau- 
vres  filles  aufii  fc  repentent  d’avoir  écouté  vos  fieii- 
rettes.-mais  ce  repentir  n’efl:  que  de  la  moutarde  après- 
dîné  :  je  vous  dirois  encore  que  .  .  . 

O  C  T  A  V  I  O. 

Hé  bien,  coquin,  as  ru  refoîu  aujourd’huy  de 
in’affommer de  proverbes.^ 

A  R  L  E  î  N. 

Ma  foy  ,  Monfieur,  il  n’y  a  point  de  feu  fans  fu- 
méc  :  on.  a  beau  vouloir  fc  coniraJiidre  ;  on  fe  fait  tôr 
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ou  tard  connoltre  pour  ce  qu’on  eft.  Tantôt  c’étoir, 
mon  amy  Arlequin  •,  ne  te  fâche  pas ,  je  t’en  priej  & 
à  prefent  je  fuis  un  coquin, Voila  ce  que  les  ferviteurs 
doivent  attendre  delà  plupart  des  Maîtres.  N’im¬ 
porte-,  allons,  [il  fe  flatte)  mon  paurre  Arlequin, 
faifoDS  le  bien  contre  le  mal.  Monfieur  ,  je  vous  fais 
riioiineur  de  vous  aimer  plus  que  vous  ne  penfez, 
Lailfez-moy  feul  ici  pour  longer  à  ce  que  tous  fou- 
haittez  de  moy. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Tu  veux  être  feul  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  je  veux  être  fcul ,  afin  de  a’a  voir  point  de 
detradions. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Tu  veux:  dire,  diftradions.  Hé  bien  ,  je  te  laifTc 
feul ,  puifquc  tu  le  veux  ;  mais  refl'ouviens-toy  fur 
tout  que  je  n’aime  à  prefent  qu’Ifabelle  ,  que  je  n’ai- 
meray  plus  qu’elle  ,  &  que  je  ne  pouTray  être  heureux 
que  par  le  mariage  qui  m’unira  avec  elle. 

SCENE  III. 


A  R  I.  E  Q  U  r  N  (feul.) 

(  llfëÿ'i’O'fnene  en  rêvant^pour  chercher  queîq^us intrigue , 
puis  il  s'arrête  ,  ét  dit  :  ) 

N  On  cela  ne  vaut  rien  , ,  .  .  mais  fi  je  mettois  le 
feu  à  la  rivière  ....  non  je  (  il  s'endort.  )  ne  fe- 
rois  que  de  l’eau  toute  claire  ...  (//  s'excite.  ) 
fi,  vousdormez.  Arlequin;  allons,  éveillez  vous, 
(  )  intrigue  qui  ne  fera  pas  mauvaife  .... 

Ouais,  vous  dormez  encore,  ah,  je  vais  bien  [il 
Je  chatouille.  )  vous  éveiller  ....  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah..., 
Hc  bien  avez-vous  encore  envie  de  dormir?  [ilfon- 
ge  )  Ali  mafoy  non  ....  Raifonnons  un  peu  fur  la 
nouvelle  fourberie  que  je  médite  ....  [il  s'endort , 

puis 
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fuis  il fehat fûur  s' éveiller I]  ....  dormirez  vous  eu-' 
core  !  dormirez-vous  cucore  Non,  Monficur  , 
non,  non,  {il  dit  cecy  en  s' endormant .  )  je  ne  dormi- 
ray  plus  ,  dor  ,  dor  ,  dormiray  plus,  [  il  chante  ces  ’ 
V ers  d' Aty s  Adîe  5  Scène  ) 

Mais  le  fommeil  vient  me  fur f  rendre , 

Je  combats  vainement  fa  charmante  do'cetir  ^  :• 

Il  faut  laijfer  Jufpendre 
Les  troubles  de  mon  cœur. 

(  Jlfe  couche fur  le  Théâtre  ,  &  s'endort.  ) 

S  C  E  N  E  I V. 

UN  MAGICIEN,  ARLEQUIN. 

[Arlequin  étant  endormi,  un  Magicien  entre  fans  rien' 
dire  ,  faifant  des  cercles  en  l'air  auteur  du  Théâtre  , 
en  f iiîe  ■  autour  d' Arlequin  ^  fuis  on  iwit  des  éclairs 
&  on  entend'  des-  tonnerres  ce  qui  éveille  Arlequin  .y 
ARLEQUIN  [s' éveillant bâaiUant s'allongeant -y 
fe  frottant  les  yeux  ,  dit  :  ) 

Quel  bruit!  Quel  tintamarre  !  Je  peiife  que 
TOUS  les  carofles  de  la  ville  ont  roulie  fur  le 
fond  de  mon  lit.  ( //  voit  le  Magicien .]  Ak.I 
<gu’e{l  cecy  ?  ciiiei  gros  chat-huant! 

LE  MAGICIEN  {faifant  des  grimaces.  ) 

Qiîi  dites-vous  eue  je  fuis  ,  mon  amy  ? 

A  R  L  E  Q  U  r  N. 

Monfieur  ,  je  ne  fçay  pas  bien.  ;  mais  iEeccs- 
vous  point  quelque  Marchand  de  vilains  mafques- 
pour  le  Carnaval;  car  vous  en  venez  de  montrer 
qui  font  horribles  ? 

L  E  M  A.  G  I  C  L  E  N. 

Je  fuis  Magicien. 

AIIlEQUINIæ  fart.  ) 

Yôus  êtes  un  Magicien  1  Ah  i’heureufe  rencontre- 

pour 
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poiîr  moy  l  11  faut  que  je  le  prie  de  m’apprendre 
quelques  petites  diableries  utiles,  car  ii  j’ay  pb  tantôt 
délivrer  fi  à  propos  mon  Maître,  n’étant  que  lau-C 
Magicien  ,  il  n’y  a  rien  que  je  ne  puifi'e  faire  dans  la 
fuite,  fi  j’en  deviens  un  véïizahlc.  [eiu  Magicien  ) 
Sçavez-vous  bien  de  jolies  chofes  î  la..  .  hé  la....  • 

L  E  M  A  G  I  C  I  E  N. 

Je  fçay  faire  tomber  la  grêle,  fouffler  les  vents. , 
exciter  les  tempêtes  ,  &  mettre  tout  le  monde  fans- 
dellus-dcfibus  r  ouand  je  le  voiidray. 

I  A^K  L  E  Q^U  I  N. 

^jlje  n’ay  pas  befoin  d’un  fi  grand  fracas ,  Monfieur 
le  diable  i  mais  ,  puifque  vous  fçaves  tant  de  chn- 
fes.  Scavez-vous  bien  qui  je  fuis? 

L  E  M  A  G  I  C  I  E  N. 

Vous,  vous  êtes  Arlequin,  vous  aimez  Colombine, 
Colombine  vous  aime,  vous  fervez  un  Maure  qui 
s’appelle  Oélavio41  aime  llabelle  fille  d'h!!  Doébeur>, 
Ifabe’lc  l’aime^  mais  le  Doéteur  ne  veut  pas  la  marier 
avecluy .  De  plus  vous  avez  fait  mille  fripon.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

/-h  trêve  à  la  (cicnce.  Ne  dites  pas  tout ,  je  voms^ 
prie  i  car  voila  bien  du  monde  qui  nous  écoute,  il 
y  a  certaines  chofes  qu’il  n’eli:  pas  nécdlaire.  que 
LO.US  ces  gens-cy  fçaehent. 

L  E  M  A  G  I  C  î.  E  N, 

Par  exemple,  cette  bourfe  que  vous  avez  coupée  ,■ 
ces  bâtonades  que  vous  avez  receués quand.... 

ARLSQ^UIN.^ 

Ab  Signer  Mûgo  ,  btifîa.  En  voila  affez  ,  je  ne  doii^ 
te  point  de  votre  fcience.  Je  vounrois  feulement 
avoir  d’aufii  grandes  marques  de  ce  que  vous  pou¬ 
vez  ,  que  j’en  ay  de  ce  que  vous  fçavez  :  par  exemple  5^ 
pourriez-vous  me  donner  quelque  moyen  pour  m’ai¬ 
der  dans  le  defiéin  que  i’ay  dé  faire  réuilir  le  mariage 
de  mon  Maure aveclfabelie  J  <k  dQ  Colombine  avea. 
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LE  MAGICIEN, 

II  n’y  a  rien  de  fi  facile.  Vous  allez  voir. 

(  7/  fait  des  grimaces  ,  dt-s  tours  ,  des  cercles  ,  enfuit e  il 
frappe  des  deux  cotez  du  Théâtre  ,  deux  démons 
en  fortent  ^  darfent  avec  liiy  ;  puis  y  après  luy  a^'oir 
■donné  deux  bagues ,  ils  fe  retirent ,  ^  le  Magicien 
parle  à  Arlequin  ,  é*  luy  dit  :  ) 

Tenez  ces  deux  bagnes ,  il  y  en  a  une  pour  vous , 

Ôr  une  autre  pour  votre  Maître.  Voicy  leur  vertu. 
Celuy  qui  en  aura  une  ,  pourra  faire  tout  ce  qu’il 
voudra;  par  exemple,  faire  paroltre  l’Enfer  ;  f^iv^ 
re  veniiTes  diables ,  les  envoyer  ça  &  là  ,  &  preuj|fli 
dre  quelle  forme  il  jugera  à  propos. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N.  ~ 

Quoy  ,  on  pourra  avec  une  de  ces  bagues  prendre 
quelle  forme  on  voudra  ?  quoy  lî  je  veux  paroi tre  une 
montagne ,  je  paroitray  une  montagne  ?  fi  je  veux 
paroitre  un  ^elon  ,  je  paroltray  un  melon  ? 

LE  MAGICIEN. 

Cela  eft  très-fur.  Voulez-vous  en  faire  l’e'preuvc 
fur  raoy  ?  voulez  vous  que  je  prenne  quelque  hor¬ 
rible  forme  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Oüyda ,  je  le  veux  bien;  prenez  par  exemple, 
la  forme  d’un  garçon  Traitteur  ;  c’en;  une  figure 
bien  defagreable  que  celle-là. 

LE  MAGICIEN.  [H  f  fuet  la  bague  au  doigt.  ) 
Volontiers.  Voyez.  Hé  bien! 

ARLEQUIN  (  le  prenant  pour  un  garçon  Traitteur  , 
cV  fe  viettant  en  colère  dit  ;  ) 

Ah  fcéle'rat  l  te  voilà  donc  toy  qui  m’as  fait  fou- 
per  par  cœur!  Ah  il  faut  que  je  me  venge,  tu  te 
fouviendras  toute  ta  vie  des-plats  ( //  bat  le  Magi¬ 
cien)  que  tu  m’as  arrachez  cruellement  des  mâins. 

LE  MAGICIEN  (  ayant  de  la  peine  à  ùter  la 
bague  dit  :  ) 

Attendezjàttendez . diable  comme  vous  frappez! 

A  R- 
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A  R  L  E  I  N. 

Ah,  Monueur  le  Magicien»  on  ne  fçauroit afTez 
vous  re'compenfer  d’un  fi  beau  fecret.  il  n’y  a  per- 
ioniie  icy  qui  ne  vous  ait  pris  pour  un  ve'ritablc  gar¬ 
çon  Traittcur.  Signor  Mago. 

L  E  M  A.G  I  C  I  E  N. 

Quoy  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Ils  e'toient  quatre  garçons  Traicteurs ,  fi  vous  vou- 
liez prendre  fucceiîivement  la  forme  des  trois  autres. 

LE  MAGICIEN. 

Ce  que  je  viens  défaire  fufHt  pour  vous  prouver  la 
vertu  de  ces  bagues,  Adieu.  Faites  en  votre  profit. 

SCENE  V. 


ARLEQUIN  [feul.  ] 

JE  feray  enferte  d’en  profiter  mieux  que  luy  ,  & 
fur  tout  j’auray  foin  de  ne  point  prendre  la  forme 
d’un  garçon  Traitteur  j  car  elle  eft  de  très  mauvais 
augure.  (  //  s'en  va.  ] 

-'SCENE  VL 

LE  DOCTEUR  [feul.  ) 

J’Ay  eu  tantôt  peur  bien  mal  à  propos  de  la  ma¬ 
gic  de  nos  Egyptiens ,  ou  je  fuis  fort  trompé  j 
car  je  croy  que  ces  Magiciens  font  des  fourbes  ; 
&  que  le  diable  enfermé  dans  l’armoire,  n’efi.  autre 
choie  que  quelque  d'iable  d’intrigue  amoureufe.  Ce 
diable-là  refiembloit  fort  à  Odavio.  Il  faut  abfolû- 
ment  que  jefçache  ce  qui  en  eft.  11  me  vient  dans  l’ef- 
prit  un  artifice  qui  m’aidera  à  counoître  la  vérité. 
Appelions  Colombinc. 


S  C  E- 
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S  C  E  N  E  VIL 

LE  DOCTEUR,  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

LE  DOCTEUR. 

COIombine  ? 

COLOMBIE  E. 
vous  plaîc-il ,  Monfieui'. 

LE  DOCTEUR, 

Que  fait  rua  Elle  i 

C  O  L  O  M  B  î  N  E, 

Ce  que  fait  votre  Elle  MoiiEeur,  tantôt  elle  pleu¬ 
re,  tantôtelle  feplaint,  tantôt  elle  tient  fes  yeux  at¬ 
tachez  fur  le  carreau  une  bonne  heure  fans^ricn  dire. 
Voila,  MonEeur,  fe.s  plus  ordinaires  occupations. 
LE  DOCTEUR. 

Et  tour  cela  ,  parce  que  l’amour  qu’elle  a  pour 
Odlavio  la  tourmente.^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  tout  cela,  parce  que  vous  refiftez  à  cct  amour. 

LE  DOCTEUR. 

C’a,  parle-moy  Encercment,  Colombinî«j  fçais 
tu  bien  garder  un  fecrct.^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He  où  en  feriez  vous ,  MonEeur,  h  je  ne  fçavois 
pas  garder  un  fecret,  après  la  vie  que  vous  menez 
tous  les  jours  ?  Voyez-vous  ,  MonEeur  ,  j’ay  une 
langue  qui  vaut  un  trefor  .:  elle  eft  difcrette....  il  faut 
voir.  Je  latourne  plus  de  dix  fois  dans  ma  bouche, 
avant  qu’elle  ofc  prononcer  une  feule  parole. 

LE  DOCTEUR. 

Je.Ie  veux  croire.  C’eft  pourquoy  ,  je  m’en  vais  te 
dire  une  chofe  qui  te  furpi enclra  ,  cuj  chTrcs-vènia- 
ble  ,  &  qu’ii  te'faut  bien  donner  de  garde  de  ref  èlcr  à 
taMaitreire.  Ecoute  donc,  il  faut  que  ru  Içaches  , 
que  ,  E  j’ay  paru  r.cTifler  au  mariage  d’Odtavio  avec 
'  "  Ifa- 
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Ifabelie  ma  fille  ,  je  Tay  fouhaitc  en  moy-meme  au¬ 
tan:  qu  elle  ,  parce  que  la  tendrefie  que  j’ay  pour  cet¬ 
te  pauvre  enfant  efl;  fi  grande,  que  je  me  feray  tou¬ 
jours  une  cruelle  violence  ,  quand  je  feray  oblige'  de 
ne  pas  confentir  à  ce  qu’elle  defire.  Ouy  ,  Colombi- 
11e  ,  je  ne-  puis  m’empêcher  de  verfer  des  larmes, 
quand  je  [il  pleure.)  fonge  à  fes  peines.  Ah....  ah  1 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Eh  fi  donc,  Monfieur,  comme  vous  pleurezi 
Vous  me  ferez  crever  de  rire. 

LE  DOCTEUR. 

Tu  fçauras  donc,  Colombinc ,  que  fi  je  luy  ay 
refifté  dans  la  pafiion  qui  luy  caufe  tant  de  chagrin  , 
c’efb  que  j’ay  remarqué  qu’Odavio  a  autant  d’in- 
diiférence  pour  elle,  qu’elle  a  d’amour  pour  luy  ; 
&  que  c’elt  un  coquet  qui  ne  la  diftingue  d’aucune 
des  autres  filles  à  qui  il  en  conte,  ^andon^aime 
véritablement  ,  a-c-on  autant  de  tiédeur  ;  qu’il  en 
fait  paroître  ?  S’eft-il  fervi  d’aucun  ftratagême  pour 
la  venir  voir  comme  font  ceux  qui  aiment  avec  ar¬ 
deur  ?  Témoigne-t-il  aucun  emprefiement  pour  luy_ 
parler  ,  quand  uneoccafion  favorable  s’en  prefente  î 
,  pour  t’ouvrir  mon  cœur  fans  déguifement , 
fçache  que  bien  des  fois  j’ay  voulu  luy  donner  des 
occafions  pour  voir  s’il  avoir  une  finccre  tendrefie 
pour  ma  fille  ,  fans  que  je  me  fois  apperçû  qu’il  aie 
daigné  en  profiter.  Après  cela,  n’ay-je  pas  lieu  de 
croire  que  c’eit  un  homme  qui  ne  demande  qu’à 
époufer  mes  écus  &  non  pas  ma  fille  ? 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfieur,  voila  parler  cela  comme  il  faut. 
Il  eft  bien  vrai  cè  qu’on  dit ,  que  l’on  ell  foiivent 
mal  d’accord,  parce  qu’on  ne  s’entend  pas.  Si 
vous  m’eufiiez  fait  connoitre  plutôt  votre  penfée  , 
vous  nous  auriez  bien  épargné  des  peines. 

LE  DOCTEUR  [à  part.) 

Nous  y  voilà,  ou  je  fuis  bien  trompé.  Que  veux- 
tu  dire  par-là  ,  Colombinc  î  C  O- 
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COLOMBINE. 

Je  veux  dire,  Monfîeur  ,  qu’Odavio  aime  ma 
Maitrefleautanr  qu’on  la  peut  aimer  j  il  n’épargne 
rien  pour  elle.  Pour  ce  qui  cil  des  occalîon^de  la 
voir  &  de  l’entretenir  ,  il  n’en  lailTc  paiPer  aucune, 
fans  en  profiter. 

LE  DOCTEUR. 

J’ay  de  la  peine  à  te  croire ,  Colombinc  j  car  je 
m’en  ferois  apperçu. 

COLOMBINE, 

Vous  avez  de  la  peine  à  me  croire  ? 

LE  DOCTEUR. 

Oüy. 

COLOMBINE. 

Je  vous  dis  encore  une  fois ,  Monfieur  ,  qu’il  a 
bien  fçù  fe  fervir  de  toutes  les  occafions  qui  fe 
fontofiertesà  luy  pour  voir  ma  Maitrefi'e.  Par  ex¬ 
emple  ,  (  car  je  vais  vous  dire  tout ,  je  n’auray  point 
de  referve  pour  vous  ,  puifque  vous  n’en  avez 
point  eu  pour  moy  )  Par  exemple  ,  vous  aviez  dit 
que  vous  ne  fouperiez  pas  hier  icy .  Il  l’a  feu  { je 
ne  fçay  pas  comment  )  &  cH:  venu  icy  avec  un  fou- 
pé  qui  m’a  paru  fort  ragoûtant.  Vous  êtes  furvenu 
là  defius  ,  nous  l’avons  renfermé  avec  fon  foupé 
dans  l’armoire  ;  &  c’eft  luy  que  fon  valet  fous  la 
forme  d’Egyptien  a  fait  fortir  fous  la  forme  d’un 
diable.  Après  cela  peut-on  douter  de  fon  amour 
avons-nous  vù  aucun  Amant  qui  fe  foit  transfor¬ 
mé  en  diable  pour  fa  Maitrelfe  ^ 

LE  DOCTEUR. 

Quop  ,  c’étoit  Oétavio  ? 

COLOMBINE. 

Ouy ,  Monfieur,  luy  même. 

LE  DOCTEUR. 

Ah  grâces  au  ciel  me  voila  éclaircy  démon  dou¬ 
te  l  Ecoute  un  autre  langage ,  Colombine  ,  &:  ne 
l’oublie  pas  j  c’efi:  que  s’il  arrive  jamais  que  je  trou¬ 
ve 
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\e  OdAvio  icy  :  Prinw  ,  je  feray  mettre  ma  fiiie  en- 
rre  cjuatre  murailles  ,  comme  une  defobéïHante  aux 
ordres  de  Ton  pere.  Seeuneid  ,  je  te  feray  fouetter  par¬ 
la  ville  ,  comme  une  trafîqueurc  infâme  des  perni¬ 
cieux, defl'eins  de  ceux  qui  débauchent  les  filles.  Tei-- 
tio  àfultimb  ,  je  feray  pendre  Odavio  comme  un  vo¬ 
leur  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  prdeieux  dans  les  rnaifons 
des  honnêtes  gens.  Mets  bien  dans  ta  tête  ces  trois 
prêdidions  j  toy  fouettée,  ma  fille  enfermée  ,  <Sc 
Odtavio  pendu.  C’eft  un  refte  de  confidence  que  je  te 
•fais,  &  que  je  te  permets  de  dire  à  tout  Je  monde, 
fins  tourner  dix  fuis  ta  langue  diferette  dans  ta  bouche. 
Fais  un  bon  ufage  de  cet  avis. 

SCENE  VIII. 


COLOMBINE  Çfetile-  ) 

CE  Dodeurlà  en  fçait  bien  long.  Quelle  trahi- 
fonl  fiez-vous  après  cela  aux  hommes.  Qui 
n’eût  cté  trompé  auffi  bien  que  moy  ?  ouy  ,  je  Je  dis, 
je  ne  me  fieray  jamais  à  aucun  homme*  Ces  fourbes 
trompent  les  femmes  de  toutes  manières.  Ah  quel- 
plaifir  aulTi  pour  les  femmes ,  lors  qu’elles  les  peu- 
vent'tromper  1 

SCENE  IX. 


ISABELLE,  COLOMBINE. 

ISABELLE  (  efarée.  ) 

Ah  ,  Colombine  ,  dis-moy  ,  ne  fçais-tii  ^poiut 
quelle  raifon  excite  mon  pere  à  me  montrer 
tant  de  fureur?  il  m’a  menacée  avec  des  termes  qui 
me  font  encore  trembler. 

COLOMBINE. 

C’efl:  qu’il  afçeu  qu’Odavio  eft  le,  diable  qui  eft 
forti  de  l’armoire. 

Tom,  JL 


Y 
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ISABELLE. 

Ah  J  que  dis-tu  là  ,  Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  dis  ce  qui  n’eft  que  trop  vray.  Mafoy,  vous 
ferez  bien  habile  ,  fi  vous  pouvez  à  prefeut  molli- 
fer  le  cœur  de  votre  pere. 

ISABELLE. 

Colombine,  je  me  confoleray  aifement  de  tout  ce 
qui  me  peut  arriver  ,  pourveu  que  je  fois  toujours 
sflure'e  qu’Odlavio  m’efl  fîdèle  ;  rien  ne  peut  m’alBi- 
ger  .après  cette  afTurance.  Que  tout  Je  monde  me 
haïffe  ,  je  ne  m’en  foucie  pas  ,  pourvii  qu’Oètavio 
iBè^ime. 

COLOMBINE. 

Tour  ceUeit  du  jargon  d’une  amante  quinefçait 
ce  qu’elle  diC,  ny  ce  qu’elle  fait.  Ma  foy  le  plus 
iùr  fera  devoirs  JailTer  raifonner  à  votre  mode,  &; 
moy  d’agir  à  ia\nienne.  Il  faut  à  prefent  de  l’adion, 
Madcmoifelle  ,  il  faut  que  vous  èpoufiez  Odavio 
avantquela  journée  foit  palTée  ,  ou  bien  vous  êtes 
en  danger  de  ne  l’e'poufer  ,  &  de  ne  le  voir  jamais. 
Allez  ,  entretenez-vous  toujours  de  douces  idées  , 
de  tendrelTe ,  de  confiance  ,  de  fidélité  ,  de  char¬ 
mes  &  autres  babiolles  femblables  ,  qui  font  tant  de 
vôtre  goût,  pendant  que  je  m’occuperay  d’adions 
efficaces  ,  i^our  vous  rendre  heureufe. 

ISABELLE. 

Que  veux  tu  Cjue  je  faffe  dans  le  trifte  état-od  je 
me  trouve. 

COLOMBINE. 

Du  moins,  ne  gâtez  rien  par  vos  manières  pré- 
cieufes  ,  &  fecondez-moy  le  plus  que  vous  pour¬ 
rez.  Je  vous  le  dis  encore  une  fois ,  vous  courez 
iifque  de  ne  vous  marier  jamais  ,  &  moy  par  confe- 
quent  je  fuis  fort  en  danger  de  n’avoir  point  de  pre¬ 
fent  dç:nôces  ;  &;c’efl,  a  vous  dire  le  vray  ,  ce  qui 
■me  tient  extrêmement  au  cœur  j  puifquc  c’eft  tout 

l’avan- 
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l’avanragc  que  je  puifi'e  pre'tendre  de  vous  j  ou  d’c- 
poLifer  quelque  Cuilh’e  ;  car  c’eO:  le  pius  grand  eta- 
bli.iemeiu  que  puilîe  efperer  !a  fervaïuie  d’un  Doc¬ 
teur  aulli  avare  que  Moniieur  le  Doedeur  votre  perc  : 
encore  fi  vous  m’augmentiez  mes  gages ,  ou  fi  vous 
me  donniez  vos  vieux  habits,  ouïes  dentelles  d’ar¬ 
gent  que  vous  faites  brûler,  pour  vous  acheter  des 
gans  &  des  coëlies ,  je  me  confolerois  un  peiq,  &  je 
n’envifagerois  pas  avec  tant  d’ardeur  le  prefent  de 
noces  i  ce  n’eft  pas  pourtant  que  je  fois  interefice  . .  . 
mais  enfin. 

ISABELLE. 

Va,  va,  Colombine  ,  tu  ne  perdras  pas  tes  pei¬ 
nes  avec  moy  ,  je  te  recompenferay  plus  largement 
que  tu  ne  penfes.  Songe  feulement  à  me  rendre  fer- 
vice  ,  ci  prefent  que  tu  vois  que  j’ay  befoin  de  ton 
adreffe  plus  que  jamais. 

COLOMBINE. 

Allons,  ahons,  Mademoifelle ,  j’y  vais  fonger. 
Retirons-nous  j  j’ai  mesraifons  pour  cela,  [à  part,) 

Ah  vieux  fourbe  de  Dodeur  ,  tu  m’as  attrappée, 
mais  tu  t’en  repentiras* 

SCENE  X. 

ARLEQUIN  (  feu  î  ^  tc'aant  fes  deux 
bagues.  ) 

IL  eft  temps  de  faire  fervir  ces  bagues  à  mes  intri¬ 
gues.  Je  puis  à  prefent ,  à  ce  que  m’a  dit  le  Ma¬ 
gicien  ,  avec  un  de  ces  deux  anneaux  prendre  quelle 
forme  je  voudray  ,  Voyons  laquelle*  Il  s’agit  de 
tromper  un  Dodeur.  Ainfi  je  fuis  d’avis  de  me 
changer  en  jolie  femme  -,  les  plus  habiles  hommes 
font  naufrage  auprès  de  ces  ccueils...  mais  non  ,  je 
ne  reuflirois  pas  ,  car  il  en  a  déjà  été  fî  fouvent  attra¬ 
pé, qu’il  n’y  fait  pas  bon  Tous  cette  forme ...  mais  fi... 

V  X  S  C  E- 
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SCENE  XL 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

JE  ce  cherche  ,  Arlequin. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  d'un  t»nfier,  ] 

Il  faut  que  je  fois  beau  garçon  ,  puifque  les  bel¬ 
les  filles  comme  toy  me  cherchent.  Tu  fais  ton  de¬ 
voir,  mon  amie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eR  plutôt  ton  devoir  de  me  chercher. 
ARLEQUIN. 

Voila  juftemenr  ce  que  prétendent  toutes  les  fem* 
mes.  Elles  fe  veulent  toutes  mettre  fur  le  pied  de  trai¬ 
ter  les  hommes  comme  desoyfons:vencribille,fi  nous 
voulions  faire  les  entendus  ,  &  tenir  notre  quant-à- 
moy  5  nous  verrions  les  femmes  courir  après  nous.,.* 
[il  montre  fun  front.)  vois-tu,  Colombine  ,  j’ay  de 
cela  3  jarny  je  ...  .  prends  bien  garde  à  tout  ,  il  ne 
fait  pas  bon  faire  caca  devant  ma  porte  fans  bâton  j 
j’en  fçay  bien  long  j  on  ne  me  fera  pas  pafier  la  plu¬ 
me  parle  bec  3  je  ne  fuis  pas  d’humeur  à  me  lailTer 
tondre  la  laine  fur  le  dos  3  tu  te  tromperois  ,  fi  tu 
penibis  me  traiter  comme  un  oyfon  bride'.  Vois-tu 
encore unefois ,  fi  jet’aime,  je  veux  &  je  pre'tens 
que  tu.  m’aimes.  Si  tu  penfois  que  je  fulTe  d’humeur  à 
te  faire  l’obenigna  pour  tes  beaux  yeux  ,  tu  comterois 
fans  ton  hôte. 

COLOMBINE. 

Hü-hien  ,  puifque  tu  fais  tant  l’entendu  ,  que  cha¬ 
cun  fe  tifcJiine  dans  fa  chacunie're.  Je  ne  me  foucic  pas 
de  toy.  Tu  es  un  plaifant  benêt  :  je  commençois  i 
t’aimer  >  mais  va  ,  je  m’arracherois  plutôt  le  cœur  du 
ventre,  &  k  fouJerois  aux  pieds,  que  de  permettre 
qu’il  foie  à  t©-y ,  ingrat,  perfide,  gros  bouftarin. 


Les  f/:trigsics  a''ArIeqtiî-4.  4^i 

Tu  ne  fçais  pas  ce  que  tu  perds  quand  tu  perds  mon 
amitié. 

A  Pv  L  E  au  I  N. 

Ah,  Coiombine,  ma  petite  biche  ,  ne  remets  pas 
en  colère  ,  contre  fortune  bon  cœur.  (  ei/c  le  rebutte.) 
Ah,  te  dis-je,  Coiombine  ,  c’étoit  par  un  petit 
femblant  que  je  dilbis  cela.  (  elle  le  rebiitte.  )  Colom- 
bine  ,  Coiombine  ,  un  petit  brin  d’amitié  je  t’en  prie. 
COIOMBINE. 

Tu  te  mccques ,  continue  à  faire  le  Eer  ,  je  cour- 
tay  après  toy.  Tiens  toy  fur  ton  quanr-à-moy.  Ne 
te  fouviens  tu  pas  de  ce  que  tu  viens  de'dire  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ah  ma  foy  là  ou  la  chèvre  ell  attachée,  il  faut 
cîu’elle  broutte.  Ona  beau  laver  la  teted’un  âne,  on 
V  nerd  falefcive ,  quelques  rcHexions  que  nous  fai'- 
(lons  ,  ouandnous  nous  femmes  cmbabouiiK^z  ur.c 
fois  del’amoar  d’une  femme  ,  ellenoiisfait  toujours 
venir  à  jubé.  Es-ru  encore  fâchée  Coiombine. 
COIOMBINE. 

Ouy  }  &  je  le  feray  peut  être  plus  long-temps  que 
tu  ne  penfes. 

A  If  L  E  Q^U  I  N. 

Kc  pardonne  moy  ,  je  t’eu  prie  5  ce  que  je  difois  , 
cen’ccoit  que  pour  rire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  moy  ce  que  je  fais ,  ce  n’efl  que  pour  te  faite 
pleurer. 

ARLEQUIN. 

Quoy  je  pleurerois  1  Ah  ferois-je  ü  lâche  1  Coura¬ 
ge  ,  i  il  fe  flatte  )  Arlequin  mon  amy  ,  allons ,  fai- 
fons  le  fer  ,  élevons-nous  fur  nos  ergots ,  ne  la  rc- 
crardons  pas  pourla  faire  enrager.  Allons  donc,  al¬ 
lons  donc  ,  tedis-je  ,  (  Sa  tête  fe  tournaM  htfo'iifl.bh- 
ment  du  coté  de  Coiombine  ,  il  la  prend  avec  les  mains  pour 
h  faire  tourner  d'un  autre  côté.  )  Mademcifclle  ma  tê- 

^  V  5  te, 
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te  ,  toLirne-toy  de  ce  cote-là  ,  toiiriie-toy  ,  te  cîis-je  , 
quoy  1  je  ne  pourray  pas  m’empêcher  de  la  regarder  l 
Jarny,  Colombine  ,  neme  regarde  donc  pas  h  ten¬ 
drement  que  eu  fais ,  car  tu  me  feras  crever  dans  mes 
panneaux.  Encore  1  ah,  je  n’en  puis  plus  ,  ah,  ah, 
ah  ,  tiens  Colombine  ,  fi  tu  ne  veux  pas  m’aimer ,  je 
iii’cn  vais  me  tuer  devant  toy  ,  &  enfu'te  on  te  pren¬ 
dra  pour  une  homicideffe. 

COLOMBINE. 

Va,  va,  j’ay  pitié  de  toy  j  mais  à  condition  que 
tu  ne  feras  plus  l’entendu. 

'  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Moy  faire  rentendu  1  Ah  je  n’y  retourne  plus ,  je 
fçay  trop  bien  ce  qu’il  m’en  coûte  :  je  fuis  encore  tout 
ftupefié,  tout  conftipé  de  la  peur  que  tu  m’as  donnée. 

COLOMBINE. 

Parlons  d’autre  chofe.  Je  te  cherchois  pour  te  de¬ 
mander  fi  tu  as  trouvé  quelque  invention  pour  faire 
réuflir  le  mariage  de  ton  Maure  avec  ma  Maicreffe. 

Â  R  L  E  U  I  N. 

Ouy  ,  ,  je  viendray  à  bout  de  tout  avec  faci¬ 

lité  ;  car  je  fuis  devenu  Magicien  tout  de  bon  de¬ 
puis  que  tu  n’as  eu  l’honneur  de  me  voir. 

COLOMBINE. 

Quoy  1  tu  es  Magicien  ? 

A  r"l  E  Q^U  I  N. 

Si  io  fono  Mago  ,  ouy  je  fuis  Magicien.  Veux-tu 
le  voir  ?  Tiens  ,  voicy  deux  anneaux  qui  ont  la  ver¬ 
tu  défaire  prendre  telle  forme  qu’on  veut,  [on  en- 
tend  Pafquarid  qtii  chante.)  Par  exemple  j  voicy 
Pafquaricl ,  divercidons-nous  un  peu  à  les  dépens. 
Je  r.ais  mettre  une  de  mes  bagues ,  de  je  veux  en  la 
nietTi  -Ut  paroître  la  femme  de  PafquarieL  (  il  met  cette 
]  Hé  bien  qu’en  dis-tu  ? 

C  O  L  O  M  B  I  PsT  E. 

Tu  r  eiTerabics-  à  la  femme  de  Palquaricl  ,  com¬ 
me  un  .  chat  à  une  châtie. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tiens ,  voila  raurre  bague  ,  prens  auiîî  quelqn’au- 
tre  forme. 

COLOMBlNE(^  part.) 

Ouy-dà,  je  le  veux  bien  ,  je  vais  me  divercir  aufîî. 
{à  Arleogjin.)  Arlequin,  ja  veux  en  mcttanc  cetfc 
batrue  paroitre  un  plumet  beau  ,  galant,  5e  agréable  , 
lie  bien,  qu’en  dis-tu  Arlequin  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  refTenibles  à  un  plumet  comme  une  canne  à  un 
oyfon. 

SCENE  XÎI. 

PASQUARIEL,  ARLEQUIN, 
COLOMBINE. 


PAS  QU  A  R  I  E  L  (  vient  en  chantant ,  é*  voyant 
que  Colovihme  ,  qu'il  croit  tm  homme  ,  embrajje  Ar¬ 
lequin  qu'il  croit  fa  fem?ne  ,  il  dit  :  ) 

Quelle  infolence  1  Un  galante  che  àccarezza  la 
mia  moglie  1  Quejlo  è  molto  impertinente  I  Quoy 
-  je  fouiEriray  qu’un  autre  (é  famiiiarife  juf- 
qu’à  ce  point  avec  ma  femme  1 

COLOMBINE/?  Arlequin. 

Ah  ,  Madcmoifelle  ,  que  vous  êtes  belle  1  que  vous 
avez  de  charmes  ! 


A  R  L  E  Q_U  I  N  (??  Colomb i ne.)  ' 

Ah,  Monfieuu  ^ue  je  vous  aime,  quand  vous 
me  dites  de  fi  agréables  chofés  ! 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

La  mia  moglie  che  ahbraccia  quef! 0  infolenîe  1  diavolo , 
non  è  un  gioco  1  (  il  bat  Arlequin  )  Infâme  fcélérate  , 
effrontée  ,  tu  fais  des  amitiez  à  un  autre  homme 


qu’a  moy  l 
Ohimé  1 


A  R  L  E  O^U  I  N  (  crie.  ) 
hé  attendez,  je  vous  prie  ,  attendez, 

Y  4 
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(  îl a  de  la  peine  à  ôter  îa  bague.  )  attendez  donc  , 
furieux  que  vous  êtes ,  attendez  donc.... 
PASQüARIEL  (  à  Colombine  qu'il  croit  un  homme.  ) 
Vous ,  Monfîeur  le  damoifeau  ,  je  vous  trouve  bien 
isardi  de  venir  icy  corrompre  les  honnêtes  femmes! 
(  llfe  tourne  vers  Arlequin.  )  (  reconnoijjant  Arlequin 
qui  vient  d'ôter  fa  bague  ,  il  Itiy  dit  :  ) 

Et  vous,  Madame....  ah  c’efl  donc  toy  ,  Arlequin, 
n’as  tu  point  vù  ma  femme  ?  ...  puis  il  fe  tourne  vers 
Colombine ,  ét  dit  en  la  rsconnoijfant  )  ah  ,  ah  ,  te  voi¬ 
la  Colombine,  n’as-tu  point  vù  un  infolentjqui..,. 
ah  ils  s’en  font  allez  }  il  faut  que  je  coure  après  eux. 
{ il  s' en  va.  )  • 

SCENE  XIII. 


ARLEQUIN,  COLOMBINE. 


V 


A  ,R  L  E  Q_  U  I  N. 

Oiîa  une  méchante  mëramorphofe  pour  moy. 
Mais  j’en  médite  une  qui  nous  fera  peut-être 
favorable. 

COLOMBINE. 


Hé:  quoy  ?  Te  vient-il  quelque  en 
l’efprit } 

A  R  L  E  au  I  N- 


Ton  Maître  fe  pique  de  fcience  ;  îi’eft-il  pas  vrav.? 

C  (3  L  O  M  B  I  N  E. 

A  h- il  eft  fçavant  com-QieJes  livres:  il  eft  Docleur 
enhn  j  mais  Dodeiir  ,  Dode. 


Hé  dait- 


A  Pv  L  £  au  I  N. 
il  lire  ? 

G  O  L  O  M  BINE. 


Bulle  demande  1  cft-ce  qu’il  pourroit  être  Dodeiir 
s’il  ne.  feavoit  pas  lire  : 

ARLEQUIN. 

Cela  étant ,  io  vrgliopajjar  upprejfo  di  lui  per  un  Au-- 

tor 
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for  cclebre,  Otiy  je  vais  faire  rJiabile  homilsei  le  con- 
fuker  far  les  plus  belles ,  &  les  plusdifficfles^fcieiices  i 
comme  fur  l’Algèbre  ,  lur  rOrûpgraphe.  :  enfin  je 
veux  qu’il  croyc  que  je  fuis  un  Auteur  de  3a  prcmie'ic 
clalTe  î  &  quand  il  le  croira ,  je  luy  prefenieray  un 
ouvrage  de  ma  fa  on  en  faveur  du  mariage. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hè  es-tu  affez  habile  pour  cela  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  je  ne  fuis  pas  aiTez  habile  ,  je  fuis  affez  effron¬ 
té,  &  cela  fuffit.  Va,  va,  Colombine ,  la  plupart 
des  gens  fubfikcnt  dans  ce  monde  avec  des  métiers 
donc  ils  font  profefTion  &  qu’ils  ne  fçavent  pas. 
COLOMBINE.  [On  entend  le  Loâeur  qui  appelle 
Colombine.  ) 

Allons ,  fauvons-nous ,  voicy  mon  Maître. 


SCENE  XIV. 

LE  DOCTEUR  [feu/.  ) 

QUov  ?  elle  n’eft  pas  icy?  où  peut-elle  donc  erre  ? 
ma  Elle  eft  à  la  maifon  j  mais  je  ferois  plus 
tranquille  E  fa  fervante  y  étoitauffî;  car  je  crains^ 
quand  elle  efl  dehors  ,  qu’elle  ne  foit  allé  porter  quel¬ 
que  billet....  ah  qu’une  fille  à  garder  eft  un  pelant 
fardeau  I 

SCENE  XV.* 

LE  DOCTEUR,  COLOMEîNE.  . 

LE  DOCTEUR  {appel/e.  ) 

Colombine. 

COLOMBINE. 

Plaic-il,  Monfieur  ? 

LEDOCTEUR. 

Viens  icy....  d’où  viens-tu  î 

Y  5  C  0  -^ 
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C  O  L  O  M  r>  ï  N  E. 

■  Je  vierîS  <la  grenier  ,  Monficiir. 

h  E  DOCTEUR. 

Qu’y  faLr(  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ail,  Mî  iiinear  ,  je  n’oferois  vous  le  dire  devant 
toLU  ce  rue  nde. 

LE  DOCTEUR. 

Je  veux'  'gue  m  inc  le  ciifes  à  prelencj  n’importe 
Eevant  oul^ 

C  O  L  O  M  BINE. 

Je  viens  d’y  porter  vos  draps  de  cette  nuit  pour 
fcich*... 

LE  DOCTEUR, 

Cela  fuiFit. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Mais,  Monfieur,  que  j’acheve... 

LE  DOCTEUR, 

Va-t’en  d’icy. 

S  C  E  N  E  '  X  V  L 


LE  DOCTEUR  ,  ARLEQUIN 

LE  DOCTEUR. 

QUel  honiîrie  eft  cecy  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  [  faifar.t  flujîcurs  révéven- 
ces  autour  du  Dofienr.  ) 

Signor  ,  vol  fele  un  huomo  doîto  ,  comme Jt  due  :  Mon¬ 
teur  ,  cômme  on  iiTa  affure  opje  vous  êtes  un  homme 
très,  moult,  fort,  extrêmement,  beaucoup  habile 
homme  dans . niais ,  Monfieiir  ,  avant  que  d’en¬ 

trer  en  matie're  ,  dites-moy  de  bonne  foy  ,  là  en  met¬ 
tant  la  main  ad  fccus  /  là  tout  de  bon  ,  dites-moy  , 
fçavcz-voiis  quelque  chofe  ? 

L  'E  b  O  C  T  E  U  R  [en  colère.  ) 

Qiioy  1  vous ,  ^^ous  demandc2'-  au  DcOeur  Ba- 

loüar- 
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loüarde  qui  fcait  tout  r- s’il  ^cait  quelque  cliofcl 
’a  R  L  E  CLÙ  I  N. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monfieur  ,  je  vous  de¬ 
mande  pardon,  fi  vous  m’avez  ofFenle  ,  je  vous  de¬ 
mande  pardon  ,  vous  dis  je. 

LE  D  O  C  T  E  U  R  coîére.  ) 
Infolent,  impudent,  ignorant,  nebulo  ,  l’omega 
du  genre  humain  ,  vous  doutez  de  ma  fcicnce  ,  moy 
dont  la  fubtilite'  de  l’erprit  pe'nètre  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  difficile  dans  les  fciences  &  dans  les  arts. 

Après  cela  vous ,  vous  demandez  au  Dodlcur  Ba- 
Iciiarde  qui  Eçaic  tout,  s’il  fçait  quelque  chofe  l 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais ,  Monfieur . 

(  Pendant  que  le  Do  fleur  va  débiter  tout  ce  détail  de  pé¬ 
danterie  ,  il  prend  pliijienrs  po  filtres  différentes  :  d'a¬ 
bord  il  parle  debout,  puis  en  fe  promenant  ^  puis  en 
courant  ,  puis  appuyé  Ju-'  un  genouil ,  puis  à  genoux , 
qyc.  Enfin  il  feuiblc  s' affaiblir  de  telle  forte  ^  qu'on  ne 
l' entend prcfque  plus  parler  :  cependant  Arlequin  d'a¬ 
bord  l' admire  ,  puis  le  contrefait ,  puis  fie  fâche  ,  puis 
pleure.  ) 

LE  DOCTEUR. 

Je  renferme  en  moy  rerprit&  la  connoifiance  de 
tous  les  Philorohesjefuis  divin  ct>mmePIaton,âufî;e- 
re  comme  Pythagore  j  ferme  comme  Caton  j  lage 
comme  Socrate;  obfcur  quand  je  veux  comme  Airifto- 
te -,  m.oral  comme  Plutarque.  Je  fuis  en  matie're  de 
Philofophie  auffi  ecendu  que  Nicandre  ;  auffi  pointu 
que  Sencque;  aufii  myftérieux  que  Paracelfe  ;  auffi! 
cliftillateur  que  Gohory  ;  auffi  agréable  que  Bacon  ; 
auffi  fçavant  que  Galilei  ;  auffi  fubtil  que  Gaficndy  ; 
aufîi  rcveiir  que  Kobbes;  auffi  curieux  que  Boile;  auffi' 
pénétrant  que  Van  helmonc  -,  auffi  ingénieux  que 
Defearres. 

Après  cela  ,  vous  ,  vous  demandez  au  Docfbeur  Ba- 
loiiardequi  fcait  tout,  s’il  fcait  quelque  chofe! 

Y  ‘  Sii 
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Si  j’écris  delà  Phüofophie,  c’efi:  hicrogîyfiqiie- 
rnencen  Egyptien  -,  fi  je  ris  ,  c’efi:  en  Democrice  :  fî 
je  pleure  ,  c’efi:  en  Eîéraclite  -,  iî  je  me  re'joüis ,  c’eft 
en  Epicure  j  fi  je  raille  ,  c’efi:  en  Menippe  j  fi  je  chi- 
canne  ,  c’efi;  en  Cleanthe -,  fi  je  contrarie,  c’efi:  en 
Lacyoes  5  fi  je  fuis  inquiet.»  e’efi:  en  Arcefilas  j  fi  je 
fuis  cmbroüillé  ,  c’eft  en  Raymond  Luile  j  fi  je  garde 
ie  fîleiice,  c’efi  en  Pythagore  ,  fî  je  parle  contre  les 
fcienccs  ,  c’efi  en  Agrippa  -,  enfin  fi  je  rêve  ,  c’efi:  en 
Avicenne  ,  en  Âlkindus ,  en  Algazçl ,  en  Averroès  » 
Cil  Aipharabius  ,  en  Albohafen. 

A  près  cela  vous ,  vous  demandez  au  Codeur  Ba- 
loüarde  qui  fçait  tout ,  s’il  fçait  quelque  chofe  1 
Je  fçâis  l’Hiftoire  naturelle  de  tous  les  ê.tres 
mieux  que  Pline  :  le  fentimenc  de  toutes  les  créatu¬ 
res  ,  mieux  que  Campanelle  :  les  propriétez  de  l’ai- 
maii ,  mieux  que  Gilbert:  la  génération  des  ani¬ 
maux  ,  mieux  qu’Harvé  :  les  météores  ,  mieux  que 
Fromond  ;  les  couleurs  mieux  que  Savot  :  les 
ions  mieux  que  Mcrfenne  i  les  pafTions ,  mieux  que 
la  Chambre:  la  fortune  des  âmes  ,  mieux  que  Py¬ 
thagore  :  les  mouvemens  des  Cicux  ,  mieux  que 
Proiomée  ,  Copernic,  Ticho-Brahé  &  Defeartes. 
Je  n’ignore  point  le  dilemme,  l’argument  cornu, 
l’Eleétrc  ,  le  fbrites  :  les  interrogations  meganques, 
les  cachegories  ,  les  analytiques  ,  les  topiques  ,  les 
élenques  ,  les  cqnverfions  modales. 

Après  cela  vous ,  vous  demandez  au  Codeur  Ba- 
.lüüarde  qui  fçait  tout ,  s’il  fçait  quelque  choie  1 
Maisfij’ay  toutes  les  bonnes  qualicez  de  tous  les 
grands  PhiJofophes ,  je  ii’cn  ay  pas  les  défauts.  Je 
ne  fuis  point  impie,  comme Diagoras  j  faux  ver- 
îuciix  ,  comme  Zenon  j  efifonté  ,  comme  Diogenes, 
iuiereffé,  comme  Demochares  ;  médifant ,  com¬ 
me  Lycon  ;  voluptueux,  comme  Metrodore  3  fanr 
tai-fque  commeCrates  3  libertin,  cornme.Pynhon^ 

me  il» 
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menteur,  comme  Pline.  Je  fuis ,  je  fuis  hi  quintcf- 
fence  des  Acade'miciens  ,  des  Pcnpateticiens  ,  des 
Stoïciens,  des  Pyrrhoniens  ;  des  Platoniciens,  des 
Eiediques  -,  j’ai  une  tabatidre  qui  eft  pleine  de  1  efpnt 
de  tous  les  grands  Phiiofophes  nais  en  poudre  ,  ( 
hqmn  éternue)  comme  de  Thaïes,  d  Anaximandre, 
d’Hypocrates ,  d’Anaxa-ore  ,  de  Tekiius ,  d  Arche- 
laus  ,  de  Carneades  ,  de  Lucrèce ,  d  Athenodore, 
d’ Ariftæas  ,  de  Zoïle  ,  d’Apollonius ,  de  Zenodotu^, 
de  Porphire,  d’Apulée,  de  Philoftrate,de  Ch^yfippe. 

Après  cela  vous ,  vous  demandez  au  Dodeiir  Ba- 
loüarde  ,  qui  fçait  tout ,  s’il  fcait  quelque  chofed 
Je  ne  fuis  animé  que  de  1  efpnt  des  plus  illultres 

PrccepteuTS  de  l’Antiquité  ,  comme  d’Ariltote  Pré¬ 
cepteur  d’ Alexandre  :  de  Straton  Précepteur  de  Pto- 
loraéePhiladclphe,  de  Panetius  Précepteur  de  Sci- 
pion:  d’Apollonius  Précepteur  de  Jules-Ceiar  ;  de 
Plutarque  Précepteur  d’Adrien;  de  Seneque  Précep¬ 
teur  de  Néron  :  d’Epidète  Précepteur  d’ Anronin  :  de 
Maxime  de  Tyr  Précepteur  de  Marc-Aurcle  :  de 
Ladance  Précepteur  de  Crifpe. 

Après  cela  vous  ,  vous  demandez  au  Docteur 
Balouarde  qui  içait  tout,  s’il  fçait  quelque  chofe  l 
Quand  à  l’Eloquence  ,  Demofthènes  n’elt  pas  plus 
vigoureux  que  moy  :  Ciepon  n’eft  pas  plus  perfua- 
dant:  Ifocrates  n’eft  pas  plus  agréable  :  Demetrius 
n’cO:  pas  plus  doux  :  Platon  n’eh  pas  plus  abondant  : 
Quintilien  ^eft  pas  plus  inftrudif.  Quand  je  fais  des 
Vers  ,  je  mrs  myftérieux  comme  Homère:  eleve 
comme  Virgile  ,  délicat  comme  Anacréon  :  furieux 
comme  l’Anofte  :  moral  comme  Horace,  magnifique 
en  paroles  comme  Stace  :  naïf  comme  Orphée  ;  na¬ 
turel  comme  Anflophancs  :  tragique  comme  Sene¬ 
que  ;  poli  comme  Terence:  charmant  comme  Sopho- 

cles  :  piquant  comme  Marnai  ;  aifé  comme  Ovide  : 
badin  comme  Catulle  î  amoureux  comme  Piopeice  : 
palfioïiné  comme  Tibulle. 

V  7  Après 
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Après  cela  vous  ,  vous  demandez  au  Docleiir 
Balouarde  qui  fçaic  tout,  s’iHçaic  quelque  chofe  ' 
Riennem’eit  échappe  dans  rHiPioke,  En  effet  * 
ne  faut-il  pas  fçavoir  bien  les  Hiftoriens  pour  avoir 
connu  que  Tacite  efl  un  Politique  décifîf  ?  queTite- 
Live  Cil  diffus  &  judicieux  5  Thucidide  fec  ;  Quinte 
Curie  poli  &  fincérei  Salufte  majeftueux  ;  Xenophon 
iinivleSt  naturel  ;  Polybe  moral  v  Dicdorc  fçavant  i 
Herocote  fabuleux  ^  Denis  d’Halicarnaffe  profond  ; 
A  ppian  plagiaire  i  Dion  Caffius  fans  difcernement  ; 
Procope  peu  exad  :  Arrian  copifîe  :  Agathias  peu 
f  dèle.  Sans  fortir  de  mon  cabinet ,  je  meîuis  prome¬ 
né  dans  l’Europe  avec  Poucingault  :  d-âiis  P Afie  avec 
Ortelius  :  dans  l’Afrique  avec  Marmol  :  dans  l’Ame- 
rique  avec  Acofta  :  dans  l’Allemagne  avec  Alberic  : 
dans  la  Turquie  avec  Calcondile:  dans  la  France  avec 
Mezeray  :  dans  l’Efpagne  avec  Mariana  ;  dans  l’An- 
glettre  avec  E'thelward  :  dans  la  Pologne  avec  Neii- 
gobod  :  dans  le  Danemark  avec  Lifcânder  dans  la 
Suède  avec  Crantz  :  dans  le  Portugal  avec  Vafeon- 
cellos  :  dans  la  Flandres  avec  Stradardans  l’Italie  avec 
Borere  &  Guichardin  :  dans  les  Indes  avec  Maffée. 

Après  cela  vous  ,  vous  demandez  au  Dodeiir  Ba- 
loiiarde  qui  fçait  tout ,  s’il  fçait  quelque  cliofc  i 
Je  fçay  ce  que  c’efl  dans  l’Architecture  quei’Ichno- 
graphie  ,  l’Orihographie  ,  la  Sccnogrr.phie  ,  l’Eu- 
ntlnnie  ,  la  fîmetne  ,  la  bien-fceance  ,  les  ordres 
Tofean,  Ionique,  Corinthien  ,  Cohidoiuc  ,  Dori¬ 
que^,  l’Aflragaie  ,  le  Gorgerin  ,  i’^hicrave  ,  la 
l^iife  ,  laCimefe.  Jelçaydans  la  Perfpcdive  ce  que 
ceft  que  trait  quatre,  ligne  terre  ,  ligne  fpirale  , 
ligne  hoiizontaie:  dans  les  Mathématiques  ce  que 
c’ell  que  ligne,  fuiface  ,  angle  ,  triangle,  ambli- 
gone,  oxigone  ,  redangie  ,  équilatéral,  ifocèle  , 
icalenc  J  rhombe  ,  trapèze,,  polygone. 

Après  cela  vous  ,  vous  demandez  au  Dodeur 
Balouaidequi  fçait  tout,  s’il  Içait  quelque  chofe  i 

Si 
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Si  vous  aimez  la  chicane  du  Palais ,  je  vous  ap- 
prendray  ce  que  c’eft  que  Seigneur  féodal,  hypothè¬ 
ques  ,  retrait  lignager ,  ufufruit  ,  franc  alcu  ,  cas 
defeonfîture  5  commitimus  ,  parcaiis ,  vifa  ,  caufes 
compuîfoiies  ,  Edir  peremproire  ,  appel  comme  d’a¬ 
bus ,  péremption  d’inffances.  ^  vous'voulez  faire 
des  Opéras  ,  je  vous  apprend  "y  ce  que  c’elf  que 
gamme,  b  mol ,  b  carre  ,.  fon  ,  confonance,  ton, 
demy-ton  ,  diatelTaron,  diapente  ,  diapafon,  diè- 
fe  ,  nuance  ,  diatonique  ,  chromatique  ,  diaftême  , 
Proilanbanomène  ,  hypate ,  hypaton  ,  trirediezcug- 
menon  ,  paranete  ,  hyperboleon.  Si  vous  voulez 
fçavoir  blafonner ,  venez  apprendre  de  moi  ce  que 
c’eft  que  gueule,  azur,  fable,  finople  ,  pennes, 
cotice  ,  barre,  face  ,  pal ,  chevrons  ,  fautoir,  fretté  , 
lam/bel  ,  bezons ,  macle  ,  allerions  ,  échiquiers  , 
écu  my  parti ,  coupé  ,  tranché  ,  taillé  ,  flanqué  , 
gironné  ,  enchaufle  ,  écartelé,  lozangé  ,  diapré. 

Après  cela  vous  ,  vous  demandez  au  DocleurBa- 
louarde  qui  fçait  tout ,  s’il  fçait  quelque  chofe  I 

Je  vous  apprendray  fi  vous  voulez  parcourir  les 
mers,  ce  que  c’eff  que  mât,  hune,  proue,  tiiiac  > 
naulage  ,  trinquet,  brifans  ,  aubaus  ,  mifâine  ,  fe¬ 
louque  ,  frégate  ,  galeotte  ,  galère  ,  galeafie  .... 
Vous  apprendrez  de  moy  pour  l’Artillerie  ,  ce  que 
c'ell  que  canon,  calibre,  mire,  émerilion  ,  mouf- 
qaet,  fauconneau  ,  coulevrine,  berche  ,  petrier, 
lanterne  j  pour  le  Jardinage  ce  que  c’eft  qu’ente” 
greffer,  déchaulfcr  ,  provigner  ,  élaguer  ,  efforer 
deS'herber  ,  tondre  ,  cfquarrir  j  pour  la  Peinture 
ce  v]ue  c’efi:  que  moiilecte,  détrempe  ,  palette  ,  dra¬ 
perie,  ombre,  pinceliérc  ,  pourfil ,  eilaudy  ,  en- 
fondremens  ,  rennemens  ,  coloris ,  attitude  ;  dans 
la  Srruéfuie  ce  que  c’eft  que  rondelles  ,  becd’âfnes , 
martellines  ,  bouchardes ,  râpes  ,  guiilochis  ,  bloc  , 
moyeu  ,  nov^u  ,  alliage. 
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A  R  L  £  Q_Ü  I  N  (  profitant  de  l'ejjoujfiewent  du 
Do  fleur  y  luy  dit:  ) 

Altc-Ià  ,  Seigneur  Dodeur  ,  alce  là  ,  je  n’ay 
qu’une  demande  à  vous  faire. 

LE  DOCTEUR  {  ejfioujflé.) 

Hé  que  ne  la  faites-vous  ,  qui  vous  en  empcche  ? 

A  R  L  ïÇ^Q^U  1  N  (à  part.  ) 

Qui  m’en  empêche  l  peut-on  î’ignorer  :  mais  par¬ 
lons  luy  à  notre  tour  ,  puis  qu’il  ne  peut  plus  parler 
iuy  même,  [au  Dofîeur.)  Seigneur  Dodeur ,  puis 
que  vous  êtes  h  habile  homme  >  apparemment  vous 
aimez  les  Sçavans  autant  que  les  ifcicnces. 

LE  DOCTEUR. 

J’aime  les  fciences ,  &  j’eftime  les  Sçavans. 

A  R  L  E  U  I  N  . 

Quefio  è  bene  y  Signor  ;  vous  êtes  un  honnête  hom* 
sne  de  Dodeur  ,  puis  que  vous  cflimez  les  Sçavans. 
Il  faut  toujours  eftimer  les  Sçavans  ,  Monficur  le 
Dodeur  ,  c’eft-à-dirc  ,  mettre  à  haut  prix  leurs 
penfêes ,  leurs  paroles  ,  tous  leurs  ouvrages  ,  bien 
payer  leur  converfation  ,  &  particulie'rcment  leurs 
livres  ,  quand  ils  vous  en  dédieront.  Monheur  ,  j’ay 
l’honneur  d’ê  re  du  nombre  de  ceux  que  vous  eflimez 
tant  ;  &  qui  plus  eft ,  j’ay  compofe'  un  Livre  que  je 
viens  vous  prefênter  ,  &  c’efi:  à  vous  que  je  le  dédie. 
LE  DOCTEUR. 

Monfietir  ,  vous  me  faites  bien  de  rhonneur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

AiTure'ment  c’eft  faire  un  grand  honneur  à  un  hom¬ 
me  ,  que  de  luy  dédier  un  Livrer  nous  autres  Au- 
theurs  en  Tommes  ü  perîkadez  ,  que  nous  croyons 
qu’on  ne  peut  aiîez  payer  cet  honnenr.  Il  y  a  dans 
le.monde  un  homme  qui  m’a  offert  plus  de  milie  écus 
pour  m’engager  à  luy  dédier  mqn  Ouvrage  -,  mais 
j’ay  voulu  vous  préférer  à  luy  ,  parce  que'j’ay  bien 
crû  que  je  ne  pcrdrois  rien  au  change.  Ainû.  .  .  . 
car....  enûn  ,  Moniîeur  ,  je  vous  donne  la  préfé¬ 
rence,  voyez  aiiieurs,  LE 
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LE  DOCTEUR!^  part.)^ 

Cet  homme  eft  fou  >  où  je  fuis  bieu  trompe'.  Mon- 
lieur  je  ne  fuis  pas  affez  riche  peut  votre  ouvrage. 
A  R  L  E  QJU  I  N. 

Monfieur,  je  ne  fuis  pas  intéreffé  i  l’intérêt  ne  me 
fera  jamais  travailler  à  des  ouvrages  d’efprit  ;  je  ne 
fuis  point  du  nombre  de  ces  Auteurs  affamez,  c]ui 
faïut ,  non  fuma  hborant  ;  &  ainfi  vous  ne  me  donne¬ 
rez  rien  ,  fi  vous  voulez.  Mais  mon  ouvrage  cfl:  beau  , 
Monfieur,  &  vaut  beaucoup,  &j’aybeloin  de  bien 
des  chofes  ne'cefïaires  à  la  vie  i  c’eft  pourquoy  je  ne 
croy  pas  qu’il  forte  de  ma  boutique  ,  fans  avoir  été 
bien  paye....  cependant  je  ne  vous  demande  rien  j  car 
je  fçay  combien  vous  ê^ces  genereux  ,  &  que  vos  re- 
connoiflancc^  vont  toujours  au  devant  de....  de.... 
enfin,  Monfieur,  mon  ouvrage  e(t  beau. 

LE  DOCTEUR. 

Dequoy  traittet-il  ,  Monfieur?  - 
ARLEQUIN. 

Il  eft  fait  en  faveur  du  mariage ,  contre  un  ouvra¬ 
ge  qui  a  paru  depuis  peu  contre  les  femmes. 

LE  DOCTEUR. 

Quoylcontre  la  fatyre  des  femmcsril  pleut  donc  des 
critiques  contre  cette  latyre.  On  ne  voit  autre  chofe. 
A  P.  L  E  Q^U  1  N. 

C’efl  qu’on  ne  voit  autre  chofe  que  des  femmes 
&  des  gens  qui  les  aiment. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Voudriez-vous  bien  me  dire  fi  votre  critique  con¬ 
tient  quelque  chofe  de  diffe'rent  de- ce  qu’ont  dit  les 
autres  avant  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  plus  force  preuve  de  la  vanité  &  de  la  nullité'  de 
cette  fatyre  ,  &  dont  perfonne  ne  s’eff  avife' ,  la  voicy  j 
c’eft  que  je  montre  par  le  temps  pafîe' ,  parle  temps 
prefent ,  &  par  le  temps  futur  ,  qu’il  elt  inutile  de 
parler  contre  les  femmes.  Voicy  comment  je  le  prou- 
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ve  ;  on  s  eft  toujours  marié  ,  on  fe  marie  toujours , 
on  le  mariera  toujours  ;  donc  on  a  toujours  airrié  les 
femmes  ,  &  on  n'a  pii  fe  pafTcr  d’elles  ;  on  aime  tou¬ 
jours  les  femmes  ,  &  on  ne  peut  fe  palTcr  d’elles ,  on 
aimera  toujours  les  femmes  ,  &  on  ne  pourra  fe  paffer 
a’elles  4  &  par  conféquent  tout  ce  qu’,on  a  dit ,  qu’on 
dit  &  qu  on  dira  contr’elles  ,  a  été  ,  eft  &  fera  inuti¬ 
le  ,  vain  5  méprifé  &  mal  rcceu. 

LE  DOCTEUR  [en  fe  mocquanî.  ) 

Cela  eff  fort.  Pourrois-je  voir  cet  ouvrage  ? 

ARLEQUIN. 

Oüy-dà,  Monfeur  ;  je  m’en  vais  [il  tire  de  fa  po¬ 
che  des  morceaux  de  papiers  tout  chifonnez  )  vous  le 
montrer....  tenez,  le  voicy.  . 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  ,  c’eft  là  votre  livre  î 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ce  font  les  brouillons.  Je  ne  l’ay  pas  encore  mis 
au  net. 

le  DOCTEUR. 

Je  penfois  qu’il  fût  imprime'. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  pendez  qu’il  fût  imprimé  ?  oh,  vous  vous 
êtes  trompé.  Je  ne  veux  point  fonger  à  le  faire  im-  ‘ 
primer ,  ^que  je  ne  l’aie  dédié  j  parce  que  j’efpere  1 
que  l’Epître  Dédicatoire  me  vaudra  dequoy  four-  ’ 
nir  aux  frais  de  l’impreiïîon  ;  car  de  tous  les  Librai¬ 
res  à  qui  je  l’ay  montré,  il  n’y  en  a  pas  un  qui  ait 
voulu  en  avancer  la  dépenfe. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Et  vos  anus  vous  confeillent-ils  de  le  donner  au 
public  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Pas,  un,  excepté  un  Médecin,  qui  me  confeilla 
de  le  faire  imprimer  ,  parce  qu’il^ferviroir ,  difoit- 
il  ,  de  foinnifére  à  ceux  qui  le  liroienc  &  qui  ne  - 
pourroient  dormir.  Quand  je  l’auray  fait  imprimer  ^ 

je 
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je  ne  laifTcray  pourtant  pas  de  dire  dans  la  Préfacé, 
comme  les  autres  Auteurs  mes  confrères  ,  ^ue  mes 
amis  m’ont  arrache'  ma  copie  des  mains  ,  qu’ils  1  ont 
donnc'c  à  un  Libraire  qui  l’a  fait  imprimer  maigre 
moy  ,  &  qu’enfinj’ay  été  oblige'  la  voyant  fous  la 
prelTe  >  d’y  confentir  pour  mon  honneur  ,  parce  que 
fî  je  n’en  avois  pas  examiné  les  épreuves,  ils’yfe- 
roit  peut  être  gliile  quelque  faute  qui  auroit  donné 
quelque  grand  foulHet  à  ma  réputation. 

LE  DOCTEUR  {à  fart.) 

Voila  u:i  original.  Arlequin)  Monfieur  ,  de  quel¬ 
le  fcience  faites  vous  particuliérement  profelTionî 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

De  toutes ,  Monlieur? 

LEDOCTEUR. 

*  De  toutes  ? 

A  R  L  E  (iU  I  N. 

Oüy  de  toutes ,  de  toutes  j  j’ay  trouvé  depuis  quel¬ 
ques  jours  un  fyftême  nouveau  li  furprenant,  &  Ir 
extraordinaire ,  qu’il  étonnera  tout  Punivers ,  quand 
je  l’auray  mis  au  jour. 

LE  DOCTEUR* 

Voulez-vous  me  le  dire?  x 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Ouy  ,  volontiers.  Le  voicy.  Les  Sçavans  jufqu’a 
prefent  ont  été  beaucoup  divifez  fur  le  mouvement  du 
Soleil ,  de  la  Lune  &l  des  autres  planètes.  Les  uns 
ont  dit  que  le  Soleil  tourne  autour  de  la  terre  ,  d’au¬ 
tres  que  c’eft  la  terre  ,  qui  fe  promene  autour  du 
Soleil,  cy  entera,  c’eft  à  dire,  &  ainh  du  refte. 
Dico  altrawente ;  je  dis  toute  autre  ebofe  moy  ,  voi¬ 
cy  m.on  fyftème.  Tout  l’iinivers  n’eft  qu’une  grande 
chambre,  cette  chambre  n’eft  habitéeque  par  une 
famille  compofée  de  iîx  perfonnes  de  conféquence.La 
maiibn  ,  ce-font  les  deux  ;  le  pe.'e  de  la  tamillc  qui 
habite  cette  maifon,  c’eft  la  planette  que  nous  ap¬ 
pelions  Saturne  i  la  mere  ,  c’eft  la  terre  3  Mars  ,  c’eft. 
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le  fils  Je  la  maifon  ;  la  Lune  eflfa  femme  j  Venûs 
lafirvance;  &  Mercure,  le  valet.  Le  Soleil  efî:  le 
foyer  ,  où  il  y  a  un  feu  continueilemcut  allumé  pour 
tous  les  befoins  de  cette  famille. 

LE  DOÇTEUR. 

Hé  comment  éxpliquez  vous  ia  nuit  ti  le  jour  avec 
ce  fyiiême  ? 

A  Pv  L  E  U  î  N. 

II  n’y  a  rien  de  plus  aifé  î  rien  déplus  aifé  ,  Moîî- 
fieur  le  Dodeùr.  Nous  avons  le  jour  ,  quand  la  ter¬ 
re  fé  chauffe  de  ce  côté-cy;  car  elle  eü:  fort  frilieii- 
fe  J  &  quand  elîe  fe  tourne  pour  fe  chauifer  de  l’au- 
tr®  côté ,  nous  avons  la  nuit. 

LE  DOCTEUR. 

Quelle  figure  faifons-nous  donc  dans  ce  monde  ■ 
félon  votre  fyftéme  ? 

A  Pv  L  E  Q_U  IN. 

Nousfommesde  petites  vermines  ,  qui  fubfifions 
de  ce  que  nous  pouvons  attraper  fur  la  niere  com¬ 
mune  Madame  la  terre. 

LE  DOCTE  U  R. 

Comment  expliquez-vous  les  Edvufes? 

A  R  L  E  U  I  N.'" 

Ah!  cecyeflj^ly,  &  tour  nouveau.  L’EcIypfedu 
Soleil  refait,  quand  la  terre  penfiint  fe  chauffer,  la 
Lune  fa  brû  vient  fe  mettre  devant  die  pour  luv  fai¬ 
re  dépit;  car,  comme  vous  fçavcz  ,  les  bras  &  les 
belles  mères  ne  s’accordent  prefque  jamais  ;  la  terre 
eft  quelquefois  fur  le  point  de  donner  quelque  coup 
de  pied  dans  le  ventre  à  la  Lune  ,  pour  la  faire  ôter 
de  devant  elle  j  mais  comme  la  Lune  cfl  foiivenc 
pleine ,  la  rerre  ,  qui  craint  qu’elle  ne  le  foit  dans 
ce  temps-là  ,  n’ofe  pas  la  maltraitter  ,  de  peur  de 
hiy  faire  faire  une  fauflc-couchc  ,  mais  elle  prend 
fon  temps  une  autre  fois  ,  pour  fe  venger,  en  fe 
mett-anc  aniFi  au  devant  de  fa  brû  ,  c’efl  ce  qui 
fait  rEclipfe  de  la  Lune.- 


L.E 
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LE  DOCTEUR. 

Je  juge  par  ia  manie're  dont  vous  venez  de  me  par¬ 
ler  de  la  pleine  Lune ,  qu’il  femble  que  vous  croyiez  , 
que  pleine  Lune  n’eft  autre  cliofe  que  Lune  groffe 
&  enceinte.  Dites-moy  donc  ,  cela  e'tant  ,  ce  que 
vous  penfez  que  deviennent  fes  enfans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

He'  mais  ...  Les  enfans  ...  ce  font  toutes  les  lunet¬ 
tes  de  differens  étages,  dont  on  fe  fert  icy. 

LE  DOCTEUR^?  part. 

Quelle  extravagance  1  [à  Arkquhi,)  Monfieur , 
fçavez-vous  faire  des  Vers? 

ARLEQUIN. 

Non ,  Monfieur ,  je  n’en  fçay  point  faire ,  j’en 
fçay  feulement  vuider. 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  demajade  fi  v<5us  fçavez  la  Poefie  ,  fi  vous 
ctes  Poëce. 

ARLEQUIN. 

Si  je  fuis  Poète  ?  ah  >  j’ay  fait  depuis  peu  une  Co¬ 
médie  ,  à  laquelle  il  arriva  un  grand  malheur. 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  donc  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

G’eft  que  les  Comédiens  luy  coupèrent  la  tête  pour 
la  garder ,  &  jetterent  fon  corps  à  la  voirie. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  entendez  vous  cela  ? 

ARLEQUIN. 

C’cfl  qu’ils  ne  jouèrent  que  le  titre  de  ma  pièce  , 
&  lailTerent  tout  le  refte  ,  fans  en  dire  un  feul  mot  : 
Stenfuite  ,  quand  je  voulus  gratis  en  qualité 

d’Autheur  j  on  me  dit  que  je  n’entrerois  qu’à  pro¬ 
portion  de  ma  pièce  ,*  c’eft-à-dire  ,  qu’il  y  auroit  une 
place  pour  ma  tête  5  mais  à  condition  que  je  lailTc- 
xois  mon  corps  à  la  portei 
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LE  DOCTEUR. 

Mais  >  parlons ,  je  vous  prie  de  l’ouvrage  que  vous 
voulez  me  dedier  &  que  vôus  avez  dans  votre  poche. 
A  R  L  E  QJJ  1  N  (  tire  un  feuillet  de  fn  poche. } 
Voicy  le  premier  feuillet. 

LE  DOCTEUR. 

Donnez  le  moy,  que  je  le  life. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  point  du  tout,  Mon, heur.  Il  faut  qu’un  Au- 
thcur  life  luy  même  fon  ouvrage,  cela  le  fait  plus 
valoir  ....  mais  il  a  allez  de  mérite  par  luy-méme 
pour  Te  foiucnir  dans  la  bouche  d’un  autre.  Lifez 
donc,  Mon  heur. 

LE  DOCTEUR  (  lit.  f 
.  Lifte  generale  des  hloux  ,  &  leur  diftribution 
dans  tous  les  quarriers  de  Paris  .  .  . 

A  R  L  E  Q_U  I  N  (  luj  arrachant  le  papier.  ) 
Monheiir  ,  ce  n’eft  pas  cela  .  .  . 

LE  DOCTEUR. 

.  Vous  êtes  un  fourbe  :  vous  méritez  ,  qu’au  lieu 
que  l’on  a  accourci  le  corps  de  votre  Comedie  ,  ou 
allonge  le  votre:  c’eftàdire,  pour  parler  plus  clai¬ 
rement  ,  que  vous  méritez  la  potence. 

SCENE  XVIL 

ARLEQUIN  (/<•»/.) 

DEqüoy  diable,  me  fuis-je  avife ,  de  faire  un 
qui'-pro-quo  h  dangereux  l  ma  foy  ,  de  même 
qu’il  faut  que  les  menteurs  ayent  bonne  mémoire  ,  il 
faut  auffi  que  les  fourbes  falTént  de  grandes  atten¬ 
tions  ....  mais  voicy  mon  maître. 


S  C  E* 
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'SCENE  xtjll 

OCTAVIO , ARLEQ 


H 


OCTAVIO. 

E  bien  ,  as-ru  reulfi  en  c]uelt']ue  chofe  ? 

A  R  L  E  L/  I  N . 

Ma  foy  ,  Monfieur ,  avec  ie  métier  crAiirh-eiir  on 
ne  fair  .gue'res  bienTes  afFaires.  C’eÜ  le  métier  iepliis 
ingrat  de  tous  les  métiers ... 

SCENE  XIX. 

.COLOMBINE,  OCTAVIO, 
ARLEQUIN.  * 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ARlequin,  &  vous  ,  Monfieur  Oâ;avio  ,  je  viens 
vous  donner  avis  que  Monfîeur  le  Doéteur  va 
fortir  avec  ma  Maitrelfe  ,  pour  luy  acheter  quelques 
Livres,  afin  de  la  defennuyer  ,  à  ce  qu’il  dit.  Vois, 
Arlequin  ,  fi  tu  ne  pourras  pas  faire  profiter  ton  Maî¬ 
tre  de  cette  occafion*  Adieu.  Je  m’en  vais,  de  peur 
qu’il  ne  me  trouve  icy  avec  vous. 

SCENE  XX.  , 

OCTAVIO,  ARLEQUIN. 

OCTAVIO* 


H 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monficur  ,  je  cennois  un  Libraire  icy  proche  ,  qui 
eft  extrêmement  de  mes  amis.  Allons  chez  luy  j  je 
prendray  fa  place ,  &  vous  celle  de  fon  garçon  de 
boutique,  &  j’amuferay  le  Doétcur  pendant  que  vous 
entretiendrez  Ifabelle.  OC- 
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O  C  T  A  V  I  O. 

C’cil:  bien  die,  allons  vue. 

.SCENE  XXI. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


L  E  D  O  CT  EUR. 

JE  ne  fuis  pas  G  cruel  envers  tpy  (^ue  tupenles, 
Ifabelle  ,  tu  vois  que  je  cherche  dequoy  te  delen- 
nuyer.  Allons  acheter  quelques  Livres  qui  te  puif- 
fent  divertir. 

ISABELLE. 

Du  moins,  mon  pere ,  laifiez-m’en  donc  choifîr 
qui  me  plaifent  ;  j'efpcre  qu’en  cela,  vous  ne  me- 
furerez  pas  momgoû.c  fur  le  votre  :  car  vous  aimez 
certains  Livres  barbares,  qui  regardent  votre  pro- 
feffion  ,  &  qui  feroient  un  tourment  pour  moy  ,  iî 
j’etois  obligée  d’en  lire  feulement  une  page. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

O  que  fl  ,  Mademoifelle  j  Monfîeur  vous  fera  a- 
cheter  la  Diablorique  d’Ariftotc  pour  vous  diver¬ 
tir  ,  ou  Lame  qui  caufe  de  Pythagore. 

LE  DOCTEUR. 

La  Diablotique  d’Ariftote,  &  Lame  qui  caufe  de 
Pythagore  I  ( //  rit)  Tu  veux  dire  la  Dialeétique 
d’Ariflote,  &  laMetempfycofe  de  Pythagore.  C^ic 
ru  es  folle ,  Colombine  l  Mon ,  non ,  elle  prendra 
quel  Livre  elle  voudra. 


SCE-^ 
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SCENE  XX  Û. 

(  Le  fonds  du  Théâtre  s'ouvre  'if  rep refente 
une  Boutique  de  Libraire.  ) 


O  CT  A  VIO  {garçon  Libraire.)  ARLE¬ 
QUIN  (  Libraire.  )  LE  DOCTEUR, 
ISABELLE,  COLOMBINE. 


M 


A  R  L  E  CLU  I  N. 

Onfieur,  Monfîeur  ,  un  Livre  nouveau  j 
cy  ccluy  que  vous  cherchez. 

LE  DOCTEUR. 


voi- 


Ah  j  arrêtons-nous  chez  ce  Libraire.  Bon  jour, 
Monficur,  hc  bien  ,  comment  va  ie  trafic  l  impri¬ 
mez-vous  beaucoup  ?  ^ 

A  R  L  E  Qjü  I  N  (  hors  4e  fa  boutique  éf  fur  le  de¬ 
vant  du  Théâtre.  ) 

Ma  foy,  Monficur  ,  nous  femmes  accablez  d’ Au¬ 
teurs  &  de  Copies.  II  cfl  plus  aiie  à  prefent  de  Elire 
des  Livres  que  de  les  lire  ,  &  de  les  imprimer. 

LE  DOCTEUR. 


Parlons  d’autre  chofe.  Avez-vous  quelque  Livre 
divertlfl'ant  pour  cette  fille  ? 

k  Kh  E  Q^U  I  N. 

‘Oüy  ,  Monfieur  ;  (  à  OAavio  )  garçon  ,  montrez 
à  Madcmoifelle  les  Livres  les  plus  divertifl'ans  de  la 
boutique. 

(  Jfnbelle  va  dans  la  boutique  ,  é*  snfaifant  femblant  de 
chercher  des  Livres  ,  elle  s'entretient  avec  Oflavio.  | 
LE  DOCTEUR. 


Va,  ma  fille  ;  pendant  que  je  m’entretiendray 
avec  Monfieur.  [â  Arlequin.)  He'-bien  ,  Monficur  » 
avez-vous  quelque  chofe  de  nouveau  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voulez-vous  voir  le  Catalogue  des  Livres  que  j’ay 
imprimez  depuis  peu  î 

-Tenu  IL  X  :  ■  LE 
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LE  DOCTEUR. 

Volontiers* 

ARLEQUIN  (  tire  tin  papier  de  fa  poche  é*  dit.  ) 

Le  Yoicy. 

La  raanie're  de  bien  faire  un  Eichu  ,  par  Ariflote» 

Traite' de  la  Saigne'e  ,  pd-sun^otis-Fertnier . 

Secrets  contre  l’ailoupifîemcnc  V  &  centre  le  fom- 
jueil  trop  profond  ,  par  un  hotnmequi  doit  beaucoup^ 

Du  danger  qu’il  y  a  à  fréquenter  les  femmes.  Ce 
Livre  dï  dédie'  aux  petits  Collets  de  ce  temps. 

L’art  de  bien  curer  les  puits ,  par  Déinocrite. 

De  l’invention  de  ramoner  les  cheminées  ,  par 
Agrippa, 

Comme  on  donne  beaucoup  à  prefent  dans  les  Li¬ 
res  en  ana  ,  comme  Scaligeriana  ,  Sorberiana,  Thua- 
na  ,  PeiToniana  ,  Menagiana  ,  &  tout  nourclle- 
ment  Arliquiniana  ;  on  m’en  a  prefenté  un,  -  qui. 
pourra  faire  quelque  comparaifon  avec  ceux-cy  ,  il 
s’appelle  PolilToniana.  {il  tire  de  fa  poche  un  petit  pa¬ 
pier  écrit.  )  En  voie  y  un  petit  échantillon. 

Le  mois  auquel  le^hommes  mangent  le  rnoins  ,  efe 
je  mois  de  Février  parce  qu’il  n’a  que  iS.  jours. 

PoLirquoy  porte-t-on  des  drapeaux  au  combat  ? 
Iléponfe.V&.vct  qu’il  ne  peuvent  fe  porter  eux-memes. 

Quelle  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  hardie  ? 
i?.  C’eft  la  chemife  d’un  Meunier  ,  parce  qu’elle 
prend  tous  les  matins  un  Larron  au  collet. 

Pourquoy  bâtit-  ondes  fours  dans  une  ville  ? 

i?.  Tarce  qu’on  ne  peut  bâtir  la  ville  dans  les  fours. 

Qiiand  elt-cc  que  les  -dents  font  mal  aux  loups? 
i?.  C’eft  quandles  chiens  les  mordent  au  derrière. 

Quicft'cc  qui  n’eR  jamais  ehezjuy  ?  R.  C’eflle 
Grand-Seigneur  ,  parce  qu’il  eft  toujours  à  la  Porte. 

Les  meilleurs  Aftrologues  font  les  Lingéres ,  par¬ 
ce  qu’elles  voyent  de  près  les  toiles. 

Quand  un  bas  eft  percé,  &  qu’on  voicun  chauf- 
fon  de  toile  par  le  trou  ;  c’eft  lalingére  qui  reg^dc 
par  la  boutique  du  bonnetier. 
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Qui  a  fait  le  premier  bouillir  la  marmitte  à  Paris  î 
R.  C’eililefeu. 

Qui  efl-cc  qui  faitle  foulier  ?  R.  C’eft  le  quartier , 
car  ians  cela  il  feroit  pantoufle. 

Quelqu’un  difant  ;  on  prendroic  ces  flambeaux 
pour  de  l’argent  5  un  autre  répliqua,  je  les  pren- 
drois  bien  pour  rien  ,  moy. 

Je  ne  mange  point  entre  mes  repas  :  mais  entre 
mes  dents 

Qui  cft-ce  qui  a  fouvent  le  verre  à  la  main  &  le 
ventre  à  la  table  ?  R.  C’eft  un  Vitrier. 

{ //  met  J'onpafiler  dans  fa  poche ,  ci?*  dit  :  ) 

Vous  voyez  par  cet  échantillon  que  tout  l’ou¬ 
vrage  nous  promet  des  recherches  fort  curieufes. 
Outre  les  nouvelles  decouvertes  qu’on  a  faites  dans  le 
pais  des  Polifions  ,  &  qui  feront  dans  cet  ouvrage  j 
il  contiendra  encore  toutes  les  polifToncries  qui  fout 
répandues  dans  les 

LE  DOCTEUR. 

Il  contiendra  donc  bien  des  Tottifes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  ce  feront  ces  foctifes  qui  le  feront  bien  vendre. 
J’efpcre  qu’il  me  fera  ma  fortune  ,  auffi-bien  qu’un 
autre  Livre  nouveau  que  j’ay  mis  depuis  quelques 
jours  fous  la  prefîe.  Ah  qu’il  me  fent  bon  ! 

C’eft  un  Livre  rempli  de  queffions  fortcurieufes  : 
par  exemple,  on  y  demande,  lequel  cfl  le  plus  an¬ 
cien  de  l’œuf,  ou  de  la  poule?  file  monde  eft  droit 
ou  renverfe?  fi  les  Pcripateciciens  ufoient  plus  de 
pantoufles  à  etudier ,  que  d’efearpins  à  danfer  ?  fî 
les  epices  des  procès  altèrent  autant  les  langues  des 
Juges  ,  que  les  bourfes  des  plaideurs?  s’il  eft  vray 
que  le  Colüfîè  de  Rhodes  fc  mariant  avec  la  Tour  de 
Eabylonc,  il  en  fût  né  des  pyramides  ?•  pourquoy  le 
Ycn:  eft  plus  froid  l’iiyver  que  l’été?  pomquoy 'les 
pains  foiv.  plus  grands  en  Allemagne,  qu’en  Fran¬ 
ce?  jufqucsou  valanviere  de  Seine  ?  quel  eft  le  re- 
^2,  *  mède 
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mèclc  le  plusapericif  ?  &  ce  qui  eft  admirable  &  très- 
iirile  ,  c’eü:  qu’on  trouve  dans  ce  Livre  les  rcponfes  â 
toutes  les  queitionsqui  y  font  faites  ;  par  exemple  , 
on  repond  eue  le  vent  eft  plus  froid  rbyver  que  i’eté, 
parce  qü’iî  couche  dehors  ,  à  caufe  qii’on  a  bien  foin 
de  fermer  les  portes  &  les  fenêtres  ,  pour  l’empêchex 
d’entrer  dans  les  chambres.  ^ 

{En  cet  endroit  leDo fleur  tourne  la  tête  vers  /<«  boutique^ 
<Ùr  voyant  fa  fille  îfabelle  parler  bas  avec  le  gardon  ,  ^ 
que  celtiy -cy  luy  baife  la  main  >  il  va  doucement  éa  uter 
ce  qu'ils  difent  fans  queux  ny  Arlequin  s'en  apperçoi- 
vent  ,  éf  Arlequin  continue  ét  dit  :  ) 

Que  les  pains  font  plusgrards  en  Allemagne  qu’eu 
France,  parce  qu’on  y  met  plus  de  pâte  j  que  la  ri- 
vie're  de  Seine  va  jufqu’à  Condantinople  ,  parce  qu’¬ 
on  lit  au  commencement  de  la  Tragédie  de  Bajazet , 
■la  Scène  eft  à  Conjlantinople  \  que  le  remède  le  plus 
apéritif efl  un  troulTeau  de  clefs  ;  que  .... 

LÉ  DOCTEUR. 

Ah,  Monfieur  le  garçon  Libraire  ,  vous  vous  lâf- 
fez  ,  â  ce  que  j’entens ,  d’écre  garçon  ,  &:  vous  vou¬ 
lez  devenir  homme  aux  frais  aux  dépens  de  ma 
fille.  Vous,  ^Aonfleur  le  Libraire  ,  vous  êtes  un 
fourbe  &  fourbiffime  3  &  vous  ma  fille,  vous  êtes 
unerufêe,  retirez-vous  d’icy  ,  aiions ,  venez  avec 
moy  ,  &vîte  3  je  veilleray  fur  votre  conduite  plus  que 
jamais. 

SCENE  XXIII. 


O  G  T  A  V  I  O,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 

Onfieur  ,  je  ne  veux  plus  vous  mêler  dans  mes 
intrigues  ,  vous  êtes  un  gâte-mèrier. 

O  C  T  A  V‘î  O. 

Arlequin,  la  paffiou  m’a  fermé  les  yeux  de  relie 

forte , 
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forte,  que  je  n’ay  point  veu  ]e  Doéleur  qui  m’ecou- 
toit  quand  je  parlois  à  Ifabelle  :  je  te  prie  de  ne  me 
pas  abandonner:  car  je  fuis  plus  amoureux  que  ja¬ 
mais. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

^Retirez-vous  feulement  d’icy. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Je  t’abandonne  tous  mes  intérêts» 
arlequin» 

Je  devrois  fermer  les  oreilles  de  macompafiiona 
vos  prières  :  mais  j’ay  pitié  de  vous.  Laiflez-moy 
faire.  Retirez-vous  ôc  vite. 

SCENE  XXIV. 


ARLEQUIN  (^feul  ) 


JE  veux  abfolument  faire  réülîir  mon  eiitreprife  , 

'e  ne  veux  point  en  avoir  raffront.  Je  me  fouvic^ns 
eue  le  Magicien  qui  me  donna  ces  deux  bagues,  hie 
dic'qu’avec  elles,  je  ferois  aulE  grand  Magicien  ^uc 
luy  ,  &  que  je  ferois  paroître  l’Enfer  ,  fijenavois 
envie.  Si  cela  eft  vray  ,  je  n’ay  qu’à  aller  faire  un 
petit  vovage  dans  ce  pais  là  pour  venir  à  bout  de  mes 
dedeins:  car  l’Enfer  étant  plein  de  fourberies ,  par¬ 
ce  qu’il  y  a  bien  des  fourbes,  j’y  en  trouver^-  ap¬ 
paremment. quelqu’une  qui  m’accommodera  :  allons 
y  fans  différer,  voyons  fi  mes  bagues  produiront 
l’effet  que  j’en  attends. 

(7/  fe  met  les  deux  bagues  ,  àf  après  (lu clqu es  poPu-  ' 
res  Magiciennes  ^  H  demeure  en  une  place  ^  ^  dit  d'un 
ton  ferme  &  haut  :  ) 

Je  veux  defeendre  daiis  les  Enfers» 

(On  voit  des  éclairs  on  entend  des  tonnerres  ,  il 
s'abîme.  ) 


Fin  du  fécond  A  fie. 
X  Y 
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ACTE  I  I  1. 

SCENE  PREMIERE. 

{Le  fond  du  'Théâtre  s’’ ouvre  ^  rej?rcfente 
les  Knfers. } 

PLUTON,  LES  TROIS  FURIES. 

P  L  U  T  O  N. 

CA  voyons  quelles  font  vos  plaintes  ? 

LES  TROIS  FURIES  {enfemble.  ) 

Vous  fçavcz  5  grand.  Platon  ,  Dieu  de  ces  fom- 
bres  &  triRes  demeures  ,  vous  fçavcz  que  aous  ne 
refpirons  que  la  rage,  la  fureur,  la  cruauté,  &  le 
defcfpoir. 

PLUTON. 

Oüy  ,  Je  le  fçay  ,  vous  êtes  trois  furies  que  je  ne 
tiens  icy  que  pour  cela. 

LES  TROIS  FURIES  (  enfanble.  ) 

Vous  fçavez  que  nous  ne  fommes  icy  dans  les  En¬ 
fers  que  pour  faire  fouRi'ir  ,  pour  tourmenter. 
PLUTON. 

Cüy  je  le  fçay  &  je  k  veux. 

LES  lllOIS  FURIES  [enfemble.) 

On  n’y  fouffre  pourtant  plus.  On  ne  fait  qu’y  rire. 
Depuis  qu’un  certain  petit  homme  appelle  Arlequin 
^  efî  arrive  icy  de  l’autre  monde,  ce  ne  font  que  ris , 
'  joyes  &  divertilTeiTicns.  Titie  ne  fait  que  plaifanter* 
Ixion  fe  jo,  lur  l'a  roue  rinfrrument  de  IcnTuppli- 
ce.  Tantale  en  perd  l’envie  de  boire  &  de  manger. 
LesDanaïdes  ne  font  que  badiner  avec  leur  t  nneau. 
Silyphe  ne  lait  que  chanter  en  portant  Ton  fardeau: 
enfin  votre  Royaume  changera  bien-toc  de  face,  fi 
vous  n’y  prenez  garde. 


P  L  U- 


4S7 


Les  l'/strigues  d* Arlequin . 

P  L  U^T  O  N. 

L’avis  que  vous  me  donnez  merire  quelque  atten¬ 
tion,  je  vais  confiLliet  fur  cela  Minos ,  Laque,  & 
Rhadamantc.  allez,  vos  fouhaics  feront  accomplis. 
LES  TROIS  FURIES  [eiifembk.) 

Sur  tout  décidez  en  faveur  de  la  cruauté. 

P  L  U  T  O  N. 

Oiiy. 

LES  TROIS  FURIES  [enfemble.) 

In  faveur  des  hurlemens. 

P  L  U  T  O  N. 

Oiiy. 

LES  TROIS  FURIES  [enfemble.) 

In  faveur  de  la  rage. 

P  L  U  T  O  N. 

Oiiy. 

LES  TROIS  FURIES  [enfmble.) 

En  faveur  du  defelpoir. 

P  L  U  T  O  N. 

Oiiy,  oiiy,  oiiy,  oüy  ,  oüy  ,  oiiy. 

LES  TROIS  FURIES  [ejjfemb/e.) 

Cruauté,  fureur,  rage,  defefpoir. 

S  C  E  N  E  IL  ‘ 

PLUSIEURS  AMES  {qui  ne  paroijfent point 
appellent  Arlequin.  ) 

QA  R  L  E  QU  1  N  {fins  paroître.  ) 
Uieftlà? 

PLUSIEURS  AMES  [fins  paroîîre  éclatent  rîre^ 
&  appellent  encore  Arlequin^  Puis  éclatent  cte  rire.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N  [fins  parotîre.) 

Voilà  bien  de  quoy  rire  pour  des  gens  qui  n’en 
doivent  pas  avoir  envie. 

PLUSIEURS  AiMES  [fins  paroitre  appellent  enco¬ 
re  Arlequin.  ) 

X  4  A  R- 
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A  îv  L  E  Q^U  I  N  (  fans  paraître .) 

Quiefl-îà,  vous  uis  je  ?  Eh  ,  ]c  vous  prie  ,  lai fTcz- 
moy  achever  de  faire  mes  afFaires  en  patience.  Voila 
un  maudit  pais,  on  n*y  mange  rien,  &  cependant 
on  a  toujours  envie  d’aller  à  la  chaife  percée. 

(  On  entend  encore  hs  âmes  rire  éf  appeîler  Arlequin.] 

SCENE  III. 


ARLEQUIN,  LUCRECE. 

Arlequin  vient  fur  le  Théâtre  en  racommodant  fa  cu¬ 
lotte  i  &  il  ef  fiiivi  de  Lucrèce  à  qui  il  dit. 


A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

E  fi ,  E  ,  Madame,  kifTez-moy  donc  me  met¬ 
tre  en  habit  décent,  v-ous  me  faites  honte  hé  fi. 
LUCRECE  (  après  avoir  ri ,  dit  ;  ) 

Tu  ne  feais  pas  à  qui  tu  parles. 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 


Je  fçay  feulement  qu’il  f^ut  que  vous  fo.yez-bicn 
effrontée,  pour  perfccuier  un  homme  en  i’étst^'ù 
i’étois ,  Hé  fi ,  fi. 

LUCRECE  (  après  avoir  ri.  ) 

Sçais-îu  que  tu  parles  à  Lucrèce  î 
A  R  L  E  Q  U  1  N. 


A  Lucrèce  1  montreZ'moy  vos  mains,  voyons  fi 
A'ous  iî’avcz  point  là  quelque  poignard  5  car  on  dit 
que  vous  êtes  bien  dangercure.  C’eff  donc  vous  qui 
vous  tuâtes  ,  quand  Tarquin  .  . . 


L  IT  C  R  E  C  E. 


Oiîy  c’efl  moi-même.  Dis-moy  un  peu  des  nouvel¬ 
les  de  l'autre  monde  ,  je  te  prie.  Les  femmes  fuyent- 
clles  généieuferaent  lesraourfuites  des  hommes  î 
A  R  L  E  Q^ü  î  N. 

Malepefle  on  y.  l’en  ay  veu  qui  pour  fuir  les  horn- 
nies  çouroient  jufquçs  au  moulin  de  javelle,  aux  Per¬ 
dreaux, 
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drcaux  ,  au  grand  Turc,  &  aunes  Jieux  oü  on  faic 
bonne  chère  ;  il  eft  vray  qu’à  force  de  fatigues  ,  clics 
s’arrétoicnt-là  5  &  que  les  hommes  les  y  attrapoient. 

LUCRECE. 

Appellcs-tu  cela  fuir  les  homr»es  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ouy-dà  ,  hé  c’eft  toujours  courir  une  petite  lieuë 
pour  le  moins  ,  félon  les  quartiers  d’où  elles  partent-, 
N’appelkz-vous  cela  rien  pour  des  femmes  ? 
LUCRECE  (  après  avoir  ri.  ) 

He'  dis  moy  un  peu  font-elles  auili  jaloufes  de  leur 
honneur  que  moy  ?  ont-elles  bien  foin  de  le  garder  ? 

ARLEQUIN. 

Diable  oiiy  ,  il  ne  fait  pas  bon  s’y  jouer.  Il  y  en  a 
feulement  qui  font  charitables,  &  qui  le  prêtent  à 
des  hommes  pour  quelque  temps.  Mais  ces  hommes 
leur  rendent enfuite  cet  honneur. 

L  U  C  R  E  C  E. 

Hè  comment  ces  hommes  peuvent-ils  leur  rendre 
leur  honneur  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ils  les  èpoufent. 

LUCRECE. 

Ah  la  plaifante  manière  de  rendre  l’honneur  ’.  que 
cela  cft  bouffon  ! 

A  R  L  E  O^U  1  N. 

riaifante  tant  que  vous  voudrez.  Mais  enfin  c’eft 
î’ufage  du  païs.  Je  vous  trouve  bien  plaifante  vous- 
meme  de  vous  en  moquer. 

LUCRECE. 

Va,  j’en  feray  bien  rire  nos  Dames  Romaines,  ^ 
adieu  je  m’en  vais  kstiouver.  (  elle  fort  en  riant.  ) 


^'Arlequin  les^n?^’  ^ezzetio.  Grand  suivantes-  u  u  ,  30 _ 
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S  CENE  IV. 

ARLEQUIN,  LES  AMES  (^faie s  paraître.') 

A  P.  L  E  Q^U  I  N. 

:N  a  bonne  envie  de  rire  icy.  Ils  me  viennent 
'tous  rire  au  nez  ,  comme  d  j’étois  barbouille'. 
[Les  Ames:  appellent  fans  par  oître  ^  Arlecpsin.) 

Encore  ,  çi  en  -roicy  un  autre.  C’eE-là  quelqu’oi- 
fçaii  de  mauvais  preiage. 

SCENE  V. 

ARLEQUIN,  HIPPOCRATE. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

'EPt  le  Seigneur  Hippocrate  1  ah  Ciel  que  je  fuis 
.Fatigue  ! 

H  î  P  P  O  C  RATE* 

Eaites-vous  faigner  pour  vous  Foulager. 

A‘r  L  E  Q  U  I  N.‘ 

Mon  mal  n’cO:  pas  dans  Je  fang  5  il  eil  plutôt  dans 
les  humeurs  ;  car  les  importunitezde  tous  les  gens  de 
cepays-cy  me  mettent  de  fi  inauvaiFe  humeur,  que  . . 

Eî  I  P  P  O  C  R  A  T  E. 

Purgez-vous  pour  évacuer  ces  inauvaiFes  humeurs. 

A  R  L  E  Q^U  î  N* 

Je  Defçaurois  revenir  de  la  peine  que  m’a  Fait  cette 
femme,  qui  ne  m’a  pas  donné  le  temps  de  faire  mes 
affaires,  je  me  fui.s  retenu  à  caufe  d’elle  ,  ©cj’apprc- 
iiende  .... 

HIPPOCRATE. 

Prenez  un  lavement  pour  vous  tirer  d'afîairc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  voila  l’autre  avec  fon  fang-froid.  Faites-vous 
fâigner ,  purgez-vous,  prenez  un  h.Yement5  à  ce 

que 
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que  je  vois,  les  Médecins  ont  la  même  routine  icy 
que  dans  l’antre  monde. 

HIPPOCRATE  (  après  avoir  ri.  ) 

Ah  ciu’il  cft  plaiCant  l 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

C’cR  à  faire  à  vous,  vous  êtes  un  plaifant  benêt 
de  me  venir  rire'  au  nez. 

HIPPOCRATE. 

Ah  fl  vous  vous  fâchez,  il  faudra  vous  faigner 
pour  vous  rafraîchir  le  fang  ,  vous  purger  pour  ôter 
la  bille  qui  s’enSamme,  &  vous  donner  un  lavement 
pour  rafraîchir  le  bas  ventre  ,  qui  êtan  ,  échauffé  ex¬ 
cite  la  colere  par  les  fumées  brûlantes  qu’il  envoyé 
dans  la  région  fupericure  .  • . 

A  R  L  E  U  I  N* 

Mafoy,  c’eft  tour  comme  en  France.  En  vérité,, 
Seigneur  Hippocrate  ,  tous  vos  raifonnemens  me 
foiit  pitié  ,  &  me  donnent  du  chagrin  pour  l’amour 
de  vous. 

.  HIPPOCRATE. 

Si  vous  êtes  chagrin  ,  faites-vous  fiiigner  pour  ôter 
la  crafl'e  du  fang  ,  qui  engendre  la  mélancolie  ;  pur¬ 
gez-  vous  pour  évacuer  la  matière  gluante  &  terreftre 
des  humeurs  ,  qui  afl'gupifîant  les  efprits  leur  ôte  cer- 
te  agréable  &  remuante  vivacité  ,  qui  réjouit  par  les; 
picoteemens  qu’elle  excite  dans  les  i:erfs  &  datns  les 
membranes  de  votre  corps  ;  prenez  des  lavemens , 
afin  que  les^inrcftins  étant  dégagez  ,  vos  fens  foienc 
plus  libres  dans  leurs  fondions  ,  &  p.ar  confequent 
votre  efprit  puidé  plus  facilement  s’en  feivir  pour 
goûter  les  piaifîrs. 

"  A  R  L  E  U  I  N. 

Saignée ,  purgation  ,  lavement  ;  ma  foy  encore' 
une  fois  c’efl  tout  comme  en  France  j  trois  remèdes 
à  tous  maux.  Haque  eda  eft  drôle  !  ah,  ah,  Seig¬ 
neur  Hippocrate  P  vous  me  ferez  crever  de  rire  avec 
yos  rmedes. 

Xé  Kl  P: 
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HIPPOCRATE. 

Si  VOUS  êtes  trop  gay  ,  faites-vous  faigner  ,  aHu 
que  la  faignce  vous  aiFoiblifTanr ,  les  efprits  foieiit 
occupez  à  réparer  vos  forces  ,  &  non  pas  à  vous 
faire  rire  •.  faites -vous  purger,  aîiii  que  la  purga¬ 
tion  pcuflanc  dehors  pluficurs  cfprits  vitaux  aVec 
les  humeurs  ,  il  ne  (efaiie  plus  un  fi  grand  épanche¬ 
ment  de  ces  mêmes  efprits  par  tous  les  fibres  de 
votre  corps  ;  car  c’efl;  cet  épanchement  ,  qui  par 
Jine  efpèce  de  démangeaifon  fait  la  trop  grande 
joye.  Prenez  des  lavemeiis  5  afin  que  les  decoéfions 
xafraîchîflantcs  éteignent  la  matière  de  ces  mêmes 
cfprits  en  même  temps  qu’elles  tireront  en  bas  ia 
matière  fecale  par  le  boyau  culier  .  .  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ké  fi  ,  fi  ,  Monfieur  Hippocrate,  vous  me  faites 
mal  au  emur  avec  votre  matière  fecale  .  . . 

HIPPOCRATE. 

Si  veus  avez  mal  au  cœur  ,  faites  vous  faigner  > 
purger,  Si  donner  deslavemensi  faices-rvous  faigner, 
afin ... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A.b  tous  vos  raifonnemens  me  font  mal  à  la  tête. 

H  I  P  P  O  C  R  A  T  E. 

Sf  vous  avez  mal  à  la  tête  faites-vous  faigner  , 
purger  &  donner  des  lavemens  i  faites  vous  faigner , 
a£,i  que ... 

A  R  L  E  C^U  I  N.  [671  colère.) 

Ermoy  ,  je  fouhaite  que  vous  vous  fafiiez  faigner 
jùfqii’à  la  dernière  goutte  -,  que  vous  ne  mangiez  ja¬ 
mais  eue  CafTe  ,  Rubarbe ,  Senefj  que  vous  prcr 
niez  tant  de  lavemens  ,  que  votre  cœur  ,  votre  foye  , 
vc.s  tripes  &  vos  boyaux  Torrent  avec  votre  matière 
fecale  par  votre  maudit  boiau  culier. 

HIPPOCRATE. 

Ah,  air,  qu’il  efl;  plaifant  1  Adieu  ,  petit  homme 
fié  pièces  Si  de  morceaux» 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu,  figure  compofcc^de  Cafie  ,  de  Rhubar¬ 
be,  &  péirie  de  decüd:ions. 

HIPPOCRATE. 

Adieu  ,  petit  Perroquet  d’Arcadie. 

A  R  L  £  ü  I  N. 

Adieu,  oifeau  de  la  mort. 

SCENE  VI. 


A  R  L  E  Q_  U  I  N  (feuL  ) 

QUe  diable  efï-cecy  icen’eft  pas  allez  que  les  ?de- 
decius  de  rature  monde  ne  parlent  que  de  fai- 
tgnées  ,  de  purgations  &  delavemens,  il  faut 
encore  qu’ils  apportent  ces  fortes  de  tourmens-là  juf- 
ques-icy. 

(//  entend  les  aines  qui  I appellent ,  éf  entendant  du  bruit 
d'un  coté  ^  il  s'en  va  de  l'autre  ^  en  difant  :) 

Il  faut  que  je  me  retire,  de  ce  côté  cy  pour  éviter 
d’aurres  fâcheux  ,  qui  voudroient  m’engager  à  les 
faire  rire  malgré  moy  .. .  Ah  que  vois-je  ?  me  voicy 
tombé  de  fiè  vre  en  chaud  mal  :  d’Hippocrate  en  Ga¬ 
lien. Mais  prenons  un  ton  plus  ferieux  avec  celuy-cy  , 
pour  voir  s’il  raifonnera  comme  les  autres  Médecins. 

SCENE  VIL  - 

ARLEQUIN,  GALIEN. 

ARLEQUIN.^ 

JE  fuis  bien-aife  ,  Monfieur  Galien  ,  de  vous  trou¬ 
ver  icy  pour  vous  confujier  fur  une  incommodité 
qui  m’inquiette  beaucoup.  Clefb  une  indigeftioii 
d’ellomach. 

GALIEN. 

Indigeftion  d’t-llomach  !  &  où  voudriez-vous  donc 
que  fut  cçctc  indigeflion  ,  au  gras, de  la  jambe? 

‘  X  7  A  R-. 
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A  R  L  £  (^U  î  n'. 

Hc  bien  ,  Moofîcur  d'une  indjgePdon  fimple- 
BiciU;,  puifque  vous  le  voulez. 

GALIEN. 

Tirez  la  langue.  Chaleur.  Donnez  votre  bras.  ( // 
ïiij  îâîc  le  prS/s.)  Chaleur.  Mangez  vous  bien  J 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  JC  ne  mange  point. 

GALIEN, 

Chaleur.  Allez-vous  bien  à  la  belle  l 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Fort  peu.  '  z 

GALIEN. 

Chaleur.  Donnez  vous  bien  ? 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Non.  Mon  fommeil  cil  fort  ingaiet.- 
G  A  L  I  E  N. 

Chaleur.  Riez-vous  volontiers  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Oh  non;  je  n’en  ay  point  d’envie  à  prefenr.- 
GALIEN. 

Chaleur,  chaleur,  chaleur  que  tout  cela. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais,SeignciiiGaiien,i’avois  toujours  crû  nucl’iii- 
digeibicn  venoitau  contraire  d’un  defaut  de  chaleui*.  ' 
GALIEN. 

Cela  efl  faux  dans'le  fens  que  vous  l’entendez;  c’efl 
un  raifonneraenr  de  petite  femmelette  ,  &  de  toutes 
ces  fortes  de  gens  qui  fe  mêlent  de  donner  des  remè¬ 
des  fans  être  Me'decins.  Ils  difenr  que  c’eil  un  defaut 
de  chaleur,  &  nous  ,  nous  difons  le  contraire  :  & 
quand  même  notre  opinion  feroit  faulFe  ,  nous  ne 
Jai/Terions  pas  de  la  foutenir ,  plurôt  que  d'être  du 
ientimenc  de  tous  ces  ces  pis-alIer  de  la  Me  Jecine. 

A  K.  L  E  QJÜ  I  N  (  d'ujt  ton  d'habile  homme.  ) 

Mais  ,  comment  prouvez -vous  que  tou^  ce  que 
je  viens  de  vous  dite  efl  l’clïçt  d’une  grande  dialeur  î 

G  A- 
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G  A  L  î  E  N. 

Ecoutez  mon  rayonnement  ;  mais  raironnement: 
d’autant  plus  véritable  ,  qu’il  vous  parouia  extraor¬ 
dinaire.  Il  y  a  deux  fortes  de  chaleur  ,  l’une  naturcl'kr 
qui  nous  fait  vivre  ,  l’autre  accidentelle  qui  nous  fait 
mourir.  Ces  deux  chaleurs  fc  trouvant  dans  l’efto- 
mach  &  dans  les  entrailles  en  même  temps  que  la  ma¬ 
tière  de  l’aliment  y  eft  entrée  ,  elles  combattent  en- 
tr’elles  pour  en  prendre  polfelîion  ,*  mais  parce  qu’el¬ 
les  ont  des  forces  égales,  elles  s’empêchent  l’une  & 
l’autre  de  s’emparer  de  l’aliment ,  de  forte  qu’il  de¬ 
meure  fans  être  digéré,*  c’eft  pourquoy  l’on  rend  or¬ 
dinairement  les  viandes  comme  on  les  a  prifes.  La 
langue  eft  feiche  ,  c’eft-à  caufe  de  la  chaleur  acciden¬ 
telle  qui  confomme  l’humidité  qui  la  devroit  humec¬ 
ter.  Le  pouls  eft  élevé  ,  c’eft  parce  qiCil  eft  agité  par 
le  combat  de  ces  deux  chaleurs.  On  ne  va  pas  bien  à  la 
fellcjparce  que  la  matière  de  l’aliment  ayant  été  long¬ 
temps  balottée  entre  ces  deux  chaleurs,  elle  devient 
fi  dure  &:  fi  feiche,  que  n’ayant  point  d’humidité  pour 
luy  lervir  de  véhicule  ,  elle  ne  peut  s’évacuer  par  en- 
bas.  Le  fommeil  eft  inquiet ,  c’eft  à  caufe  des  cfprirs 
agitez  par  le  combat  de  ces  deux  chaleurs*  On  ne  rit 
pas  volontiers  (écoutez  bien  cecy  j  on  ne  rit  pas  volon¬ 
tiers  ,  parce  que  ces  deux  chaleurs  occupant  pendant 
leur  combat  beaucoup  plus  déplacé  que  fi  elles  étoient 
tranquilles ,  elles  prefient  les  parties  internes  ,  &  par¬ 
ticuliérement  la  ratte  dont  la  dilatation  fait  le  ris  ; 
d’où  vient  qu’on  dit  d’un  homme  qui  a  bien  ri ,  qu’il 
s’eft  épanoiii  la  ratte.  Voila  ce  qui  s’appelle  raifon- 
ner  ;  &  ce  que  tous  mes  confrères  ne  vous  diront  pas. 
Je  conclus  donc  que  ,  pour  vous  guérir  ,  il  faut  beau¬ 
coup  vous  rafraîchir  ;  faites-vous  premièrement  ti¬ 
rer  trois  petites  palettes  de  fang  >  pour  en  rafraîchir 
la  malle  j  purgez  vous  enfuite  avec  le  petit  laiéf  ik.  la 
caffe  pour  expulfer  ,  évacuer,  emporter  doucement 
la  caufe  de  la  chaleur  accidentelle  j  puis  enfin  prenez 
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des  laveinens  fans  miel,  parce  qu’il  e'chaufFe,  cleâ? 
ptifannes,  le  petit  laiét  &  le  bain  ,  pour  détruire  eu- 
tiérement  cette  chaleur  accidentelle,  qui  caule  l’in- 
digeftion  dont  vous  vous  plaignez. 

A  RL  É  Q^ü  IN  [encore  cl  un  ton  d'habile  homme. \ 
Mais,  Seigneur  Galien,  comment  accorder  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  avec  une  opinion  généra¬ 
lement  reçue  ,  qui  dit ,  que  quand  on  meuru,  c’eft 
par  une  extinârion  de  la  chaleur  naturelle  ? 
GALIEN. 


Cette  opinion  générale  eft  fondée  fur  mon  opinion 
particulière.  On  meurt  par  une  extindion  de  cha¬ 
leur:  parce  que  ces  deux  chaleurs  ,  dont  je  vous  ay 
parlé,  après  avoir  combattu  long-temps  avec  des 
forces  égales  ,  (é  donnent  enfin  un  coup  fourré  ,  qui 
les  détruit  toutes  deux  ,  &  c’efl:  ce  qui  fait  la  mort. 
ARLEQUIN. 

Seigneur  Galien  ,  fi  ce  que  vous  dites  n’eft  pas 
vray  ,  il  paroi  t  du  moins  vray  femblable.  Mais  pour 
vous  dire  hncérement  ma  penfée  (  car  vous  fçavez 
qu’un  malade  ne  doit  rien  celer  à  Ton  Médecin  )  il  me 
fembie  que  tous  vous  autres  Melïieurs  les  Médecins  , 
quoy-  que  vous  ayezL  des  fenti mens  contraires  entr’eiix 
fur  une  même  matière  i  cependant  quand  vous  nous 
lesexpofez,  vous  le  faites  avec  tant  d’adrelTe  ,  que 
nous  fommes  comme  forcez  à  dire  ,  cela  eff  vray.  Il 
faut  pourtant  qu’il  n’y  ait  qu’un  de  ces  fentimens  qui 
foit  véritable. 


GALIEN. 


Eft-ce  pour  difpurer  avec  moy  que  vous  êtes  venu  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  j’en  ferois  bien  fâché  :  des  Meilleurs  comme 
vous  font  trop  à  craindre. 

GALIEN. 


Des  Meilleurs  comme  nous  font  trop  à  craindre  l 
comme  l’entendez-vous?. 


A  R- 
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A  R  L  E  QJJ  I  N  (  d'un  ton  railleur.  ) 

Je  l’entends  ,  Seigneur  Galien  ,  comme  cous  Mef* 
fieurs  vos  Confrères  font  hien-aifes  que  nous  l’enren- 
dions  ;  c’eft  à-dire  ,  que  le  plus  grand  malheur  qui 
puilfe  arriver  à  un  homme,  c’eft  dlétre  abandonne' 
des  Me'decins.  lugez,  Seigneur  Galien,  cela  étant 
ain.1i  ,  Il  je  voudrois  en  djfputant  contre  vous,  me 
mettre  en  danger  d’encourir  votre  dilgrace ,  &  par 
confequenc  de  n’avoir  pas  le  fecours  que  j’cfpere  de 
vous  contre  mon  incommodité. 

GALIEN. 

Hé- bien  ,  voulez-vous  vous  confier  en  moy  j  car  , 
COU] me  j’ay  fort  bien  dit  autrefois  dans  l’autre  mon¬ 
de  ,  la  confiance  au  Médecin  aide  beaucoup  le  re¬ 
mède.  ]lle qlures  j'anat  de  quo  flurcs  conf.dunt^  je  vous 
le  dira  y  eu  Grec.,  ü  vous  le  voulez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Te  fuis  content  du  Latin.  Ecoutez,  aulll  moa 
Erançois  ,  je  vous  prie.  Soyez  donc  alfuréque  je  fe- 
ray  aveuglénlenc  tour  ce  que  vous  m’ordonnerez  , 
apres  que  je  vous  aoray  encore  dit  deux  mots  fur  ma 
maladie  ;  c’eft  que  je  croy  que  mon  indigeflion  vient 
de  ce  que  depuis  que  je  fuis  icy  ,  je  n’ay  pas  mis  mi 
feui  morceau  dans  ma  bouche  ;  comment  pourrois-je 
digerer  quelque  chofe  ,  fi  je  n’ay  rien  mangé  i 
GALIEN. 

Allez  ,  vous  êtes  un  badin ,  qui  ne  méritez  pas 
de  joiiir  de  mon  entretien. 

(  Arlequin  s'en  va  d'un  autre  côté  en  s'éclatant  de  rire^  ) 

SCENE  VIII. 

O  R  P  H  E’E  ,  T  E  Pv  E  N  C  E. 


'  O  R  P  H  E’E  (  avec  une  guitavre.  ) 

H  ce  petit  homme  plaifant  nous  échappe 
gneur  Terence. 

D  J 


Sei- 


T  E- 
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T  E  R  E  N  C  E* 

Apparemment,  Seigneür  Orphée,  i]  retournera 
bien-rôt  par  icy.  Si  vous  voulez  cependant  jouer 
un  peu  de  cet  inPLriiment  que  vous  portez  ,  vous 
me  ferez  bien  du  plaiiîr. 

(  Orphée  joüe  ,  &  enfuît  e  on  entend  les  mues  qui  appel¬ 
lent  Arlequin  ■j  ^  Arlequin  qui  dit  ^  laifeso-moy ,) 
{Terence.  ]  St,  ,  le  vôicy. 

SCENE  IX. 


ARLEQUIN,  ORPHE’E,  TERENCE. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah  me  voiià  pris  de  ce  côté-cy  l 

ORPHE’E  &  TERENCE  (  rient.  ) 

Ah  qu’il  eil  plailant  î  ah  qu’il  eft  plaifant  I 
A  R  L  E  Q^U  I N  (  fe  tournant  du  cêté  de  Terence,  ] 
Qui  êtes-vous  donc  le  beau  rieur  ? 

TERENCE. 

Je  fuis  Terence. 

ARLEQUIN. 

Ah  Terence  le  Comédien  I  vous  me  prenez  appa¬ 
remment  pour  quelquefroid  bouffon  devosComédies. 
O  R  P  H  E’E  (  rit,  ) 

Ah  le  drôle  de  petit  homime  ! 

ARLEQUIN. 

Et  vous  qui  êtes-vous  avec  ce  bel  inflrument  pen^ 
du  à  votre  ceinture  ? 

O  R  P  H  E’  E. 

Je  fuis  Orphée.  - 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  ah,  celiiy  qui  vint  quérir  icy  fa  femme  Éu^ 
ridice  3  ma  foy  il  y  en  a  bien  dans  l’aiure  monde  , 
qui  ne  voudroient  pas  tant  prendre  de  peine  peur 
leurs  femmes.  De  quoi ,  diable  ,  vous  avifiez-vous  î 
eff-ce  que  vous  étiez  trop  aife  ? 


O  R- 
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O  R  P  H  E'  E. 

Il  ne  s’agit  pas  de  cela.  Dis-moy  >  je  te  prie,  des 
nouvelles  de  la  Miifique  de  l’autre  monde.  Com- 
ment-va-t-elle  ,  cft-ellc  en  vogue  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Tant  en  vogue,  qu’on  la  trouve  par  tout*  Tout  le 
monde  s’en  mêle  ,  c’elt  Je  grand  pis-aller  de  ceux  qui 
ne  rçavent  que  faire. 

O  R  P  H  E'  E. 

Mais  n’a  t-on  pas  de  l’eftime  pour  elle  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  beaucoup!  on  la  traicte  dans  le  pays  d’où  je 
riens  avec  un  refped:  qui  vous  furprendra.  Mademoi- 
felle  la  Mufique  va  à  l’Opera  trois  ou  quatre  fois  la 
femainej  mais  il  faut  voir  de  quelle  maniéré  elle  y 
va.  Elle  eft  efeortee  d’une  compagnie  de  Soldats  ,  qui 
ont  l’e'pée  au  côte ,  Je  moufquet  fur  l’epaule  &  la 
mcclie  allume'e.  Il  femble  qu’on  ait  peur  qu’on  luy 
falTerendrel’argentqu’ellcemportc  à  bien  des  gens 
qui  font  amoureux  d’elle* 

O  R  P  H  E'  E. 

Qii’eft'Ce  que  c’eO:  que  cet  Opera  où  elle  va  ? 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

C’eft  une  grande  peiTonne  ,  dans  laquelle  il  y  a  un 
grand  Théâtre  ,  fur  lequel  pluiîeurs  iaiies  s’entre¬ 
tiennent  en  chantant* 

O  R  P  H  E'  E 

,,  C’efr  une  grande  perfonne,  dans  laquelle  il  y  a 
,,  un  grand  Théâtre  ,  lur  lequel  plulieurs  ialles  s’en* 
,,urecieiment  en  cbantant!qu’efc-ce  que  cela  veut  dire? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n’ay  pas  dit  cela  i  ou  fi  je  i’ay  dit,  j’ay  voulu 
vous  dire  que  rOpera  eft  une  grande  lalle  ,  dans  la¬ 
quelle  il  y  a  un  grand  Théârre  ,  fur  lequel  plulîeurs 
perfonnes  s’entretiennent  en  chantant. 

O  R  P  H  E'  E. 

Dis-moy,  je  te  prie,  un  de  ces  difeours  qu’en 
y  chante.  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I 

Envoicy  un  d’un  Opéra  appelle'  Ar^nide.  Tenez 
voila  yir?72/Vi?  qui  eil  amoureufe  de  Renaud,  Ct'^Re- 
eft  un  gaillard -,  mais  fier  comme  un  diable  j  il 
veuc  qiîiter  la  belle  Armide  ,  celle-cy  lu  y  dit  en  chan- 
taiii:  :  (  // contrefait  la  Rocbo'ùais,  ) 

Renaud!  ciel!  o  mortelle  peine  !  ' 

Vous  partez!  Renaud-,  vouspartez! 

Démons  ,  fuivez  fespas  volez  ,  cef  l' arrêtez , 

Mêlas  !  tout  me  trahit ,  ma  puiffance  eft  vaine  î 

Re.naud  !  ciel!  o  mortelle  peine  ! 

Aies  cris  ne  font  pas  écoutez  ! 

Vous  partez,  Renaud!  vous  partez! 

Enfuite  ce  fier  Renaud,  qui  a  un  cœur  de  rocher, 
répond  cruellement  à  cette  pauvre  afHige'e*  [U  contre- 
faiî-du  Mefnil.  ) 

Armide,  il  ef  temps  que  f  évite 
Le  péril  trop  charmant  que  ]e  trouve  à  vous  voir,^ 

La  gloire  veut  que  je  vous  quitte  , 

Elle  ordottne  à  l' amour  de  ceder  au  devoir. 

O  R  P  H  E'  E  (  rit.  ) 

Ah  ,  ah  ,  que  cela  efl  plaifant  1 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 

Quoy  vous  riez  !  vous  m’euonnez.  Sçavez-vous 
bien  qu’on  ne  rit  jamais  à  l’Opera  j  &  que  fi  on  y  ritj/ 
c’elf  tout  au  plus  quand  quelque  machine  a  fait  faux- 
bond. 

O  R  P  H  E'  E. 

Apparemment  on  danfe  à  cet  Opéra  ? 

A  R  L  E  (T  U  I  N.. 

Oh  oiiy  j  on  y  danfe  aulu'par  converfation.  Voi- 
cy  comment. 

[îlda-ifeéf  contrefait  Pecoiir,  Sur  la  fn  de  fa  danfe- 

arrivent  Pluîon  ,  A4  in  os  ,  Eaque  àt*  Rbadamante  t- 

Orpbêe  Terencefe  retirent  ) 


S  CE-. 
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SCENE  X. 

PLUTON,  MINOS,  EAQUE,  RHADxV- 
MANTE,  ARLEQUIN. 

PLUTON. 

Ah,  ah  ,  pecir  marmoufec ,  je  n’ay  que  faire 
d’iiiformauons  pour  fcav^oir  la  vie  que  vous  me¬ 
nez  icy.  Eu  voila  un  aile?  bel  echantiiion. 

A  R  L  E  dU  1  N. 

Parle  donc  ,  he',  marouffle,  tu  ne  me  lailTeras 
pas  danfer  ?  je  te  donneray  ma  foy  fut  la.gueul^- 
PLUTON. 

Impie  l  fçais-tu  à  nui  ru  parles  ? 

A  R  L  E  d  U  I  N. 

Sçais-tu  qui  tu  empêches  de  danfer  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Sçais'tu  que  je  fuis  Pluton  ? 

A  Pv  L  £  d  U  I  N. 

Si  tu  CS  un  PIo'Ti.n ,  je  fuis  une  toupie,  tiens ,  vois. 
{  //  danfe  &  tourne  comme  une  toupie.  ) 

PLUTON  (r/7  ) 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  eh  comment  mcsfu,ets  ne  riroient- 
iLspasà  la  veuë  de  ce  petit  magot  ,  puifque  |e  ne 
fçaurois  nioy  même  m’empêcher  d’eclater  de  rire.^ 

A  R  L  E  du  I  N 

Je  te  donneray  ma  foy  fur  la  gueule  ,  fi  tu  m’ap¬ 
pelles  davantage  magot. 

PLUTON  [dit  en  riant -,  quelque  ejf or  t  qtd  il  fajje 
pour  s'en  empêcher^  ) 

Monamy,  e'coute  ,  puifque  ta  plaifanre  petite  fi¬ 
gure  de  bamboche  ne  me  permet  pas  de  me  fâcher 
contre  roy  ;  je  t’ordonne  cependant  abfolument , 
quoiqu’en  riant ,  de  plier  bagage  ,  &  d’être  hors  de 
mon  Royaume  avant  qu’il  foir  un  quart  d’hcnrejc’cfl 
moy  qui  fiiis  leDieu  des  Enfers  qui  te  fais  ce  com¬ 
mandement.  A  R- 
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A  R  L  E  Q_U  î  N. 

Vous  ères  le  Dieu  des  Enfers?  &  ces  trois  ven¬ 
deurs  de  Mirliridate  queje  vois-là  avec  vous,  com¬ 
ment  s’appellent-ils  ? 

P  E  U  T  O  N. 

Ce  font  les  Juges  de  ce  pays-cy  ,  ils  s’appellent 
Minos ,  Eaque&  Rhad^mante. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Minon  ,  Jacques ,  -&  Madame  Anftt  l 
P  L  U  T  O  N  (ri;,) 

Ah,  ah,  ah,  impertinent ,  q^ji^ie  fais  rire  mai¬ 
gre  moy  ,  il  je  te  vois  davantage  icy  ,  je  te  fcray  pre'- 
cipirer  dans  le  lieu  le  plus  profond  du  Tartare.  [Le 
fon'd  du  Théâtre  fç  ferme  -i  étions  les  AAeurs  de  cetîe 
Seêne  dif^arç/fent.  ) 

SCENE  XI. 

O  G  T  A  V  I  O  (féal.) 

JE  cherche  Arlequin  fans  en  pouvoir  japprendre 
aucune  nouvelle  j  ce  miferabie  fera  peut-  êtie  allé 
au  cabaret  -,  car  c’eO:  l’ordinaire  rendez-vous  de 
fes  femblables.  îl  m’a  fait  de  grandes  promelTes  j 
mais  j’ay  grande  peur  de  n’en  voir  aucun  effet. .  . 

SCENE  XII. 

(  Il  fe  fait  un  trou  au  ‘Théâtre  ,  ^  Arlequin  en  fort 
avec  fon  hormet  de  nuit  dans  la  main ,  il  e.f  ac¬ 
compagné  de  flarmnes ,  ^  de  fumées  qui  fortent 
du  trou ,  par  où  il  a  paffé.  ) 

ARLEQUIN,  OCTAVI  O. 


O  C  T  A  V  I  O  ifurpris.) 
Rlequin  .... 

ARLEQLilN  [avec  un  bonnet  de  nuit.) 
Odavio, 


CCT  A- 
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O  C  T  A  V  I  O. 

Arlequin  ,  eft-ce  toy  ? 

ARLEQUIN  [imitant  im  endroit  d' Armide  chante 
ces  trois  mots.  ] 

C’eR  Juy  même. 

O  C  T  A.  V  I  O. 

Hê  d’où  viens-ru  î 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

deviens  de  l’Enfer  y  chercher  quelque  fourberie 
pour  votre  fervice ,  Monheur.  "  - 

O  C  T  A  V  1  O. 

Que  relit  dire  ce  bonnet  de  nuit  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  bonnet  de  nuit  eft  un  cite:  de  ma  pre'caution 
Si  de  ma  prudence.  Quand  je  vis  que  j’avois  un 
voyage  à  faire  dans  le  Royaume  de  Pluton  ,  Sc 
qu’on  m’aüùra  que  c’etoit  un  pays  de  chagrin  Sc 
de  trillefî'e  ,  je  dis  en  moy  'même  ,  il  faut  donc 
que  quand  j’y  feray  ,  je  fois  trille  comme  les  autres  , 
cependant  je  n’en  ay  guéres  d’envie.  Comment  fe- 
ray-je  pour  devenir  trifte  ?  je  rêvay  quelque  temps. 
Ap/ès  avoir  bien  rêve,  je  pris  mon  bonnet  de  nuit 
pour  compagnie  ,  afin  qu’e'cant  toujours  avec  Mon- 
lieurmon  bonnet  de  nuit ,  je  partageafic  fa  trillefie  ; 
car,  comme  vousfçavcz,  il  n’y  a  rien  de  plus  trille 
qu’un  bonnet  de  nuit.  N’eft-ce  pas  là  une  belle  iu- 
vention  pour  être  trille  ? 

O  C  T  A  V  I  O. 

He-bien  enfin  as-tu  trouve  dans  l’Enfer  ce  que  tu  y 
etois  allé  chercher  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur,  quand  j’y  ay  demandé  quelques  four¬ 
beries  pour  fervir  votre  amour  ,  on  m’a  répondu 
qu’il  n’y  avoit  que  les  fourbes  dans  l’Enfer;  mais 
que  leurs  fourberies  étoienc  reliées  fur  la  terre. 

O  C  T  A  V  1  O. 

Nous  voilà  bien  avancez. 

A  R- 


> 


5^04  Les  Intrigues  (P Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur  ,  je  viens  d’un  pays ,  'oû  on  ne  fçaic  ce 
quec’eftquede  boire  &  de  manger  -,  jugez  de  mon 
appétit.  Un  peu  de  nourriture  m’ouvriroit  l’erprii: , 
&  me  feroit  trouver  quelque  bonne  invention. 

O  G  T  A  V  I  O. 

Allons  ,  viens  manger  un  morceau  &  boire  un 
coup  ,  j’y  confens  -,  les  peines  que  tu  as  prifes  mé¬ 
ritent  bien  cette  récompenfe. 

A  R  l'  E  Q^U  I  N. 

Allons  ,  Monfieu^v,  &  enfuite  vous  v  rrez  merveil¬ 
les  i  car  un  verre  de  vin  ravife  bien  un  homme. 

SCENE  X  ÎI I. 

MEZZETIN  (  voyageur ,  ^  feul.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  Eî  que  les  voyageurs  trouvent  de  certaines  jour- 
ne'es  bien  longues  l  Enfin  vt.icy  celle  cy  bien¬ 
tôt  finie.  IJ  faut  un  peu  me  repofer  &  chanter  quel¬ 
que  petite  cbanronnetre  pour  me  ragaiîlai dir.  Le 
chant  fait  paroîcre le  chemin  plus  court.  (  Il  chante.  ] 

CHANSON. 

Quelque  lieu  qu'on  frequente , 

Pur  tout  on  voit  toujours. 

Et  quoy  1 

Homme  trompeur  femme  qui  tente  -, 

Et  peu  de  foy  dans  les  amours^ 

Quelque  loin  qu'on  voyage  , 

On  v  jt  toujours  par  tout. 

Et  quoy  ? 

feune  étourdy-,  vieillard  peu  fage  ^ 

Et  Pédant  de  très-mauvais  ouîit. 
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Jèam  quelqu' endroit  qu'on  aille  > 

'Toujours  par  tout  on  voit. 

Et  quoy } 

Riche  ignorant ,  fçavant  fans  maille  > 

Et  Mujtcien  qui  jouvent  boit. 

Mais  vaky  un  homme  qui  me  regarde  &  qui  rir , 
nkft-cc  point  du  qu’il  fe  divertit  ?  Voyons 

s’il  rira  encore.  (  il  chante  encore  ce  dernier  couplet. } 

SCENE  XIV. 


ARLEQUIN,  MEZZETIN 

(  l^oyageur,  ) 


Oicy 

frais. 


A  R  L  E  <^U  IN. 
quclqu’ctrangcr  qui  fc  divertit  à  petits 

MEZZETIN. 


Bon  jour  >  bonne  femaine  >  bon  mois  >  bonne 
année  j  &  bon  fiecle  >  Monfieur. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Bonne  heure  »  bonne  demi  heure  >  bon  quart 
d’heure  ,  bonne  minute,  &  bon  moment,  Mon- 
fieur  i  vous  voyez,  Monfieur,  que  de  votre  fei- 
ence  &  de  la  mienne  ,  on  pourroit  faire  un  b®n 
Caipndrier. 

MEZZETIN  {à  part.) 

Cet  homme-cy  eft  bouffon. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Que  faites -vous  là  Monfieur  ? 

MEZZETIN. 


Je  fuis  un  voyageur  ,  &  je  me  repofe  ici  pour 
quelque  temps,  [àpart.  )  Je  luy  en  veux  faire 
accroire.  . 


A  R  L  E  au  I  N. 
De  quel  païs  venez-vous  ? 

Tome  JJ,  Y 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Del’ Amérique,  Moufieur. 

A  R  L  E  U  I  N. 

D’une  marmitte  ?  vous  n’étes  pas  à  plaindre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  dis  de  T  Amérique  ,  une  grand  partie  du  mon¬ 
de.  J’ay  demeuré  plus  de  dix  ans ,  dans  le  païs  des 
Toupinambous  &  des  Margajats ,  j’y  croîs  le  favory 
du  Roy  :  mais  la  vertu  n’elt  point  fans  envie. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Qu'eft-ce  que  c’eft  que  ce  païs  des  Toupinambous 
&  des  Margajats  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Le  meilleur  païs  du  monde  ,  on  n’y  trouTC  que 
fiîcre,  tabac,  or,  argent.  J’y  ay  veu  un  chou 
ïi  grand  que  deux  mille  hommes  pouyoient  s’y  tenir 
delTous  à  l’abry  de  la  pluye. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  n’eft'Ce  que  cela  ?  J’ay  veu  un  jour  ,  moy 
qui  vous  parle  ,  j’ai  veu  dans  une  petite  chambre  une 
niarmittc  li  grande  ,  que  quand  on  y  mettoit  vingt 
Chaudronniers  pour  la  racommoder,  ils  n’enten- 
doient  pas  les  uns  les  autres  les  coups  de  marteau  que 
donnoient  leurs  voifins. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  h,  fi  >  vous  vous  mocquez  de  moy  ,  hcàquoy 
pourroit  fervir  une  fi  grande  marmitte  ?  , 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  y  mettre  cuire  ce  grand  chou  que  vous  avez 
veu  . .  .  •  Mais  ,  dites-moy ,  je  vous  prie  quelques 
particularitezdupaïs  du  ces  Toup  ...  .des  Tou¬ 
pies  ....  des ... .  helas .... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Des  Toupinambous  &  des  Margajats  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

’Ouy  ,  ouy  ,  quels  noms  i 
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Al  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  y  aune  tour  d’argent-vif  qui  eft  G  haute,  que 
quand  on-eft  monte  jufques  au  haut,  toute  la  terre 
ne  paroit  pas  plus  grande  que  la  tête  d*une  cpinole  , 

les  hommes  qui  font  dcfîus ,  pas  plus  gros'que 
des  .poids.  ^  i  M  i 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eh:  admirable  i 

Al  £  Z  Z  E  T  I  N* 

J’ayapportéaeccpaïs.là  quatre  rarctez  qu’on  ne 
peut  allez  eltimer.  ^ 

A  R  L  E  Q  L7  I  N. 

Qtîoy  donc  ? 

Ai  E  ^  Z  E  T  I  N. 

La  premitre ,  eft  un  rayon  de  la  dernie'rc  Comète 
qui  a  paru  dans  le  pais  des  Alargajats.  La  fécondé  ,■ 
cdtlcRat  dont  la  montagne  accoucha,  &  dont  il 
cil  parle  dans  rHilloire  véritable  des  Fables.  La 
troifi.me  ,  c’ea  la  Pierre  precieufe  que  le  Coq 
d  Efope  trouva  dans  un  fumier  ;  &  la  quattidrae  c’cil 
une  cote  du  cheval  de  Troye  Tout  cell  eft  au  coche 
decepays-Upourlcsapporter  ici.  Le  Roy  vouloir 
.P^^'^^^^^^fcunprefent  de  nô'ces  à  fou 
fais,  qiiandillemaneroit;  maisj'ay  voulu  abfolu- 
ment  les  garder.  J’ay  laiffe  dans  ce  même  coche 
deuxhommesde  la  Zone  torride  qui  viennent  pour 
voircepais-cy:  i  s  font  fi  pleins  de  chaleur,  quhh 
n  eternuent  que  des  bombes  ,  des  fufe'es ,  des  re¬ 
tards  &  des  lances  à  feu  ^  au  lieu  de  roupies,  ils  ont 
des  bottes  d  allumettes  pendues  au  bouc  du  nez 
arlequin  {àpart.) 

^  Le  Royaume  des  Toupinamboiis  &  des  Martra- 
jats  .  ...  Le  Roy  a  un  fils  qu’il  veut  marier . . .  /Le 
Dodleut  ne  veut  marier  fa  fille  qu’à  un  eiraiiset  des 

. Ce  Doaeureft  un  homme  facile 

a  être  duppe  ....  voila  un  homme  quifçaitceque 
c  ell  que  ce  pais ....  Cet  homme-cy  1  befoin  d?r- 


Y  1 
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gcnc  ,  ou  je  fuis  bien  trompé  . .  ♦ .  {à  Mezzehn.  ) 
Mon  amy ,  voulez-vous  gagner  cinquante  piltoles 
en  une  heure? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy,  Monfieur,  &  davantage  li  vous  voulez  en 
moins  de  temps. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Bon  ,  vous  êtes  accommodant  ,  cela  me  plaît. 
lin’uy  far/e  à  l'm-eille.)  M’avez  vous  bien  entendu  î 

Ouy  ,  &:  i’evecuteray  fidèlement  la  conclufion  de 

tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  Je  con- 

nois  cet  homme-cy  ,  &  il  ne  me  connoit  pas.  Quel 
plaifir!  ilea  bon  diable;  comme  il  croit  que  )  ay 
Liivûdupaïs,  &  que  pat  le  moyen  de  cette  credu- 
Ine',  jepoutrayluy  rendre  lervice ,  ,e  veux  le  fer- 
v^x  gdnéLufemcnt.  Une  petite  fourberie  pourren- 
dr*  deux  amans  heureux  ,  ne  m 
nL;uts  de  la  Jullice.  (  On  e«len4  le  Dofleur  ,Ut , 

IN. 

Ventends  notre  homme  qui  vient  ,  adieu.  Je 
■  .ndre  l'occafion  de  fon  abfence  de  fa  maifon 
‘’aoofendte  à  Ifabelle  notre  fourberie ,  enfuite 
[.e^'av'eS;;  mon  maître  ,  ^  dans  un  moment 

tout  fera  prêt. 

SCENE  XV. 

me  Z  Z  ET  I  N  {feul.) 

CInquantepiftolles  fout  bonnes  à  gagner  en  fi 

peude  temps,  &  avec  fi  peu  de  peine.  Ah  , 
ah  ,  apparemment  voicy  l’homme  donc  il  s  agit. 
(  il  fe  met  &  chanter.  ) 


SC  E- 


Les  Intr Ignés  (TArlequi/e.  fop 

SCENE  XVI. 

LE  DOCTEUR,  MEZZETIN. 

LE  DOCTEUR. 

A  H,  voila,  fl  je  ne  me  trompe  ,  quelque  ctran- 
Bon  jour  ,  Monfieur  ,  cherchez -vous 

quelqu’un  ? 

MEZZETIN. 

Oüy  ,  Monfieur.  Je  fuis  un  voyageur  ,  je  viens 
de  i’Amerique  l  ah  qu’il  y  a  loin  d’icy  Mon- 
fîcur  ! 

LE  DOCTEUR. 

De  quel  eiuiroir  de  l’Amcrique  venez  vous  ? 

MEZZETIN. 

Du  Brcfil,  j’ay  demeure'  plus  de  vingt  ans  dans 
deux  Royaumes  du  BreJfil.  Ce  font  les  Royaumes 
des  Toupinambous  &  des  Margajacs* 

LE  DOCTEUR. 

Je  connois  cela  ,  les  gens  de  ce  païs  là  ont  de  grof- 
fes  têtes  .... 

MEZZETIN. 

Oüy,  Monfieur. 

LE  DOCTEUR.  ^ 

Qui  vous  a  «engage'  à  quitter  ces  païs  ,  puifquc 
vous  v  avez  demeure'  h  long-temps  ? 

MEZZETIN. 

C’efb  le  Roy  qui  m’a  envoyé' icy  ,  &  voicy  pour- 
quoy.  Il  faut  que  vous  fçaehiez  que  ces  peu¬ 
ples  font  extre'mement  barbares  ,  mal  policez  , 
ians  Loy  ,  êc  prcfque  fans  raifon  (  ce  qui  mar¬ 
que  que  les  plus  grofifes  têtes  ne  font  pas  les 
meilleures.  Je  ferme  la  parenthefe ,  Monfieur.)  Le 
Roy  qui  eft  un  homme  de  grand  feus  a  re'folu 
de  leur  donner  des  Loix ,  de  les  conduire  &  de  les 
Y  I  gou- 
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gouverner  avec  plus  Je  raifon  qa’iîs  ne  l’ont  c'té  ]üC- 
Qu’à  prefent  :  *pour  executer  plus  aifement  ce  JefTcin, 
il  a  jugea  propos  Je  prcnJre  avec  luy  quelqu’habile- 
homme  5  qui  luy  apportât  Ju  fecours  par  fes  avis  & 
par  Tes  confeils  ;  comme  il  nepourroit  jamais  trou¬ 
ver  cet  habile  homme  parmy  des  peuples  auffi  grof- 
iîcrs  que  Tes  fujecs ,  &  comme  il  a  l’çii  par  le  com- 
înercequ’il  a  avec  ce  païs*cy  ,  qu’il  y  avoit  icy  un 
Docteur  extre'mement  pafTionné  pour  les  etrangers, 
que  ce  Docleur  avoir  une  fille  fort  aimable  qu’il  ne 
donneroit  jamais  en  mariage  qu’à  un  e'tranger  des 
Kegions  les  plus  éloigne'es  -,  il  ameine  fon  fils  icy 
pour  la  demander  en  mariage  ,  &  pour  emmener  en 
même  temps  ce  Dodeur  dans  fon  Royaume ,  quand 
les  noces  feront  faites. 

LE  DOCTEUR. 

Le  Roy  desToupinambous&desMargajatseftcn 
cbemin  ,  dites-vous,  avec  fon  fils  pour  la  fille  d’un 
Dodeur  ?  &  comment  nommez-vous  cct  heureux 
Dodeur  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

îl  s’appelle  le  Dodeur  Baloüar de  ,  &c’eftluyquc 
•je  cherche ,  afin  de  l’avertir  de  fe  préparer  à  recevoir 
ces  deux  Princes  félon  leur  mérité. 

LE  DOCTEUR. 

N’àlkz  pas  plus  loin  ,  c’efl  moy  qui  fuis  le  Dodeur 
Baloiiarde.  Ah  quel  honneur  pour  la  famille  d’un 
Dodeur  1 

MEZZETIN  {l'embrafe.) 

Ah  ,  Monfieur  le  Dodeur  ,  que  je  prens  de  part  à  vo¬ 
tre  joye  I  Adieu  ,  Seigneur  Dodeur  ,  je  m’en  vais  au 
devant  de  ces  Princes  pour  leur  apprendre  l’impatien¬ 
ce  avec  laquelle  vous  attendez  leur  arrivée. 

LE  DOCTEUR. 

Allez  ,  &  moy  je  vais  appçlier  ma  fille  pourluy  dk 
ye  cette  bonne  nouveils. 


SXEr 


Lès  Intrigues  d’’ Arlequin.  5' 3-1 

SCENE  XVIL 

LE  DOCTEUR,  I S*ABE LLE ,  C O- 
LOMBINE. 

ILE  DOCTEUR  [appelle.] 

Sabclle. 

ISABELLE. 

Mevoicy>  nionpere. 

LE  DOCTEUR  [fe  met  à  danfer  de  joye ,  puis 
il  dit.  ) 

Cà  ,  danfez  >  ma  fille  ,  &  toy  Colombine  ,  danfc 
aufii 

ISABELLE. 

Vous  vous  moquez  ,  demoy,  mon  pere. 

LE  DOCTEUR. 

Je  me  moque ,  dis-tu  ,  d’être  fi  gaillard  ?  c’eft  pour 
l’amour  de  toy,  friponne,  que  je  fuis  gaillard.  Je  te 
Vâi  marier. 

COLOMBINE.  ' 

A  qui  donc  ,  Monfieur  ? 

LE  DOCTEUR. 

Au  fils  d’un  grand  Roy  !  [Il  danfe.) 

ISABELLE. 

Au  filsd’un  grand  Roy  1 

.  L^E  DOCTEUR. 

Ce  Roy  l’ameine  icy  î  ru  le  vas  voir  entrer  dans  un 
moment  5  écoute  ,  le  voicy.  [On  entend  des  înjîrumens) 
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SCENE  DERNIERE. 

{Le  fonds  du  T'hehrs  s'*ouvre^  ^  fait  'voir une 
Décor atio?2  grotefque.  ) 

A  R  L  E  QJJ  I  N  [Roy  des  Toupmambous  >) 

O  C  T  A  V I  O  [Fils  du  Roy  des  Toupinamhous  ,  éf' 
leur  fuite.) 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 

C  OLOMBINE. 

CFux  de  la  fuite  d' Arlequin  ont  de  greffes  têtes  ^ 
font  peints  de  differentes  couleurs.^  armez  d'Arcs  çÿ 
de  Flèches  ont  des  bonnets  ée  des  cemtures  de  plu¬ 
mes  ,  des  palmiers  plats  iiux  pieds  '.  Le  Roy  & fon  f  lsy  * 
je  veux  dire  Arlequin  ésf  Ocitivio  font  couronnez  de 
Tabac  &  portez  fur  des  chariots  ornez  de  pains  de fucre. 
A  RL  E  O^UI  N  à  fa  fuite,  ) 

Allons  lalite  '  ,  Monfieiir  le  Doileur 
(  Ceux  de  fa  fuite  pourfuivent  le  Do  fleur  à  coups  de 
flèches.)  pour  le faluer ;  le  Dofîeur  courte  fe  tour¬ 
mente  fy  dit.  ) 

LE  DOCTEUR. 

Ah  r-  MelTieuis ,  on  vous  dit  de  me  faluer  ^  &  non 
pas  de  me  tuer. 

A  R  L  E  OU  IN. 

Cette  maniéré  de  faluer  eR^’ufage  du  païs. 

.LEDOCTEUR. 

Seigneur ,  fi  l’on  fait  civilité  de  cette  maniéré  dans 
vos  Etats  5  comment  s’y  prend  on  donc  pour  faire  u- 
ne  incivilité  à  quelqu’un  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  voulez-vous  Je  voir  i  [à  fa  fuite.  )  Allons  faites 
incivilité  au  Doélcur. 

(  Ils  le  prennent  àt  le  bernent  en  fe  le  pouffant  iyjettant 
les.  uns  aux  autres  A 
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LE  DOCTEUR. 

Voila  des  couruiues  aflominantes. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Dodcur  ,  vous  avez  alTez  travaille  pour  boire  un 
coup,  [à  fa  fuite.)  apportez  à  boire  à  la  Doftrine.  1 
[Un  de  fa  fuite  apporte  au  Dofleur  un  verre  d'une' 
liqueur  fort  noire.  ) 

LE  DOCTEUR. 

Qii’eft-ce  que  cela,  Seigneur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
de  l’encre  ,  Monlieur  le  Dodeur. 

LE  DOCTEUR. 

De  l’encre  !  hc'  poiirquoy  voulez-vous  que  je  boive 
de  l’encre  ? 

A  R  L  E  ÇfV  I  N. 

Pourdeux  raifons.  La  premie're pour  faire  porter 
à  votre  ame  le  deuil  de  la  mort  de  votre  corps  ;  la  fé¬ 
condé  ,  parce  qii’jl  faut  que  votre  corps  meure  ,  afin' 
qu’il  me  ferve  de  cornet  d’oti  je  tireray  l’encre  ne'ccf- 
faixe  pour  écrire  le  Contrat  de  mariage  de  votre  flic 
avec  mon  fils. 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur,  j’en  trouveray  ailleurs ,  &  de  plus  il  n’y 
a  rien  qui  prefle  l’ccricure  ;  votre  confentement ,  le 
mien,  &:  celuy  des  deux  parties  font  tout  le  necefiTaire*. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  confentçzdonc ,  Doreur,  que  celuv-cy  pre- 
fent  crue  j’appelle  mon  fils  votre  fille  ? 

L  E  D  O  U  R. 

Oiiy,  Seigneur. 

A  R  L  E  Q^Ü  I  N  {  ^  Oclavio  en  montrant  k  DoAeur.) 

Mon  fils ,  voila  votre  laid  pere. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  voulez  dire ,  Seigneur ,  que  je  fuis  fon  beau 
pere. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.. 

Un  laid  magot  comme  vous  feroit  un  heaupere  I 
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c’efl  iiioy  ,  mmi  amy  ,  qui  fuis  le  beaupere  tîe  votre 
fille,  Ottavio.)  Allez,  fnon  fils  emmenez  votre 
epoufe.  {  ûu  ’Do&cur.)  Vous,  parlez,  dites  moy  , 
B’avez  votis  rien  à  me  donner  pour  m’amufer  î  n’a¬ 
vez-vous  point  quelque  ülle  que  je  puilTe  aulli  é- 
poiifer, 

L  E  D  O  C  T  E  U  R* 

En  voici  uneVtüprès  de  vous  s  mais  ce  n’eft  qu’une 
petite  Elle  qui  ferrla  mienne. 

A  R  L  E  Q_U  î  N. 

Cela  né  fait  rie.ii  ,  Dodteur  ,  l’amour  defeend. 

(  cir  Coîcmîbine.  )  Ma  fille  ,  je  vous  prens  pour  ma  fem¬ 
me  ,  le  voulez- vous  bien  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira  ,  Monfieur. 

■  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Voila  parler  comme  il  faut. 

(  'P.endanî  qu  Arlequin  parle  le  Dofkur  qui  voit  u^n  bout 
depaAer  qui  fort  de  £a  poche  le  tire  &  lit  ;  ) 

"  L  E  D  b  C  T  E  U  R. 

Lijïe  generale  de  tous  les  fluux  éf  de  leur  dijîribiiîion 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris  .... 

Ah  c’eft  .ic  fourbe  d’Aiueur  qui  me  vient  de  trom¬ 
per  1  (à  Arlequin.  )  Ahimpofteur,  je  te  reconnois' 
à  prefent  à  ta  fieure  (k  à  ce  papier  ,  rends  moy  ma. 
fille. 

ARLEQUIN  iàhcirt.) 

-  Ah,  qu’ai-je  fait  D(7/?6V/r.  )  Demandez-laà 

Odâvio  *,  il  en  efl  à^^fent  le  maitre  il  n’y  a  plus 
moyen  de  s’en  dedire.  Allez,  Dodleiir ,  pourvous 
confoler  je  changera-/  quelque  chofedans  mon  Syflê- 
me  ,  je  vous  mettrai  en  la  place  du  Capricorne. 

Fin  de  la  Comédie  é?*  du  fécond  Tome, 
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